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NOTICE  PRÉLIMINAIRE 


La  première  représeotattoa  de  l'Écoie  des  Femmes  fut  ora- 
geuse. «Ceux  qui  en  virent  la  première  représentation,  dit  de 
Viiliers  dans  la  LeUre  sur  les  afairei  du  théâtre,  se  souYiennent 
bieo  qu^eUe  fat  généralement  condamnée.  >  De  VlUIers  exagère 
sans  doute:  mais  une  telle  affirmation  prouve  au  moins  qu*à  côté 
des  applaudlss^nents  dont  Molière  se  prévaloit  à  bon  droit,  il  y 
ent  des  manifestations  hostiles.  La  victoire  ne  fut  pas  gagnée  sans 
combat. 

La  cour  et  la  ville  m  partagèrent  en  (i''ux  camps;  chacun  prit 
parti  pour  ou  contre  Taudacieuse  comédie.  Le  gazetier  Loret,  en 
rendant  compte  de  la  représentation  (jui  eut  lieu  devant  le  roi  et 
les  reines  le  samedi  6  janvier  1663,  traduit  bien  la  situation,  tout 
en  s'étudiant  à  conserver  une  prudente  neutralité.  Voici  comment 
il  s'exprime  : 

Le  roi  fétoya  l'autre  Jour 
L»  plus  Une  fleur  de  la  cour. 

Savoir  sa  iiu'to  et  son  t''poi!si^ 
El  d'autres  jusqu'à  ]>lus  de  (Idu/.o 
Dont  ce  monarque  avoit  fait  choix... 
Pour  divertir  seigneurs  et  dames. 
On  loua  VÊe€t9  dn  Fêumta 
Qui  fit  rire  leurs  Maje^ttés 
Jusqu'à  sVn  tenir  les  cùti^s; 
I*iècc  aucuncmeat  iustructivo 
Et  tout  à  fait  récrétdve« 
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Pièce  dont  Molière  e»t  auteur 

Et  nif^ine  prinripal  nctt'ur: 

Pièce  qu'eu  plu>«inn  ->  lit  ii\  oii  fronde. 

Mais  où  pourtant  vu  tant  de  inonde 

Que  Jamais  sujet  importaot 

Pour  le  \oir  n'en  attira  tant. 

Quant  à  moi,  ce  qup  jVn  puis  dire, 

C'e»t  que,  pour  extn'irneinent  rire. 

Finit  vnir  avec  attention 

Cette  représentation 

Qoi  peut ,  diins  son  genre  comique. 

Charmer  le  plus  mélancolique. 

Surtout  par  les  simplicités 

Ou  plaisantes  naïvetés 

D'Agnès,  d'Alain  et  de  Georgette, 

Maîtresse,  valet  et  soubrette. 

Voilà,  dès  le  ronimencenient , 

Quel  fut  mon  propre  sentiment, 

Sans  être  pourtant  adversaire 

De  ceux  qui  sont  d'avis  contraire; 

Soit  pens  d'e^iprif ,  soit  innocents. 

Chacun  abonde  dana  son  sens. 

• 

La  pièce  devint  rentretien  des  salons  :  die  fut  déchirée ,  dis- 
séquée avec  acharnement  par  la  critique.  Nous  retrouvons  dans 
les  contemporains  les  mille  objections  qu*on  élevoit  contre  elle. 
On  s*en  prenolt  d*abord  à  quelques  détails  qu'on  trouvoitde  mau- 
vais goût  ;  ainsi  tarie  à  lu  crème  étoit  une  occasion  d'intermi- 
nables risées  et  répondoit  à'tout,  quand  on  n'avait  pas  de  meilleur 
argument.  «  Tarl0  à  la  crème,  bon  Dieul  avec  du  sens  commun 
peut-on  soutenir  une  pièce  où  Ton  a  mis  tarte  à  la  crème  f  Cette 
expression,  dit  Grimarest,  se  répétoit  par  écho  parmi  tous  les 
petits  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville,  qui ,  incapables  de  sentir  le 
bon  d'un  ouvrage,  saisissent  un  trait  foible  pour  attaquer  un  auteur 
beaucoup  au-dessus  de  leur  portée.  »  Après  tarte  à  la  crime,  on 
s'en  prenolt  aux  enfante  par  l'oreille,  puis  au  potage  d'Alain ,  que 
les  délicats  «  ne  pouvoient  digérer,  »  tandis  que  d'autres  préten- 
doient,  au  contraire,  a  que  la  comparaison  étoit  trop  forte  et 
marquoît  plutôt  l'esprit  de  Fauteur  que  la  simplicité  du  paysan.*  » 
Dans  le  même  ordre  de  critiques,  on  n'épargnoit  ni  «  les  puces 

I.  ZéUmàe,  par  ds  ViUian. 
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dont  \>riit"'s  est  i!i(|uiétt''t',  '  »  ni  <  l<'  i)t'tit  diutdont  la  mort  faisuit 
de  il.rolt'  des  l-'t'//inu's  une  pièce  tragiciue.*  ■>  On  oiU  dit  vraiment 
que  ces  ardents  détracteurs  prenoient  pour  autant  de  sottises 
et  d'impertinencos  échappées  à  l  uuteur  les  traits  de  naïveté  oa 
de  niaiserie  qu'il  avoit  prêtés  à  ses  personnages  et  qui  corapo- 
soient  justement  leur  caractère. 

On  se  récriolt  surtout,  au  nom  de  la  morale,  contre  ee  h 
de  la  scène  vt  dn  deuxième  acte.  «  Rien ,  dlsoit  le  prinee  de  Gonti , 
n*est  plus  immodeste  et  scandaleux  que  cette  scène.'  »  D'autres 
lyoutoient  que ,  «  sans  ce  fo^  cet  impertinent  fe>  que  Molière  aTOlt 
pris  dans  une  vieille  chanson.  Ton  n*auroit  jamais  parlé  de  cette 
comédie.*  » 

La  religion,  qn*on  déclarolt  blessée  par  le  discours  d*Amolphe 
et  les  Maximei  du  ntariagê,  avoit  ses  défenseurs  irrités;  ils  fai- 
soient  entendre  que  ces  dix  Haximes  étolent  la  parodie  des  dix 
Commandements,  du  Décalogue,  et  i^outoient  que  le  comédien 
préconiserolt  bientôt  sur  la  scène  «  les  sept  péchés  mortels,  avec 
leur  exercice  journalier.*»  «  Il  ne  doit  point  trouver  mauvais, 
disoit  un  peu  plus  tard  Rochemont  par  un  retour  à  ces  accusa- 
tions persistantes,*  qu*on  défende  publiquement  les  intérêts  de 
Dieu,  et  qu*un  chrétien  témoigne  de  la  douleur  en  voyant  la  farce 
aux  prises  avec  révangile,  un  comédien  qui  se  joue  des  mystères 
et  qui  tourne  en  ridicule  ce  quMI  y  a  de  plus  saint  et  de  plus 
sacré  dans  la  religion.  » 

Enfin  les  gens  du  métier,  les  auteurs  rivaux ,  soulevoient  des 
objections  littéraires  contre  Tinvraisemblance  du  lieu  oû  se  passe 
l'action,  contre  la  multiplicité  des  récits,  contre  ce  près  qui 
joue  un  rôle  dans  la  pièce.  «  Un  près  dans  une  comédie,  ma  foi  ! 
cela  est  bon.  Comment  diable  comprendre  <}u'nne  jeune  fille  jette 
un  près?  car  ce  qu'on  appelle  un  trrès  est  un  pavé  qu'une  femme 
p»'Ut  à  peine  soulever.  Arnolphe  étoit  bien  des  amis  du  commis- 
saire, de  faire  pleuvoir  impunément  des  grès  par  la  fenêtre  eu 

I .  U  Portrwttém  AAifrt,  par  Bouimll. 

s.  Jbid. 

S.  TroUié»  fa  OMnAttr  H  tftf  Spteliielei. 

4.  ZtUmde. 

a.  la  Vengeanet  det  ilarquit ,  par  de  Viliiera . 

5.  ObMnrkUooB  du  sieur  de  Rochemont  «or  te  f  eflin  d*  Pierre. 
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plein  jour.'  »  Il  n*y  «volt  pas  juaqu^aux  gens  ménagers  et  éco- 
nomes qui  obeer?oient  qu*Arnolphe  prétoit  trop  facilement  ses 

pistole<«  à  Horaca;  et  «qu*ayant  fait  élever  Agnès  à  ses  dépens,  il 
auroit  dii  savoir  si  on  lui  comptoit  les  mois  d*iin  maître  d'écri- 
ture.' »  Knfin,  on  ne  laissoit  rien  passer  de  ce  qui  pouvolt  fournir 
prétexte  à  la  chicane. 

Molière,  «  à  force  d'ouïr  conter  les  défauts  de  sa  pièce  par 
tout  le  monde,  ■  trouva  qu'il  y  avoit  à  faire  une  comédie  avec  ses 
censeurs.  Il  hésita  quoique  temps  à  donner  suite  à  un  projet  dont 
les  diflicultés  étoicnt  prand^s;  il  n'avoit  pas  encore  pris  une  déci- 
sion au  mois  de  mars  Ififi.'i,  Iors(|iril  fit  imprimer  l'Êroh  des 
Fotnnoa.  ("/est  ce  qii»'  lui -mémo  nous  appi-fiid  dans  la  préface 
qu'il  ?nit  en  tôte  de  cotio  piéco.  et  qu'on  a  pu  voir  à  la  pajre  /|00  do 
notre  deuxième  volume.  Il  fut  sans  douto  retardé  par  l'intersen- 
tion  inopportune  de  l'abbé  Dubuissou,  qui  s'avisa  de  vouloir  tra- 
vailler d'après  une  idée  de  Molière,  pour  le  compt»-  de  Molière. 
Enfin  son  parti  fut  arrêté:  et,  le  juin,  il  fit  paroide  la  Criliifue 
de  l'Èvole  des  l'etnmes .  qui  vint  |)rétei-  à  l'Ét  oIr  drs  Feimnes  un 
vigoureux  secours  <'t  mettre  en  déroute  les  adversaires  du  poète. 

La  Critique  de  l'École  des  Femmes  reproduit  simphunent  une 
conversation  entre  gens  du  monde,  conversation  qui  a  pour  sujet 
la  représentation  de  VÈeoU  dêi  Femutei,  devenue  révénement  du 
Jour,  car  on  étoit,  dans  les  salons  de  cette  époque,  fort  occupé 
des  questions  littéraires.  En  même  temps  que  cette  petite  pièce 
répliquolt  victorieusement  à  la  plupart  des  objections  qu'on  vient 
de  lire,  elle  oAroit  une  charmante  peinture  de  mœurs  et  de  ridi- 
cules, la  plus  fine  et  la  plus  délicate  peut-être  que  Molière  eOt 
encore  tracée,  t  Gonnoissant  tout  l^avantage  de  Tattaque  sur  la 
défense,  dit  Auger,  Il  songe  moins  &  parer  les  coupe  de  ses  enne- 
mis qa^à  leur  en  porter  lui-même;  Il  ne  perd  pas  le  temps  à  prou- 
ver flpoidement  quelle  ont  eu  tort  en  le  critiquant,  il  fait  voir 
qn*ils  ne  pouvoient  avoir  raison,  tant  leur  esprit  est  fluix,  bicarré. 
Inconséquent  et  rempli  d*absurdes  préventions;  ils  ont  voulu 
chasser  l'Éeoie  dts  Femmeê  du  théâtre,  Il  les  y  traduit  eux- 
mêmes;  ils  n*ont  pas  voulu  rire  de  cette  pièce.  Il  fait  rire  d*eux 

1,     Omm  tomlqt»,pw  1«  lirar  Otlaeralr 
S.  fM. 
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en  les  peiçrnant  an  naturel  :  ce  n'est  pas  la  vengeance  d'un  auteur 
entêté  de  son  nuTite  et  (\ni  veut  en  convaincre  les  autres,  c'est 
celle  d"nn  artiste,  d'un  iiomnie  de  p»Miie  qui  peint  gaiement  se?? 
ennemis  ou  plutôt  ceux  de  son  art,  et  qui  pense  (jue  le  meilleur 
argument  en  faveur  de  son  (aient  méconnu  est  d'en  donner  une 
nouvelle  preuve.  Aussi  n'a-t-on  pas  oublié  la  Critique  de  l'École 
dêê  Femmei  comme  les  pièces  qui  ont  été  faites  par  la  suite  à 
800  Imitation  :  la  Critique  du  Légataire,  par  Regaard;  la  Critique 
du  Phttofophe  marié ,  par  Dmtoiiehefl;  le  Precèe  de  la  Femme 
juge  et  partie,  par  Montfleoiy  ;  et  Ton  verra  toi^ours  avec  plaisir 
ce  tableau  IngéDieux,  cette  image  piquante  et  vraie  d*iine  cau- 
serie où  le  bon  sens  et  la  folle,  Tesprit  et  la  sottise ,  rinstructlon 
polie  et  le  savoir  pédantesque  semblent  étaler  &  Tenvl  leurs  . 
grâces  et  leurs  ridicules,  et  se  faire  mutuellement  valoir  par  le 
contraste.» 

Un  côté  qui,  dans  la  Critique  de  V École  des  Femmet,  est  par- 
ticulièrement Intéressant  pour  nous,  ce  sont  les  théories  litté- 
raires que  Molière  y  développe  par  la  bouche  de  Dorante  et  de 
Lysidas.  Molière  est  avec  Dorante  Thomme  du  monde,  contre 
Lysidas  enfermé  dans  les  règles  et  Invoquant  sans  cesse  Horace 
et  Aristote  :  «  Je  voudrois  bien  savoir,  dit  Dorante,  si  la  grande 

règle  de  toutes  les  règles  n*est  pas  de  plaire       Moquons -nous 

donc  de  cette  chicane  où  Ils  veulent  assi^ettir  le  goût  public,  et 
ne  consultons  dans  une  comédie  que  TefTet  qu*elle  fait  sur  nous. 
Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  cliose<;  qui  nous  prennent 
par  les  entrailles ,  et  ne  cherchons  point  de  raisonnements  pour 
nons  empêcher  d'avoir  du  plaisir.  » 

Les  grands  écrivains  ont  presque  tous  été  obligés  d'en  appeler 
au  succès,  au  sentiment  et  au  jugement  public.  Cet  argument  a 
l'avantage  de  clore  la  bouche  aux  p«*dants.  Il  est  possible  sans 
doute  d'en  abuser.  On  peut  plaire  en  flattant  des  préférences 
injustes,  «>n  caressant  de  mauvais  penchants,  en  se  conformant  à 
des  goilfs  é(jiii\o(|iic<;  cela  s'est  vu  toujours.  Il  faut  sous-entendre, 
par  consé(juent,  qu'il  s'agit  d'un  succès  de  bon  aloi  et  (|ui  inté- 
resse des  sentiments  assez  nol)les ,  assez  généraux  pour  n'être 
point  passagers.  Au  fond,  Molière  ne  fait  que  proclamer  le  droit 
du  génie  à  créer  les  règles  au  lieu  de  les  subir.  I^es  règles  sont, 
eu  effet,  l'enseignement,  la  tradition  de  l'école;  elles  forment 
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réducation  élémentaire;  elles  présentent  un  fonds  d*expérience 
acquise  qu*on  ne  saurolt  imposer  objectivement,  pour  ainsi  dire» 
aux  artistes,  aux  esprits  créateurs,  car  ils  doivent  les  avoir  en 
eux-mêmes,  les  suivre  d*instinct,  comme  l*habile  nageur  pratique 
sans  y  songer  les  leçons  des  maîtres.  Opposer  les  règles  k  un 
poète,  ce  n*est  guère  autre  chose  que  contester  son  génie.  Molière 
ne  laissa  Jamais  troubler  son  jugement  par  ces  tracasseries  dont 
le  grand  Corneille  fut  toute  sa  vie  tourmenté;  il  se  déclara  hau- 
tement au-dessus  des  formules  de  la  rhétorique,  tout  en  restant 
pour  celle-ci  un  incomparable  modèle. 

La  petite  pièce  eut  un  succès  qui  ranima  celui  de  la  grande  ; 
elle  fut  jouée,  du  l*' Juin  au  12  aoilt,  trente-deux  fois  à  la  suite 
de  l'École  des  Femmet.  Voici,  diaprés  les  registres  de  La  Thoril- 
lière,  le  relevé  des  recettes  de  oes  trente-deux  représentations  : 


l**,VendrMli 

Juin  1083.  .  .  . 

.  .  .  1,357 

livres 

m 

S*,  Dimanehe  3 

_             •   •  • 

.  .  .  1,131 

_ 

m 

3%  Mardi  5 

•  «  • 

.  .  .  1,352 

10  SOU». 

4«,  Vendredi  8 

lOtmu. 

5',  Dimanche  10 

.  .  .  1.(100 

n 

6',  Mardi  12 

1 0  SOUS. 

7',  Vendredi  15 

.  .  .  1,731 

Il 

8',  Dimanche  17 

.  .  .  1,S65 

• 

0*,  Mardi  10 

.  .  .  849 

10  août. 

1<K,  Vendradi  SS 

.  .  .  1,095 

lOsottt. 

11%  IMmaiidie  84 

■ 

IS»,  Mardi  '2fi 

H 

13-,  Vendredi 

1» 

11',  Dimanche  l" 

.  ,  1,209 

>l 

Mardi  3 

.  050 

u 

16',  Vendredi  6 

...  850 

m 

11%  Dimanclie  8 

.  .  .  709 

H 

18*,  Mvdi  10 

.  .  .  539 

m 

10*,  Vendredi  13 

...  570 

10  aoaa. 

Dimanche  15 

.  .  .  711 

» 

'il'.  Mardi  17 

,  .  .  482 

n 

'22',  Vendredi  '20 

.%(i3 

II 

'23',  Dimanche  22 

.  780 

n 

'24',  Mardi  24 

,  .  .  422 

m 

S5^,  VeoMi  97 

...  700 

m 

)0*,  Dlmuictae  90 

.  ,  .  795 

n 
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Vl%  Mardi      31  Juillet  1C63   131  Utkb  » 

î»r^  Vendredi    3  août.    631    —  S  tou». 

M*,  Diaumclie  5      -    m    —  • 

30*,  Mardi       1       —    400    —  » 

3i%  Vendredi  tO       —    683    —  » 

dSr^  Dimaoclie  ii      -    398    —  • 


Le  registre  de  La  Grange  donne  les  mêmes  chlffires,  savf 
quelques  différences  Inslgnillantes,  que  nous  ne  prenons  pas  la 
peine  de  relever. 

«  La  Critiqué  dê  VÉcoh  dei  Fenmet,  comédie  par  J.  B.  P.  Mo- 
lière, »  fût  achevée  d^imprlmer.  pour  la  première  fois,  le  7  août 
1663.  lie  privilège  est  daté  du  10  Juin  1663,  pour  sept  années, 
accordé  à  Charles  de  Sercy,  marchand  libraire,  et  communiqué 
par  lui  aux  sieurs  Joly,  de  Luyne,  Billalne,  Lojfson,  Gulgnard, 
Barbin  et  Qninet.  Nous  reproduisons  ce  premier  texte. 

lions  donnons  les  variantes  de  Tédition  de  4673  et  de  Téditlon 
de  1683. 

L.  M. 
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Madame, 

Je  sais  bien  que  Votre  Majesté  n'a  que  faire  de  toutes  nos 
dédicaces,  et  que  ces  prétendus  devoirs,  dont  on  lui  dit  élégam- 
ment qu*on  s*acquitte  envers  Elle,  sont  des  hommages,  à  dire 
vrai ,  dont  Elle  nous  dispenseroit  très-volontiers.  Mais  je  ne  laisse 
pas  d^avoir  raudace  de  lui  dédier  la  Critique  de  V École  det  Femmes; 
et  je  n*ai  pu  refuser  cette  petite  occasion  de  pouvoir  témoigner 
ma  joie  à  Voras  MAiBSts  sur  cette  heureuse  convalescence  qui 
redonne  à  nos  vœux  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse  du 
monde,  et  nous  promet  en  Elle  de  longues  annérâ  d*une  santé 
vigoureuse.  Comme  chacun  regarde  les  choses  du  cAté  de  ce  qiif 
le  touche,  je  mp  rj^joiiis,  dans  cette  alli^gresse  gf''néralo,  de  pou- 
voir encore  obtenir  l"lionii»'ur  •  de  divertir  Votbk  Majkstk  :  Elle, 
Madame,  qui  prouve  ni  bien  que  la  véritable  dévotion  n'est  point 

-  \Aii.  Avoir  l  honneur  (1673,  1682.) 

I.  Anne  d'Autriche,  ni«-re  de  Louis  XIV,  ne  survécut  pas  beaucoup  A  I.i  maladte 
dont  Molière,  dans  celte  Èpître  dédiratoire,  la  ftiln  itc  il  -'lre  r<''t.iMi>' :  elle  mourut 
moins  de  trois  ans  après,  io  SO  janvier  166C,  àgéu  de  soixante-quatre  ans.  C'étoit  une 
boiiM  ptioeMM,  Sin  «1  pooitant  «IhUa,  Ibible  «t  capandaat  capaUe  de  réMlnliOD, 
même  de  persévérance ,  pieuse  et  toutefois  amie  de  la  galanterie  délicate  et  ingénieuse. 
Sa  dévotion  étoit  telle  que  Molière  la  représente  ;  après  avoir  prié  avec  beaucoup  de 
ferveur  dans  son  oratoire,  elle  alloit  rire  di>  fort  bon  ca>ur  dans  sa  loge  à  la  comédie. 
(Aoon.) 
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contraire  aax  honnêtes  divertissements;  qui,  de  ses  hautes  pen- 
sées et  de  ses  Importantes  occupations,  descend  si  humainement 
dans  le  plaisir  de  nos  spectacles,  et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de 

cette  même  bouche  dont  Elle  prie  si  bien  Dieu.  Jo  flatte,  dis-je, 
mon  esprit  de  resp(^rance  de  cotte  ploire;  j'en  attends  le  moment 
avec  toutes  les  impatiences  du  inoiuie  ;  et  quand  je  jouirai  de  ce 
bonheur,  ce  sera  la  plus  grande  joie  que  puisse  recevoir. 

Madame, 

De  Votre  Majesté, 

Le  très-humble,  très -obéissant  et  très-Adèle 
serviteur  et  sujet, 

J.  B.  P.  MoLitas. 
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ÉLISB  

CLIMÈNE  

LE  MARQOIS  

DORANTE,  ou  Le  CnsvALit». 

LYSIDAS,  poète  

GALOPIN,  laquais. 


M»*  Dbbkib. 
M>1«  Moi.ift«B.> 
H"*  DcPAic. 
La  GaANCR. 


Ba  f  COURT. 


Dti  CaoïsT. 


1.  Le  penoiuui|{«t  d'iiiiae  «at  le  premier  qu'Anuiutda  Ht-jari  ><ii  créé  corUiooment. 
MoUèra  «TOil  époiué  catto  jmuA  Cmbom  dflpnù  an  peu  plus  de  quinze  mois ,  et  il  voohit 
IwolnbleBieBt la  fUra  débuter  lor  1« fbtttM  par  ce  rOle  ob,  lool  en  plaisantant,  elle 

prcri'l  .iv'T  rli.ilfiir  !;i  défense  de  son  mari.  -  I.o  r')I«  d'un  maligne  ot  fine  crf^ndiro . 
dit  M.  P.  Ciiattlot,  ws  détacho  vivement  au  milieu  dc«  ioterlocuteun ;  elle  parult  approu- 
vercequ'dle  laiile  et  encourage  par  d'ironiquea  et  dooz  éloges  le  développement  des 
rididdes.  Molière  a  fiiit  biiOer  daoa  toos  las  penoonagês  qu'il  a  eoofléa  A  sa  femme  la 

vivo  uillio,  la  coquettorin  in\  >Iontairn  et  la  pointe  uiu<iti(|u>;  qu'il  admlroit  Cbei 
Amuuide.  Bile  comraence  par  être  Klise  ;  elle  sera  plus  lard  Célimèno.  » 


LA  CRITIQUE 


DE 


L'ÉCOLE  DES  FEMMES 


L  R  \  M  L . 

Quoi!  cousiue,  persomie  ue  t'est  veau  rendre  visite? 

ÉLISE. 

Personne  du  monde.* 

URANIE. 

Vraiment,  voilà  qui  m*étonne,  que  nous  ayons  été 

seules  Tuue  et  l'autre  toui  aujourd'hui. 

I-  1. 1  s  I-  . 

Cela  m'étouue  aussi,  car  ce  n'est  guère  notre  coutume; 
et  votre  maison.  Dieu  merci,  est  le  refuge  ordinaire  de 
tous  les  fainéants  de  la  cour. 

URANIE. 

L'après-dinée,  à  dire  vrai,  m'a  semblé  fort  longue. 

1.  On  ili^il  autrui'oib:  |)t;r»ouiiu  du  uiuiidc,  hua  du  monde.  On  trouve, 
éàm  l'éditioa  da  dietioanaire  de  TAcadéinie  de  1604,  cet  eiemple:  «  Je  ne 
feodnib  de  citte  imiwm  pour  riea  du  moade.  *  On  diiai4ottrd*hai  t  rien  an 
OMode,  peraonne  au  monde.  (Aoeia.) 


COMÉDIE 


SCËiNE  PKKMIËRË. 


URÀNIË,  ÉLISE. 
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ÉLIRE. 

Ët  moi ,  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 

f.  R  A  \  I  E. 

C'est  que  les  beaux  esprits,  cousine,  aimenl  la  soli- 
tude. 

Ah!  trëd-huinbie  servante  au  bel  esprit;  vous  savez 
que  ce  n'est  pas  là  que  je  vise. 

URANIK. 

Pour  moi,  j*ainie  la  compagnie,  je  l'avoue. 

ÉLISE. 

Je  Taîme  aussi,  mais  je  Yinmv,  clioisie;  et  la  quantité 
des  sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  les  autres, 
est  cause  bien  souvent  que  je  prends  plaisir  d'être  seule. 

UKANIE. 

La  délicatesse  est  trop  grande  de  ne  pouvoir  souffrir 
que  des  gens  triés. 

ÉLISE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale,  de  souffrir  indiiïé- 

remment  toutes  sortes  de  personnes. 

UR\ME. 

Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables,  et  me  divertis  des 
extravagants. 

ÉLISE. 

Ma  foi,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans  vous 
ennuyer,  et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont  plus  plai- 
sants dès  la  seconde  visite.  Mais,  à  propos  d'extravagants, 

ne  voulez-vous  pas  me  défaire  de  votre  marquis  incom- 
mode? Pensez-vous  me  le  laisser  toujours  sur  les  bras,  et 
que  je  puisse  durer  à  ses  turlupinades  ^  perpétuelles  ? 

1.  Le  mot  turlupin,  d*oà  IVm  a  bit  turlupinade ,  exîstoit  de  vieille  âtitp 
dm»  notre  langue,  lortqvll  prit  au  xvn*  siècle  une  lînreur  que  Molière 
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i;  R  AME. 

Ce  langage  est  à  la  mode,  et  Tou  le  touiiie  en  plaisan- 
terie à  la  cour. 

ÉLISE. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  foiit,  et  qui  se  tuent  tout  le 
jour  à  parler  ce  jargon  obscur.  La  belle  chose  de  faire  en- 
trer aii\  conversations  du  Louvre  de  vieilles  équivoques 
raiiuisst'f's  pai'ini  les  hoiies  des  llallrs  et  de  la  place  Mau- 
bert!  La  jolie  luron  de  plaisanter  pour  des  coui'tisans,  et 
qu'un  homme  montre  d'esprit  lorsqu'il  vient  vous  dire  : 
Madame,  vous  êtes  dans  la  place  Royale,  et  tout  le  monde 
vous  voit  de  trois  lieues  de  Paris,  car  chacun  vous  voit  de 
bon  œil  ;  à  cause  que  Bonneuîl  est  un  village  à  trois  lieues 
d*ici  !  Cela  n'est-il  pas  bien  galant  et  bien  spirituel'/ Et 
ceux  (jui  trouvent  ces  belles  rencontres  n'out-ilis  pas  lieu 
de  s'en  giorilier  ? 

URANIE. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spirituelle; 

conuibiM  pluH  qu'aucun  autre  à  lui  donner.  Ce  mot  désigna  à  l'origine  une 
sorte  d'hérétiques  ignorants  qui  (torent  plusieurs  fois  condamnés  aux  un*  et 

XIV*  siècles:  «  La  science  insuffisante  est  orrasitm  do  rheoir  en  hén^ie,  dit 
Gerson ,  comme  Julien  l'Apostsit,  Kludices,  Jovinieu  et  1rs  turlupins.  »  Ce 
mot  prit  bien  vite  »oii  acception  dérivt'e  de  mauvais  plaisant,  de  méchuiit 
bouifon.  «  Autant  en  dict  ung  tirelupin  de  mes  livres.  »  (Rabbuis.)  Turlu- 
pin  fut  longtemps  un  pwsonnage  traditionnel  de  la  farce  françoise.  Un  acteur 
de  l'hèti'l  de  Bour>;of;ne  nommé  Ilcmi  Lcjirand  devint  célèbre  %ons  cr  titre; 
montt*  sur  le  tliéàtri*  mms  ITiS  I,  il  iiwiurut  on  1634,  en  même  temps  que  ses 
deux  camarade»  Gros-OuiUuuiue  et  Gautier  Garguille. 

La  vofue  de  ce  moi  s'est  continuée  a|»iès  la  mort  de  Molière.  On  connolt 
les  vers  de  Boileau  dans  VArt  poetiqut  : 

TOUtefiris  à  la  cour  les  turlupina  restèrent, 
Ittripidas  plaittau,  boaffou  iafoftoaét»' 
O'un  jeo  de  nots  ipossier  partitaas  lanmoèi. 

Lu  liruyèrv.  Le  Sage  l'emploient  aussi  :  u  De  sage  et  posé  que  j'étois  aupa- 
rarant,  dit  ce  dernier*  Je  devins  vif,  étourdi,  turinpin.  •  Quoiqae  moins 
usité  anJourd1ini«  il  n*a  pourtant  pas  cessé  d^ivoir  cours. 

m  2 
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f't  la  plupart  <h'  ceux  qui  alVccleiit  ce  langage  saveiil  bien 
eiu-mèmeii  qu'il  est  ridicule. 

ÉLISE. 

Tant  pis  encore  de  prendre  peine  à  dire  des  sottises,  et 
d'être  mauvais  plaisants  de  dessein  formé.  Je  les  en  tiens 
moins  excusables;  et  si  }*en  étois  juge,  je  sais  bien  à  quoi 
je  condamnerois  tous  ces  messieurs  les  turlupins. 

*  IIMMF. 

Laisaous  cette  matière  qui  t'écliauUe  un  peu  trop,  et 
disons  que  Dorante  vient  bien  tard,  à  mon  avis,  pour  le 
souper  que  nous  devons  faire  ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être  IVt-il  oublié,  et  que... 

SCËNË  II. 
UKÂMË,  ÉLISE,  GALOPIN. 

<.  A  l.ol'I  N. 

Voilà  Ciiiuèue,  madame,  qui  vient  ici  pour  vous  voir. 

IJRAME. 

Hé!  mon  Dieu,  quelle  visite! 

ÉLISE. 

Vous  vous  plaigniez  d*étre  seule,*  aussi;  le  ciel**  vous 

en  puuiu 

Vite,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

GALOPIN. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

*  VâK.  VbMf  vous  plaignes  d^Ûn  imd§,  (4673,  1682.) 
"  VâK.  DTéln  teuh;  auui  h  eM  (1673, 168S.^ 
C*est  une  diflércoca  de  poncUiaUon. 


Digilized  by  Google 


SCÈNE  II. 


URANIE. 

Et  qui  est  le  sot  qui  l'a  dit  ? 

GALOPIN. 

Moi,  madame. 

L'R  AME. 

Diantre  soit  le  petit  vilain!  Je  vous  apprendrai  bien  à 
faire  vos  réponses  de  vous-même. 

GALOPIN. 

Je  vais  lui  dire,  madame,  que  vous  voules  être  sortie. 

URANIE. 

Arrêtes ,  animal,  et  la  laissez  monter,  puisque  la  sottise 

cbt  faite. 

(,  A  LOPIN. 

£Ue  parie  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

ORANIE. 

Ab  !  cousine,  que  cette  visite  m'embarrasse  à  rbeore 
qu*il  est  ! 

ÉLISE. 

Il  est  \iai  (fue  la  dame  est  un  peu  embarrassante  de 
son  natur>'l  ;  j'ai  toujours  eu  poni"  elle  une  l'urieusc  aver- 
sion; et,  n  en  déplaise  à  sa  qualité,  c'est  la  plus  sotte  bête 
qui  se  soit  jamais  mêlée  de  raisonner. 

URANIE. 

L'épithëte  est  un  peu  forte. 

ÉLISE. 

Allez,  allez,  elle  mérite  bien  cela,  et  quelque  chose  de 
plus,  si  on  lui  laisoit  justice.  Kst-ce  qu'il  \  a  une  |)ersonne 
qui  soit  plus  véritablement  qu'elle  ce  qu'on  appelle  pré- 
cieuse, à  prendre  le  mot  dans  sa  plus  mauvaise  signifi- 
cation? 

URANIE. 

EUe  se  défend  bien  de  ce  nom ,  pourtant. 
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KI.ISK. 

11  est  vrai.  Elle  se  défend  du  nom,  niais  non  pas  de  la 
chose  :  car  enfin  elle  l'est  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  téte, 
et  la  plus  grande  façonnière  du  monde.  Il  semble  que  tout 
son  corps  soit  démonté,  et  que  les  mouvements  de  ses 
hanches,  de  ses  épaules  et  de  sa  téte  n'aillent  qiu»  par 
ressorts.  Elle  alïecte  tonjours  un  ton  de  voix  l;int5uissai)t  et 
niais,  fait  la  moue  pour  montrer  une  petite  bouche,  et 
roule  les  yeux  pour  les  faire  paroitre  grands. 

URANIB. 

Doucement  donc.  Si  elle  venoit  à  entendre... 

ÉLISE. 

Point,  point,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  souviens 
toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Danion,  sur  la 
réputation  qu'on  lui  donne,  et  les  choses  que  le  public 
a  vues  de  lui.  Vous  connoissez  Thonime  et  sa  naturelle 
paresse  à  soutenir  la  conversation.  Elle  l'avoit  invité  à 
souper  comme  bel  esprit,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot  parmi 
une  demi -douzaine  de  gens  à  qui  elle  avoit  fait  féte  de 
lui,  et  qui  le  regardoient  avec  de  prands  yeux,  connn»;  une 
personne  qui  ne  devoit  pas  être  lai  le  coiume  les  autres. 
Us  pensoient  tous  qu'il  étoit  là  pour  d(>frayer  la  compa- 
gnie de  bons  mots;  que  chaque  parole  qui  srjrtoit  de  sa 
bouche  devoit  être  extraordinaire;  qu'il  devoit  faire  des 
impromptus  sur  tout  ce  qu'on  disoit,  et  ne  demander  à 
boire  qu'avec  une  pointe.  Mais  il  les  tronq)a  fort  par  son 
silence;  et  la  dame  fut  aussi  mal  satisfaite  de  lui  que  je  le 
fus  d'elle.* 

1.  On  s'accurde  à  cruiro  que  c'ti:>t  à  lui -moine  i{(ic  Molière  fuit  ici  allu- 
sfam;  1*00  sait  en  effet,  par  divers  témoignages,  qu'il  étoit  liabituellemeot 
taciturne,  n  pourroit  cependant  avoir  songé  à  Corneille,  à  La  Fontaine,  dont 
la  conversation  n*étoit  pas  non  plus  tré»>brillante.  On  ne  veut  parler,  bien 
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I  R  VME. 

Tais-toi ,  je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chambre. 

KLISE. 

Encore  un  mot.  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée  avec  le 
marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  assemblage  que  ce 
seroit  d'une  précieuse  et  d'un  turlupin  ! 

IJRANIR. 

Veux-tu  te  taire;  la  voici.* 

SCÈNE  III. 

CLIMKNE,  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

nBANIB. 

Vraiment,  c'est  bien  tard  que... 

CLIMÈNE. 

Eh  !  de  grâce,  ma  chère,  faites-moi  vite  domier  uu  siège. 

DKANIE,  à  Oalopin. 

Un  fauteuil  promptement. 

entendu,  qiw  «lo  la  ronvrpijilion  d'apparat,  car  nul  doiito  que,  dans  l'inti- 
mité ou  seulement  dans  la  familiarité,  ces  grands  esprits  n'eussent  toute 
leur  Tatear. 

1.  Êlne  el  Unale  wnt  toutes  detix  égdmnent  ennemies  de  lldiectatioQ  et 

de  la  prudorio  ;  rllo'*  les  rnmhattent  avec  des  amiP"*  difTt^rentes ,  «selon  la  dif- 
f/'nniri'  de  leur  situation  <'t  dr  leur  rararK^re.  l  ranie,  niaifresno  df^  maison, 
d'ailleurs  plus  calme  et  plus  résenéc  que  sa  cousine,  croit  devoir  aux  per- 
sonnes qu*élle  reçoit  de  réfuter  sdriensement  leur  opinion,  sans  mêler  la 
moindre  moquerie  à  ses  rsisonnements.  Uruiie  tutoyant  Élise  et  n*étant  pas 
tutoytV  par  elle,  on  en  peut  mrirlure  naturellement  que  la  première  a 
quelques  années  de  plusque  l'autre  et  possède  même  sur  elle  une  sorte  d'au- 
torité. (Al'CF.11.) 

Élise  est  une  femme  spirituelle;  asees  ta  fonds  pour  se  pasaw  de  la 
société,  assez  aimable  pour  en  Taire  le  charnue.  Son  esprit  a  r<>tte  pointe  de 
malire.  rotto  ironie  fine  et  lépére  (pii  fait  passer  la  raillerie  et  donne  du 
piquant  à  la  raison.  L'fspril  d'Lranie  s'annonce  avec  des  traits  moins  bril- 
lants; c'est  une  femme  de  bon  sens,  qui  juge  sainement  les  travers  de  la 
société,  mais  qui  ne  sanroit  se  passer  de  s<m  mouvement.  Ces  deux  caractères 
se  font  mntu^llnnent  valoir,  f  Ami  NAann.) 
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CLIMÈNE. 


Ah  !  mon  Dieu  I 
Qa*est-ce  donc? 
Je  n*en  puis  plus. 

Qu'avez-vous  ? 


LRAME. 


CIJMÂNE. 


URANIE. 


CLIMKNE. 

Le  cœur  me  manque. 

URANIB. 

Sontr-ce  vapeurs  qui  vous  ont  prise? 

CLIMÂNB. 

Non. 

URAME. 

Voulez-vous  que  l'on  vous  délace?" 

CLIMÈNE. 

Mon  Dieu,  non.  Ah  I 

URANIE. 

Quel  est  donc  votre  mal?  et  depuis  quand  vous  a^t-il 
pris? 

CT.IMKNE. 

Il  y  a  plus  de  trois  Jieures,  et  je  l'ai  rapporté  du  Palais- 
Royal.- 

URANIB. 

Gomment  ? 

CLIMÈNE. 

Je  viens  de  voir,  pour  mes  péchés,  cette  méchante 
rapsodie  de  l'Ecole  des  Femmes.  Je  suis  encore  en  défail- 


*  VâB.  Fouiw-MHiiftt'oii  OMIS  d^Mt?  (1S73,  fS8S.) 
"  VAt.  /•  rot  anorU  âu  PataU-Hoffai.  (lOSS.) 
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lance  du  mal  de  cœur  cela  m'a  donné,  et  je  pt  iise  que 
je  n'en  reviendrai  de  plus  de  quinze  jours. 

ÉLISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans  qu'on 
y  songe! 

DRANTE. 

Je  ne  sais  |)iis  de  quel  ti'injxManieiit  nous  sommes,  ma 
cousine  et  moi;  mais  nous  IVuiies  avant-hier  à  la  même 
pièce,  et  nous  en  revînmes  toutes  deux  saines  et  pillardes. 

OLIHÀKE. 

Quoi  !  vous  Vavez  vue? 

CRAME. 

Oui,  et  écoutée  d*un  bout  à  l'autre. 

CLIMÂNE. 

Et  VOUS  n*en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions,  ma 
chère? 

H  RAMK. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate.  Dieu  merci;  et  je  trouve, 
pour  moi,  que  cette  comédie  seroit  plutôt  capable  de  gué* 
rir  les  gens  que  de  les  rendre  malades. 

CLIMÈNE. 

Ah!  mon  Dieu,  que  dites-vous  là?  Cette  proiiosition 
peut-elle  être  avancée  par  une  personne  qui  ait  du  revenu 
en  sens  commun?  Peut-on  impunément,  comme  vous  faites, 
rompre  en  visière  à  la  raison?  Et,  dans  le  vrai  de  la  chose, 
est-îl  un  esprit  si  affamé  de  plaisanterie,  qu'il  puisse  tâter 
des  fadaises  dont  cette  comédie  est  assûsonnée?  Pour  moi, 
je  vous  avoue  que  je  n'ai  j)as  trouvé  le  moindre  grain  de 
sel  dans  tout  cela,  f.cs  cnfdn/s  par  /'orcilli'  ui'out  paru 
d'un  goût  détestable;  la  tarie  à  la  crâne  m'a  affadi  le 
cœur;  et  j'ai  pensé  vomir  au  potage. 
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ÉLISE. 

Moa  Dieul  que  tout  cela  est  dit  élégamment.  J'aurois 
cm  que  cette  pièce  étoit  bonne;  mais  madame  a  une  élo- 
quence si  persuasive,  elle  tourne  les  choses  d'une  manière 

si  agréable,  qu'il  faut  être  de  son  sentiment,  malgré 
qu'on  en  i^it. 

I  R  AM  K. 

pour  moi,  jv  n'ai  pas  tant  de  complaisance;  et,  pour 
dire  ma  pensée ,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus  plai- 
santes que  l'auteur  ait  produites. 

CLIMÈNE. 

Aht  vous  me  faites  pitié  de  parler  ainsi,  et  je  ne  sau- 
rois  vous  souflnr  cette  obscurité  de  discernement.  Peut-on, 

ayant  (le  la  vertu ,  trouver  de  ra<;n''rneiit  dans  une  pièce 
qui  tient  sans  cesse  la  pudeur  en  alarme,  et  salit  à  tout 
moment  l'imagination? 

ELISE. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà I  Que  vous  êtes, 
madame,  une  rude  joueuse  en  critique,  et  que  je  plains  le 
pauvre  Molière  de  vous  avoir  pour  ennemie  ! 

CLIHiXE. 

Croyez-moi,  ma  chère,  corripjez  de  bonne  foi  votre 
jugement;  et,  pour  votre  honneur,  n'allez  point  dire  par  le 
monde  que  cette  comédie  vous  ait  plu. 

URANIE. 

Moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui  blesse 
la  pudeur. 

CLIMÀNE. 

Hélas!  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête  femme 

ne  1.1  sauroit  voir  sans  confusion,  tant  j'y  ai  découvert 
d'ordures  et  de  saletés.* 

1.  La  véritable  pudeur  se  détourne  de  ce  qui  la  blesse;  la  pniderio,  an 
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l  II  A  M  K. 

n  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des  lumières 
que  les  autres  n*ont  pas  ;  car,  pour  moi,  je  n*y  en  ai  point  vu. 

CLIHéNE. 

C'est  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  avoir  vu,  assuré- 
ment; car  enfin  toutes  ces  ordures.  Dieu  merci ,  y  sont  à 

visage  découvert.  Klles  n'ont  pas  la  moindre  onvoloppe  qui 
les  rouvre,  et  U'n  yeux  les  plus  hardis  sont  effrayés  de  leur 
nudité. 

é  1.1  SE. 

Ab! 

CLlUéNE. 

Hai,  bai,  bai. 

li  HAM  K. 

Mais  encore,  s'il  vous  plaît,  inarquez>moi  une  de  ces 
ordures  que  vous  dites. 

CLIStÈNE. 

Hélas!  est-il  nécessaire  de  vous  les  marquer?  ^ 

URAME. 

Oui.  Je  vous  demande  seulement  un  endroit  qui  vous 
ait  lort  choquée. 

En  faut-il  d'autre  que  la  scène  de  cette  Agnès,  lors- 
qu'elle dit  ce  que  l'on  lui  a  pris? 

DRAITIE. 

Eb  bien!  que  trouvez-vons  là  de  sale?* 

(.1.1  MÈNE. 

Ah! 

*  Var.  Et  que  trouvez-vous  là  de  sale?  { iC82.) 

contraire,  ■*arrMe  devant  ee  4|ni  fai  choque,  et  Mt  mille  efforts  pour  faire 
femarqner  nne  roufenr  qui  n*exitte  pu»  {Amt  Mwm.) 
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L!  R  A  M  E. 

De  grâce  ? 

CI.IMK\Ë. 

Fil 

URAMB. 

Mais  encore? 

CLIMÂNE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

r  RAMF, 

Pour  moi,  je  n'y  entends  point  de  mai. 

CLIMÈlfE. 

Tant  pis  pour  vous. 

ITRAME. 

Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Je  regarde  les  choses 
du  côté  qu'on  me  les  montra,  et  ne  les  tourne  point  pour 
y  chercher  ce  qu'il  ne  faut  pas  voir. 

r.  LIN  À  NE. 

L'honnêteté  d'une  femme... 

URANIE. 

L*bonnéteté  d*une  femme  n*est  pas  dans  les  grimaces. 

îl  sied  mal  de  vouloir  être  plus  sap^e  que  celles  qui  sont 
sages.  î/alTcctation  en  c<^tte  niat'u'n'  ost  pire  qu'en  toute 
autre;  et  je  ne  vois  rien  de  si  ridicule  que  cette  délicatesse 
d'honneur  qui  prend  tout  en  mauvaise  part,  donne  un  sens 
criminel  aux  plus  innocentes  paroles,  et  s*oiïense  de  Tombre 
des  choses.  Croyez-moi,  celles  qui  font  tant  de  façons  n*en 
sont  pas  estimées  plus  femmes  de  bien.  Au  contraire,  leur 
sévérité  mystérieusp  et  leurs  f;iiina(T's  afl'ectées  irritent 
la  censure  de  tout  le  monde  contre  les  actions  de  leur  vie. 
On  est  ravi  de  découvrir  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  redire:  et, 
pour  tomber  dans  l'exemple,  il  y  avoit  l'autre  jour  des 
femmes  à  cette  comédie,  vis-à-vis  de  la  loge  où  nous 
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étions,  qui,  parles  mines  quCllo^  alloctèront  durant  toute 
la  pièce,  leurs  détournements  de  téte  et  leurs  cachements 
de  visage,*  firent  dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de  leur 
conduite  que  Ton  n*auroit  pas  dites  sans  cela;  et  quelqu'un 
même  des  laquais  cria  tout  haut  qu'elles  étoient  plus 
ciiastes  des  oreilh's  que  dp  tout  le  reste  du  corps. 

c.i.i  M  i;\  F.. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne  pas 
faire  semblant  d*y  voir  les  choses. 

URANIE. 

Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

Ah!  jo  soutiens,  eiicoK'  un  coup,  que  les  saletés  y 
crèvent  les  yeux. 

IIRAMK. 

Et  moi ,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CLIMKNE. 

Quoi  !  la  pudeur  n*est  pas  visiblement  blessée  par  ce 

que  dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons? 

IRAN!  F.. 

Non,  vraiment.  Klle  ne  dit  pas  un  mot  (jui  de  soi  ne 
soit  fort  honnête;  et  si  vous  voulez  entendre  dessous  quel- 
que autre  chose,  c'est  vous  qui  faites  Tordure  et  non  pas 
elle,  puisqu'elle  parle  seulement  d'un  ruban  qu'on  lui  a 
pris. 

CLÎM  KNF. 

Ah!  ruban  tant  ((u'il  vous  plaira;  mais  ce  le,  où  elle 
s'arrête,  n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  U  vient  sur  ce  le 

1.  Notre  lantnip  manqua  di^s  «substantif»  néces»aire<i  pour  d»'i«fgner  l'action 
ri")ir«^*<'nt<'*»  par  If  vrrho  cacher  et  If  \orbo  détourner.  Molirro  a  ri'iqué  !p« 
mot»  détoumtment  d  cachement.  il  est  à  regrottor  que  l'autorité  de  Molière 
iw  !«•  ail  pM  fait  admettra  par  l'uiaffe.  f  Avcer.) 
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d^étranges  pensées.  Ce  le  scandalise  furieusement;  et, 
quoi  que  vous  puissiez  dire,  vous  ne  sauriez  défendre  l'in- 
solence de  ce  le. 

Kl.l  SK. 

Il  est  vrai,  ma  cousine,  je  suis  pour  madame  contre  ce 
le.  Ce  le  est  insolent  au  dernier  point,  et  vous  avez  tort  de 
défendre  ce  le, 

CLIMÈNE. 

11  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable.* 

ÉUSE. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là,  madame? 

CLIMÈNK. 

Obscénité,  madame. 

KI.ISE. 

Ah  !  mon  Dieu,  obscénité.  Je  ne  sais  pas  ce  que  ce  mot 
veut  dire;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde.' 

CLIMÈNE. 

Enfin,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon  parti. 

en  AMF.. 

Eli  !  mon  Dieu!  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas  ce 
qu'elle  pense.  i\e  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si  vous  m'en 
voulez  croire. 

KM  SE. 

Ah  !  que  vou.<i  êtes  méchante,  de  me  vouloir  rendre  sus- 

t.  Les  récriminaUont  que  ce  passage  de  tÊeolt  én  F§mmu  souleva 
témoignent  de!^  projn^  qu'avoiont  faits  la  délicatesse  ei  la  décenro  au 
théâtre;  quinzo  ans  aupanivant ,  les  i  m  prient  ions  de  Dom  Japhot  rontre  la 
domine  qui  Pinondc  ne  clioquoieut  personne,  <>t  les  honnêtes  gens  <^ou- 
toieM  sans  «Mirdller  les  stances  de  Jodelet  i 

nettes,  n«t  denti  ;  rhoamar  rom  le  commande  

S.  Ce  mot  avoit  roçu  nouvellement  sa  Terme  Trançoise.  On  lit  dans  les 
œuvres  d*Aoto{ne  Amauld  qotl  a  été  employé  pour  la  première  fois  par  les 
antenrs  de  la  traduction  de  la  Bible  connus  sous  le  nom  de  Uraineîâwn  d§ 
Mom*. 
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pecte  à  madaint'  !  \o)vz  un  peu  où  serois,  si  cllu  alloit 
croire  ce  que  vous  dites!  Serois-je  si  malheureuse,  ma- 
dame, que  vous  eussiez  de  moi  cette  pensée? 

CLIMÉNE. 

Non ,  non.  Je  ne  m*arrête  pas  à  ses  paroles,  et  je  vous 
crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉLISE. 

Ah!  (jin'  vous  avt'z  raison,  inadaiiic,  et  que  vous 
me  reudrez  justice  quand  vous  croirez  que  je  vous  trouve 
la  plus  engageante  personne  du  monde;  que  j'entre  dans 
tous  vos  sentiments,  et  suis  charmée  de  toutes  les  exprès* 
sions  qui  sortent  de  votre  bouche  ! 

CLIMKNE. 

lleiasl  je  parle  sans  alVectation. 

K  I.ISK. 

On  le  voit  bien,  madame,  et  que  tout  est  naturel  en 
vous.  Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix,  vos  regards,  vos 
pas,  votre  action  et  votre  ajustement  ont  je  ne  sais  quel 
air  de  qualité  qui  enchante  les  gens.  Je  vous  étudie  des 

yeux  et  des  oreilles;  et  je  suis  si  remplie  de  vous  que  je 
làclie  d  ètie  votre  singe  et  de  vous  contrefaire  en  tout. 

<:li  m  k\  k. 
Vous  vous  moquez  de  moi ,  madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi,  madame.  Qui  voudroit  se  moquer  de 
vous? 

CLIMÈNE. 

Je  lie  suis  pas  un  bon  modèle,  madame. 

ÉLISE. 

Oh  que  si ,  madame  ! 

CLI.VÈNE. 

Vous  me  flattez,  madame. 
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ÉLISE. 

Point  du  tout,  luadanie. 

CLIMENE. 

Épargnez-moi,  s*il  vous  plaît,  madame. 

ÉLISE. 

Je  vous  épargne  aussi,  madame,  et  je  ne  dis  pas  la 
moitié  de  ce  que  je  pense,  madame. 

(:i-iMi;\K. 

Ah!  mon  Dieu,  brisons  là,  do  grâce.  Nous  iiic  jetteriez 
dans  une  coal'usion  épouvantable,  (a  unoie.)  Enfin,  nous 
vo'dà  deux  contre  vous;  et  l'opiniâtreté  sied  si  mal  aux 
personnes  spirituelles... 


SCÈNE  IV. 

LE  MAROUIS.  GLIMÈNE,  URANIE.  ÉLISE, 

GALOPIN. 

GALOPIN,  i  U  porte  d«  U  eliAnbw. 

Arrêtez,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Tu  ne  nie  coaaoib  pas,  suiis  douU'. 

(iALOPlN. 

Si  fait,  je  vous  connois;  mais  vous  n'entrerez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  que  de  bruit,  petit  laquais! 

GALOPIN. 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les  gens. 
Je  veux  voir  ta  inaitre:>se. 

GALOPIN. 

Elle  n*y  est  pas,  vous  dis-je. 
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l.t  .MAKQLKS. 

La  voilà  dans  la  chambre.' 

GALOPIN. 

Il  est  vrai,  la  voilà;  mais  elle  n'y  est  pas. 

I  RAME. 

Qu'est-ce  doue  qu'il  y  a  là? 

LE  UARQUI4. 

C'est  votre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sot. 

GALOPIN. 

J«'  lui  (lis  (jiic  \ oui»  n'y  ètci»  pas,  madame,  et  il  ne  veut 
pas  laisser  d'entrer. 

L  H  AME. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n*y  suis  pas? 

GALOPIX. 

Vous  nie  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit  que 
vous  y  étiez. 

IJ  R  A  M  K. 

Voyez  cet  insolent  !  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ue  pas 
croire  ce  qu'il  dit  :  c'est  un  petit  écervelé  qui  vous  a  pris 
pour  un  autre. 

LE  MABQUIS. 

Je  Tai  bien  vu,  madame;  et,  sans  votre  respect,'  je  lui 
aurois  appris  à  connoltre  les  gens  de  qualité. 

K  1. 1  S  K . 

Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  déférence. 

URANIE,  A  Oalopia. 

Un  siège  donc,  impertinent.- 

*  Vam.  La  coda  daM  sa  chambre.  (  108'i.) 

1.  C«at-à-dire  sans  l6  respect  que  Je  tous  porte.  On  dit  encore  dans  le 
mtmt  sens  :  sauf  votre  respect.  Vby.  tome  l*',  page  33. 
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GALOPIN. 

N'en  voilà-t-il  pas  un  ? 

UBAME. 

Approchez-le/ 

(L«  petit  laquais  pousse  le  siège  radement,  et  sort.) 

SCE.NE  V. 
LE  MAKQUIS,  CLIMÈNE,  UKANIE,  ÉLISE. 

I.E    M  A  ROI  I  S. 

Votn3  petil  laquais,  uiadame,  a  du  mépris  pour  ma 
personne. 

KIJSE. 

Il  auroit  tort,  sans  doute. 

LB  MABQUIS. 

C'est  peut-être  que  je  paye  Tîntérèt  de  ma  mauvaise 

miiic'  (Il  rit.)  liai,  liai,  liai,  liai. 

iii.isi:. 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE  MARQUIS. 

Sur  (pioi  en  ctiez-vuus,  mesdames,  lorsque  je  vous  ai 
interrompues? 

'  VA*.  Approch0'U.  iim.) 

1.  C'est  uiacteiuunt  le  mut  du  PhilupuL-uiuii.  Ltaut  duus  uiiu  auberge, 
plus  que  simplement  v«ta,  il  Ait  pris  poar  uo  des  gens  de  sa  suite  par  Thè- 
tesse  qui  le  pria  de  lui  Tendre  du  bois.  L*ti6te  qui  le  connoisHoit  survint,  et  le 
trouvant  h  la  bfsoi;n<',  lui  domaiulu  rr-  qiio  colu  vniiluit  dire:  «  Rien  antn? 
chose,  dit -il,  sinon  (jin'  je  paye  les  intériH.s  de  ma  mauvaise  mine.  »  Mais  ce 
que  Philopœmen  disoit  simplement  et  de  bonne  foi,  le  marquis  le  dit  avec 
fktuitâ  et  sans  en  rien  croira.  H  n*y  a  que  cette  différence  qui  puisse  eipli- 
quer  ooauneot  un  turlupin  se  renoontro  si  Juste  arec  le  dernier  des  Grecs. 
(Avoir.) 
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URANIE. 

Sur  la  comédie  de  V École  de»  Femmes, 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  lais  que  d'en  sortir. 

CLI  M  KN  i:. 

Hé  bienl  monsieur,  commeat  la  trouvez-vous»  s'il  vous 
plaît? 

LE  MARQUIS. 

Tout  à  fait  impertinente. 

CLIMÈNE. 

Ahî  que  j'en  suis  ravie! 

IF    M  \  «OUI  S. 

(l'est  la  plus  nieclianle  cbose  du  monde.  Comment, 
diable  !  à  peine  ai- je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être 
étouffé  à  la  porte,  et  jamais  on  ne  m'a  tant  marché  sur 
les  pieds.  Voyez  comme  mes  canons  et  mes  rubans  en  sont 
ajustés,  de  grâce. 

i: I  l  si;. 

Il  est  viai  (jiic  ccIm  crif  \eii|j;eun<:f'  contre  f Ecole  dcjt 
Femmes  y  et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  s'est  jamais  fait,  je  pense,  une  si  méchante 
comédie. 

t'RANTB. 

Ah  !  voici  Dorante  que  nous  attendions. 

SCÈNE  VI. 

DORANTE,  CLIMKNK,  IRAME,  ÉLISE, 
LE  MAHQLiiS. 

non  A\TE. 

Ne  bougez,  de  grâce,  et  n  intenompez  point  votre  dis- 
Il  3» 
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cours.  Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui,  depuis  (jualn* 
jours,  fait  presque  l'entretien,  de  toutes  les  maisons  de 
Paris;  et  jamais  on  n'a  rien  vu  de  si  plaisant  que  la  diver- 
sité des  jugements  qui  se  font  là-dessus.  Car  enfin  j*ai 
ouï  condamner  cette  comédie  à  certaines  gens,  par  les 
mêmes  choses  que  j'ai  vu  d'autres  estimer  le  plus. 

V  n  A  MF.. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  eu  dit  force  mal. 

LE  MARQUIS. 

11  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable;  morbleu!  détestable 
du  dernier  détestable;  ce  qu'on  appelle  détestable. 

DORANTE. 

Et  moi,  mon  cher  marquis,  je  trouve  le  jugement 
détestable. 

I.F.    M  \R<>I  IS. 

Quoi  I  chevalier,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir  cette 
pièce? 

DORAiNTE. 

Oui,  je  prétends  la  soutenir. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

La  caution  n'est  pas  bourgeoise.'  Mais,  marquis,  par 
quelle  raison,  de  grâce,  cette  couiédie  est-elle  ce  que  tu 
dis? 

I.E    M.\K<)I  IS. 

Pourquoi  elle  est  détestable? 

DORANTS. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  détestable ,  parce  qu'elle  est  détestable. 
1.  Nous  «font  d^à  FMteontré  cette  expretslon  ;  «oy.  tome  II ,  page  33. 
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OUBANTE. 

Après  cela,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  :  voilà  son  procès 
fait.  Mais  encore  instruis-nous,  et  nous  dis  les  défauts  qui 
y  sont. 

LE  MARQUIS. 

Que  sais-je,  moi  ?  je  ne  rue  suis  pas  seulement  donné 
la  peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que  je  n'ai 
janiais  rieu  vu  de  bi  mécliaut,  Dieu  me  damne  1  *  et  Dorilas, 
contre  qui  j*étois,  a  été  de  mon  avis. 

DORANTE. 

L*autorilé  est  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé  ! 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  faut  (pie  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que  le 
parterre  y  fait.  Je  ti(^  \eux  point  d'autre  cliose  pour  témoi- 
gner qu'elle  ue  vaut  rien. 

DORANTE. 

Tu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel  air,  qui 
ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  commun,  et  qui 
seroient  fôchés  d*avoîr  ri  avec  lui,  fût^-ce  de  la  meilleure 

clio«<e  (lu  monde?  Je  VIS  l'autre  jour  sur  le  théâtre  un  de 
nos  amis  qui  .se  rendit  ridicule  par  là.  11  écouta  toute  la 
pièce  avec  un  sérieux  le  plus  sombre  du  monde;  et  tout 
ce  qui  égayoit  les  autres  ridoit  sou  front.  A  tous  les  éclats 
de  risée,  il  baussoit  les  épaules  et  regardoit  le  parterre  en 
pitié;  et  quelquefois  aussi,  le  regardant  avec  dépit,  il  lui 
disolt  tout  baut  :  Ris  donc,  parterre^  H»  donc.  Ce  fut  une 
.M»conde  comédie,  que  \e  chagrin  d»'  notre  ami.  11  la  donna 
en  galant  l»omme  à  toute  l'a-ssernblec ,  et  chacun  demeura 
d'accord  qu'on  ue  pouvoit  pas  mieux  jouer  qu'il  ût.^  Âp- 

'  Vai.  Uitu  me  sauve!  (1673,  1082.) 

I.  Cp  porsonnaKP.  suivant  Bret ,  sr-  nommnit  PI«pi«WHI.  Cette  belle  tcUon 
Vm  du  reste  Muvé  seule  du  plu»  profond  oubli. 
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prends,  marquis,  je  te  prie,  et  les  autres  aussi,  que  le 
bon  sens  n'a  point  de  place  déterminée  à  la  comédie  ;  que 
la  différence  du  demi-louis  d'or  et  de  la  pièce  de  quinze 
sous»  ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goût;  que  debout  et  assis' 
on  peut* •  donner  un  mauvais  jugement;  et  qu'enfm,  à  le 
prendre  en  général ,  jt>  mv  li.T.jis  assez  à  l'approbation  du 
parterre,  par  la  raison  qu'eniiv  <  eux  rjui  le  composent  d 
y  en  a  plusieurs  qui  sont  capables  de  juj^er  d'une  pièce 
selon  les  règles,  et  que  les  autres  en  jugent  par  la  bonne 
façon  d'en  juger,  qui  est  de  se  laisser  prendre  aux  choses, 
et  de  n'avoir  ni  prévention  aveugle,  ni  complaisance  affec- 
tée, ni  délicatesse  ridicule. 

LE  MARQIIS. 

Te  voilà  donc,  clievalier,  le  défens.nn-  du  parterre? 
Parbleu!  je  m'en  réjouis,  et  je  ne  manquerai  pas  de  l'aver- 
tir que  tu  es  de  ses  amis.  Hai,  bai,  bai,  bai,  bai,  bai. 

DOUANTE. 

l\is  tant  que  tu  voudra».  Je  suis  pour  le  bon  sens,  et  ne 
saurois  souiVrir  les  ebullitions  de  cerveau  de  nos  marquis 
de  MascariUe.  J'enrage  de  voir  de  ces  ^^ens  qui  se  traduisent 
en  ridicules  malgré  leur  qualité  ;  de  ces  gens  qui  décident 
toujours  et  parlent  hardiment  de  toutes  choses  sans  s'y 
connottre;  qui,  dans  une  comédie,  se  récrieront  aux  mé- 
chants endroits  et  ne  branleront  pas  à  ceux  qui  sont  bons; 
qui,  voyant  un  tableau,  ou  écouUnt  un  concert  de  mu- 
sique,* blâment  de  même  et  louent  tout  à  contre-sens, 

•  Va».  Debout  ou  assis  (lOTii,  16851.) 
Vâ».  L'on  peut  (1673,  1082.) 

1.  Le  demi-louis  d'or  valoit  cinq  livres  dix  sous-,  rVtoii  le  prix  des 
placés  de  théâm-  ot  d-^  billets  do  premières  lo^i  s,  .v.inme  nousTavons  mar- 
qué tome  U ,  page  i..  Quinze  sou»  étoit  le  prix  d. places  de  partem. 

2  U  inot  ooticw-J  n'étoh  pw  employé  encore  d'une  Dianiéfe  aliMlttc,  Ce 
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prennent  par  où  ils  peuvent  les  termes  de  l'art  qu'ils 
attraj)eiit,  et  ne  niaiK[U('iit  jamais  de  les  estropier  et  de 
les  mettre  hors  de  place.  Ué,  morbleu!  messieurs,  taisez- 
vous.  Quand  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  la  connoissance 
d'une  chose,  n'apprêtez  point  à  rire  à  ceux  qui  vous  en- 
tendent parler,  et  songez  qu'en  ne  disant  mot,  on  croira 
peut-être  que  vous  êtes  d'habiles  gens. 

I.E    M  A  KO  (IIS. 

Parbleu  I  chevalier,  lu  !<•  |)rends  là... 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  marquis,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle. 
C'est  à  une  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les  gens 
de  cour  par  leurs  manières  extravagantes,  et  font  croire 
parmi  le  peuple  que  nous  nous  re<;<;emb1ons  tous.  Pour 

moi,  je  m'en  veux  justifier  le  |)liis  (|ii'il  me  sera  possible; 
et  je  les  dauberai  tant,  en  toutes  rencontres,  qu'à  la  fin 
ils  se  rendront  sages. 

LE  HARQUI.S. 

Dis-moi  un  peu,  chevalier,  crois-tu  que  Lysandre  ait 
de  l'esprit? 

DORANTE. 

Oui  .sans  doute,  et  beaucoup. 

I  R  V\fK. 

('/est  une  chose  qu'on  ne  [)eut  pas  nier. 

LE  MARonis. 

Demandez-lui  ce  qui  lui  semble  de  C École  des  Femmes: 
vous  verrez  qu'il  vous  dira  qu'elle  ne  lui  platt  pas. 

DURANTE. 

Hé!  mon  Dieu!  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop  d'esprit 

qtte  iMMiMoup  plu»  tard,  en  1087,  que  Le  Bruyère  un  des  premien, 
Mconant  le  Jeug  de  le  périphiue,  écrit  :  ■  Quiannonoera  un  codoeit,  un 
beau  ttlut ,  un  prestiite  de  la  foire?  » 
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gâte;  qui  votent  mal  les  choses  à  force  de  lumière;  et 

même  qui  seroient  bien  fâchés  d'èlre  de  l'avis  des  autres 
pour  avoir  la  gloire  de  décider.' 

URAMË. 

Il  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là,  sans  doute. 
Il  veut  être  le  premier  de  son  opinion,  et  qu'on  attende 
par  respect  son  jugement.  Toute  approbation  qui  marche 
avant  la  sienne  est  un  attentat  sur  ses  lumières,  dont  il  se 

vciif^p  liautenicDt  en  |)rL'nant  le  contraire  parti.  Il  veut 
qu'on  le  consulte  sur  toutes  les  ailaires  d*esj)rit;  et  je  suis 
sûre  que ,  si  l'auteur  lui  eût  montré  sa  comédie  avant  (pie 
de  la  faire  voir  au  public,  il  l'eût  trouvée  la  plus  belle  du 
monde. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  direz -vous  de  la  marquise  Araniinte  qui  la 

publie  j)art(jut  pour  épouvantable  et  dit  qu'elle  n'a  pu 
jamais  soufl'rir  les  ordures  dont  elle  est  pleine 

DOBANTE. 

Je  dirai  que  ceU  est  digne  du  caractère  qu'elle  a  pris, 
et  qu*U  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridicules  pour 
vouloir  avoir  trop  d'honneur.  Bien  qu'elle  ait  de  l'esprit, 

elle  a  suivi  le  mauvais  exemple  de  celles  qui ,  étant  sur  le 
retour  de  rà«;e.  \eulent  remplacer  de  quelque  chose  ce 
qu'elles  voient  qu'elles  perdent,  et  prétendent  (pie  les  gri- 
maces d'une  pruderie  scrupuleuse  leur  tiendront  lieu  de 
jeunesse  et  de  beauté.  Celle-ci  pousse  l'affaire  plus  avant 
qu'aucune;  et  l'habileté  de  son  scrupule  découvre  des  sale- 
tés» où  jamais  personne  n*en  avoît  vu.  On  tient  qu'il  va, 
ce  scrupule,  ju.sques  à  défigurer  notre  langue,  et  qu'il  n'y 

1 .  Voyes  dan»  /«  Misanthrùpe ,  acte  II ,  scène  v,  1«  portnit  qiiA  Mt  Céli- 
mène  d'un  rertain  Dami»,  qui  e»t  de  wn  ami». 


Digmzed  by  Google 


SCÈNE  VI. 


39 


a  point  ()t'es()ue  de  inot^  dont  la  sévérité  de  cette  dame  ne 
veuille  retrancher  ou  la  tète  ou  la  queue,  pour  les  syllabes 
déshonnétes  qu'elle  y  trouve.* 

DHANIE. 

Vous  êtes  bien  fou ,  chevalier. 

LE  MAROnS. 

Enfin,  chevalier,  tu  crois  (ItMcndre  ta  comédie»  en  fai- 
sant la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DORANTE. 

Non  pas,  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scandalise  à 
tort. 

ÉLISE. 

Tout  beau,  monsieur  le  chevalier!  il  pourroit  y  en 
avoir  d'autres  qu'elle  qui  seroient  dans  les  mêmes  sen- 
timents. 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n*est  pas  vous,  au  moins;  et  que 
lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation... 

ÉLISE. 

Il  est  vrai;  niais  j'ai  changé  d'avis;  i  Muntr.mt  ciimène.) 
ei  madame  sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  convain- 
cantes, qu'elle  m'a  entraînée  de  son  côté. 

DOSANTE,  à  CUmta*. 

Ah  !  madame,  je  vous  demande  pardon;  et,  si  vous  le 

I.  Nous  Toyottft  bien,  dans  le  Dtclùmiuùr»  dit  Préekmm  de  Somalie, 
Rosalie,  Didamio.  Silt^nic,  réunie*»  à  Clari'.f^np,  pntrcprendrp  "  dediminurr 
tous  les  mots  fît  d  en  oster  toutes  les  lettres  snp«Mflues.  »  Mai»  cette  idi'-e 
d'ea  reu-ancht'T  le»  syllabe»  sales  semble  être  de  l'invention  de  Molière;  elle 
«voit  pu  lai  ttn  minérée  par  Men  des  acnipales  et  des  minauderies  «a*- 
lognes  qui  étoient  à  la  mode  chez  les  prtVieuses,  le^tquellea,  lit*oo  dans  le 
Chevrœana .  >•  n'aiiroiont  pas  dit  un  tVu  au  lieu  de  soixante  sous.  »  Molière 
est  revenu  à  plusieurs  reprises  sur  cette  idée  extnuagante,  mais  caractéris> 
tique;  on  la  retroare  dans  fa  Comt»9sê  iV Bscarbagnas  et  dans  Im  Pemmêt 
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voulez,  je  me  dédirai,  pour  l'amour  de  vous,  de  tout  ce 
que  j'ai  dit. 

CLIUélfE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  Tamour  de  moi,  mais 
pour  Famour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce,  à  le  bien 
prendre,  est  tout  à  fait  indéfendable;  et  je  ne  conçois 
pas... 

URAME. 

Ah  !  voici  l'auteur  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout  à 
propos  pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas,  prenez  un 
siège  vous-même,  et  vous  mettez  là. 

SCÈNE  VII. 

LYSIDAS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE, 

LE  MARQUIS. 

LYSIDAS. 

Madame,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m*a  fallu  lire 
ma  pièce  chez  madame  fa  marquise  dont  je  vous  avois 
parlé;  et  les  louantes  qui  lui  ont  été  données  m'ont  retenu 
une  heure  plus  que  je  ne  croyois. 

ÉLISE. 

C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  pour  arrêter 
un  auteur. 

VRANIB. 

Asseyez-vous  donc,  monsieur  Lysidas;  nous  lirons  votre 

pièce  après  souper. 

I.YSinAS. 

Tous  ceux  qui  étoient  là  doivent  venir  à  sa  première 
représentation,  et  m'ont  promis  de  faire  leur  devoir  comme 
il  fout. 
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Je  le  crois:  mais,  encore  une  fois,  asseyez-vous,  s'il 
vous  platt.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je  serai 
bien  aise  que  nous  poussions. 

I.VS  I  I)  \  s. 

Je  pensp,  madame,  que  vous  reliendrez  aussi  une  loge 
pour  ce  jour-là. 

I  RWI  E. 

Nous  verrons.  Poursuivons,  de  grâce,  notre  discours. 

LYSIDAS. 

Je  vous  donne  avis,  madame,  qu'elles  sont  presque 
toutes  retenues.^ 

URANIB. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfin,  j'avois  besoin  de  vous,  lorsque 

vous  êtes  \ciHi  :  ot  tout  le  inonde  étoit  ici  contre  moi. 

K  I.ISK,    i  rr.inii',  iii'Hitrant  Durant»-. 

11  s'est  mis  d'abord  de  votre  côté;  mais  maintenant 
(MoBtniit  ciimènej  qu*il  Sait  que  madame  est  à  la  téte  du 

I.  Cest  une  chose  coiitiniielleinentidigiie  d*admindon,  que  Tait  evec 

Ipquol  MnliAro  annrttirr  un  ppr^nimagc,  le  placn  tout  do  suite  on  sc(^np,  et, 
par  les  premiers  mots  (jn  il  lui  fait  dirr,  lui  fait  rOvi'liT  v>n  far:irt<''r<'  tout 
entier.  A  voir  ce  uioiisicur  Lysidas  qui ,  tout  en  entrant,  se  vantf  des  louanges 
qu'il  Tient  de  recevoir  et  s'olMtine  à  parler  de  m  pièce  et  à  recruter  des 
gens  pour  y  applaudir,  on  peut  parier  que  c'est  quelque  ridicule  auteur, 
bien  %ain  «  t  l>ien  jaloux,  qui  m  déchirer  à  belles  dents  Touvrage  de  aoo 
confrère.   Ai  okb.) 

Od  a  dit  que  Boursault  crut  se  reconnoltrc  dans  le  per»onnagc  de  Lj'sidas. 
n  tâcha  de  s'emparer  de  ce  rftle  et  de  le  tourner  à  son  avantaca*  plutM  quil 

ne  crut  glorieusement  sans  doute  que  Molière  l'eût  mis  en  scène,  lui  jeune 
aiitf'ur  (le  vinirt-rinq  ans.  f,p«  contemporains,  du  reste,  ont  d'abord  rlierché 
ailleurs  l'original  de  Lysida»;  on  lit  dans  la  Zélinde  :  u  J'oubliois  à  vous  dire 
que  le  commencement  du  rôle  de  Lysidas  est  tiré  des  Nouvritêt  nomaMêS, 
et  que  votre  chevalier  (le  Dorante  de  la  Critiqm)  se  divertit  aux  dépens  de 
monsieur  TabbéDaubignar,  qui  s'en  est  lui-même  bien  aperçu  ;  mais,  comme 
rliaruM  vous  loue  de  parler  contre  ceux  qui  t'crivent  contre  les  grands 
hommes  (l'abbé  Daubignac  i^rivoit  contre  Corneille),  je  n'ai  garde  de  vous 
«0  bUmer.  » 
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parti  conti  aire ,  je  peuse  que  vous  n'avez  qu'à  cherclier  un 
autre  secours. 

CLIMÈNE. 

Non ,  non.  Je  ne  voudrais  pas  qu'il  fit  mal  sa  cour  au- 
près de  madame  votre  cousine,  et  je  permets  à  son  esprit 
d*ètre  du  parti  de  son  cœur. 

DURA\T£. 

Avec  cette  permission,  madame,  je  prendrai  la  har- 
diesse de  me  défendre. 

IfRAKIB. 

Mais,  auparavant,  sachons  un  ])eu  les  sentiments  de 
monsieur  Lysidas. 

LYSIDAS. 

àSur  quoi,  madame? 

URANIE. 

Sur  le  sujet  de  V École  den  Femmet» 

LYSIUAS. 

Ah  !  ah  I 

DORANTE. 

Que  VOUS  en  semble? 

LYSIDAS. 

Je  n'ai  rien  à  dito  là-dessiis;  et  vous  savez  qu'entre 
nous  autres  auteurs,  nous  devons  parler  des  ouvrages  les 
uns  des  autres  avec  beaucoup  de  circonspection. 

DOSANTE. 

Mais  encore,  entre  nous,  que  pensez -vous  de  cette 
comédie? 

LYSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

UBANIE. 

De  bonne  foi ,  dites-nous  votre  avis. 
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1.  VSIDAS. 

Je  la  trouve  fort  belle. 

DORANTE. 

Assurément? 

LYS IDA ft. 

Assurément.  Pourquoi  non?  N'est-elle  pas  en  eiïet  h 
plus  belle  du  inuude  ? 

Hon,  bon;  vous  êtes  un  méchant  diable,  monsieur 
Lysîdas;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LYStDAS. 

Pàrdoanez-moi. 

n«)R  WTE. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois;  ne  dissimulons  point. 

LY8IDA8. 

Moi,  monsieur? 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette  pièce 
n*est  que  par  honnêteté:  et  que,  dans  le  fond  du  cœur, 
vous  êtes  de  l'avis  de  beaucoup  de  gens  qui  la  trouvent 
mauvaise. 

LYSIDAH. 

Hai ,  bai ,  bai. 

DORANTE. 

Avouez,  ma  foi,  que  c'est  une  méchante  choae  que 
cette  comédie. 

I.YSII)  AS. 

11  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  paj*  les  con- 
noîsseurs. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  en  tiens,  et  te  voilà  payé  de  ta 
raillme.  Ah,  ah,  ah,  ah! 
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non  A\  TK. 
Pousse,  mon  cher  niaicjuis,  pousse. 

LE  MAKQUIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  côté. 

DORAXTE. 

Il  est  vrai,  le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est  quelque 
chose  de  considérable.  Mais  monsieur  Lysidas  veut  bien 

que  je  ne  me  rende  pas  |)our  cela;  et.  puisfpie  j'ai  bien 
l'aiidare  de  me  défendie  M-  ntrim  (  iuh.irJ  conlic  les  senti- 
ments de  niadanie,  il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je 
combatte  les  siens. 

ÉLISE. 

Quoi!  vous  voyez  contre  vous  madame,  monsieur  le 
marquis  et  monsieur  Lysidas.  et  vous  osez  résister  encore? 

Fi  I  que  cela  est  de  mauvaise  i^ràce  ! 

CM  M I. m:. 

Voilà  ({ui  me  confond,  pour  moi,  que  des  personnes 
raisonnables  se  puissent  mettre  en  téte  de  donner  protec- 
tion aux  sottises  de  cette  pièce. 

LE  MARQUIS. 

Dieu  me  damne!  madame,  elle  est  misérable  depuis  le 

commencement  jusqu'à  la  fin. 

IX  • n  \  N  I  K. 

Cela  est  bientôt  dit.  marquis,  il  nest  rjeu  plus  aisé 
que  de  trancher  ainsi;  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui 
puisse  être  à  couvert  de  la  souveraineté  de  tes  décisions. 

LE  MARQriS. 

Parbleu  !  tous  les  autres  comédiens  qui  étoient  là  pour 

la  voir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde. 

DOUWTK. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  mot,  tu  as  raison ,  marquis.  Puisque 
les  autres  comédiens  en  disent  du  mal,  il  faut  les  en  croire 
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assurément.  Ce  sont  tous  gens  éclairés  et  qui  parlent  sans 
intérêt.  11  n'y  a  plus  rien  à  din;,  je  me  rends. 

CI.IMhNE. 

Rendez-vous,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais  fort  bien 
que  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir  les  immo- 
desties de  cette  pièce,  non  plus  que  les  satires  désobli- 
geantes qu*on  y  voit  contre  les  femmes. 

TRAME. 

Pour  moi.  je  me  gaiderai  bien  de  m'en  oHeuser,  et  de 
prendi'e  rien  sur  mou  compte  de  toui  ce  qui  s'y  dit.  Ces 
sortes  de  satires  tombent  directement  sur  les  mœurs,  et  ne 
frappent  les  personnes  que  par  réflexion.  N'allons  point 
nous  appliquer  nous-mêmes*  les  traits  d'une  censure  gé- 
nérale ;  et  profitons  de  la  leçon,  sî  nous  pouvons,  sans 
faire  seml)lant  qu'on  parle  à  nous.  Toutes  les  peintures 
ridicuh's  qu'on  e\pos«^  sur  les  théâtres  doivent  être  regar- 
dées sans  (  h  i^zt  iu  de  tout  le  monde.  Ce  sont  miroirs  pu- 
blics, où  il  ne  faut  jamais  témoigner  qu'on  se  voie;  et  c'est 
se  taxer  hautement  d'un  défaut,  que  se  scandaliser  qu'on 
le  reprenne.* 

CLIMÈNE. 

Ponr  moi.  je  ne  parle  pas  dp  ces  choses  par  la  pari  (jue 
j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  (jiic  je  vis  d'un  air  dans  le 
monde  à  ne  pas  craindre  d'être  cherchée  dans  les  pein- 
tures qu  on  fait  là  des  femmes  qui  se  gouvernent  mal. 

*  Vm.  N'aUcm  poku  nous  appliqutr  à  notu-mémn 

1.  Phèdre  exprime  ainsi  la  même  pensée  : 

Supidone  «î  quis  errabit  sua 

Bt  tmpiat  ad  m  quod  erit  communs  omnium , 

Stiille  aodabit  aaind  cotMcianliam. 

•  Sur  la  foi  d'an  fata  soapçon  prendre  pour  aoi  en  particulier  ce  qui  est  dit 
«tn  général,  c'est  tndiir  sottement  le  secret  de  sa  conscience.  ■• 
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BLI8E. 

Assurément,  madame,  on  ne  vous  y  cherchera  point; 
votre  conduite  est  assez  connue;  et  ce  sont  de  ces  sortes 
de  choses  qui  ue  sont  contestées  de  personne. 

UHAMi:,   à  riimène. 

Aussi,  madame,  n'ai- je  rien  dit  qui  aille  à  vous;  et 
mes  paroles,  comme  les  satires  de  la  comédie,  demeurent 
dans  la  thèse  générale. 

<:lim  Èi>Ë. 

Je  n'en  doute  pas,  ïn.idame.  Mais  enlin  passons  sur  ce 
chapitre.  Je  ue  sais  pas  de  ({uelle  la<;on  vous  recevez  les 
injures  qu'on  dit  à  notre  sexe  dans  un  certain  endroit  de 
la  pièce;  et,  pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une 
colère  épouvantable,  de  voir  que  cet  auteur  impertinent 
nous  appeUe  animaux,^ 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  lait 
parier  ? 

DURANTE. 

Et  puis,  madame,  ne  savez-vous  pas  que  les  injures 
des  amants  n'offensent  jamais;  qu'il  est  des  amours  em- 
portés aussi  bien  que  des  doucereux  ;  et  qu'en  de  pareilles 

occasions  les  paroles  les  plus  étranges,  et  quelque  chose 
de  pis  encore,  se  prennent  bien  souvent  pour  des  marques 
d'afl'ectioQ  pai-  celles  mêmes  qui  les  reçoivent? 

ÉLISE. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  saurois  digérer 

1.  De  Villiers,  dans  la  Zélinde,  a  répété  des  récriminations  tout  à  fait 
pirrilIcB  t  Zélinde  prétend  «érleunnient  venger  ion  lexe  des  épithétee  d*mi- 
nMMMB,  éà  diablesses ,  que  Molière  lui  auroit  Infligées.  On  conçoit  dinicite- 
ment  d*aii«Ai  lo(in<«>s  mt-pri^s;  elIeHavolent  murs  rpjyendsnt,  et  Molière  ne 
les  s  pas  imaginée»  pour  &e  donner  facilement  raison. 
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cela,  non  plus  que  le  potage  et  la  tarte  à  la  crème ^  dont 
madame  a  parlé  tantôt. 

l.E  MARQUIS. 

\h  î  ma  foi ,  oui,  iiirle  ù  la  rrimel  voilà  ce  que  j'avois 
remarqué  tantôt;  tarte  à  la  crème  l  Que  je  vous  suis  obligé, 
madame,  de  m'avoir  fait  souvenir  de  tarte  à  la  crème! 
Y  a-t-il  assez  de  pommes  en  Normandie  pour  tarte  à  la 
crème?*  Tarte  à  la  crème ^  morbleu!  tarte  à  la  crème! 

DO  11  A  N  TK. 

Hé  bien!  que  veux-tu  dire,  tarte  à  la  crème? 

LE  UARQUIS. 

Parbled  !  tarte  à  la  crème  y  chevalier. 

DORANTE. 

Mais  encore  ? 

LK  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème! 

DORANTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE  UARQUIS. 

Tarte  tï  la  crâne! 

TRAME. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème,  madame  I 

URANIE. 

Que  trouvez-vous  là  à  redire? 

i.F  M  \  H  nui  s. 
Moi,  rien.  Tarte  à  la  trème! 

1.  On  jctoit  des  pommos  aux  a' teundoiit  on  étoit  méeontmit;  Bacim 
daiw  une  épifframmo,  dit  de  Pradon  : 

PonniM  mr  lai  volèrant  largeoimt. 
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L'RAME. 

Ah  I  je  le  quitte.* 

ÉLISE. 

Monsieur  le  inarcjuis  s'y  |)reii(l  l)ieii .  et  vous  bourre  He 
la  belle  manière.  Mais  je  voudrois  l)i('ii  (jue  monsieur  Lysi- 
das  voulût  les  achever,  et  leur  douner  quelques  petits  coups 
de  sa  façon. 

LYSIOAS. 

Ce  n*est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  et  je  suis 
assez  indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres.  Mais  enfin, 
sans  choquer  l'amitié  que  monsieur  le  chevalier  témoigne 
pour  Vauteur,  on  m'avouera  que  ces  sortes  de  comédies 
ne  sont  pas  proprement  des  comédies,  et  qu'il  y  a  une 
grande  différence  de  toutes  ces  }).*i^atelles  à  la  hraiiic  des 
pièces  sérieuses.  Cependant  tout  le  monde  donne  là  dedans 
aujourd'hui;  on  ne  court  plus  qu'à  cela,  et  l'on  voit  une 
solitude  eflroyable  aux  grands  ouvrages,  lorsque  des  sot- 
tises ont  tout  Paris.  Je  vous  avoue  que  le  cceur  m'en  saigne 
quelquefois;  et  c(;la  est  honteux  pour  la  France.' 

Il  est  vrai  que  le  ^oùt  des  geos  est  étrangement  gâté 
là-dessus,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieusement. 

1.  Je  quitte  la  partio. 

^olIs  avons  dit  qiio  r<î  trait  pas^nit  pour  avoir  /"t^  pris  sur  tiatur»',  »'t 

qu'on  attribuoit  partiruliérenient  au  duc  de  La  FeuiUade  ce  aiode  d'argu- 
mentation trop  irrési»tible. 

S.  Il  p«roU  qa«  Im  ptaintfls  dont  M.  Lytldas  se  ftût  id  llnteiprète 

avnicnt  ëlé  «'xprinu'i's  par  Ins  Corneilh».  Thomas  Cornoillo  iVrivoit  h  r.iM  i- 
t\p  Piipp,  clan>  iiH'^  \fUrr  int'diti-  d.iti'f  du  I"  di-rcmlin-  Itï.V.»:  .'Tout  U» 
monde  dit  qu'ils  (les  com(^diens  de  Monsieur)  ont  Jouù  détc«tablt*ni«nt  la 
pièce  de  M.  de  Clairière;  et  le  grand  monde  quils  ont  en  à  leur  farci* 
des  Préemuê$  lUt  bien  connoitre  qu'ils  ne  sont  propres  qu'à  soutenir  de 
pareilles  bagatelles,  et  qm*  la  plu»  forte  pièce  tomberoit  entre  leur»  mainn.  n 
Dr»  \h  vient  qu'on  arrusa  Pierre  ou  Thoma.^  Corneille  d'avoir  mis  la  main  an 
portrait  du  Peintre  de  Bournault.  Pierre  Corneille  étoit  en  effet  l'ami  diklaré 
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ÉLISE. 

Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille!  Est-ce  vous  qui 
l'avez  inventé,  madame?' 

CLIMÀNE. 

Hél 

i':  LIS  t. 
Je  ni'eti  suis  bien  doutée. 

DOAANTË. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  Lysidas,  que  tout  l'esprit 
et  toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sérieux ,  et  que  les 
pièces  comiques  sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent  au- 
cune louange  ? 

II  II  A  M  K . 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  La  tragédie, 
sans  doute,  est  quelque  ctiose  de  beau  quand  elle  est  bien 
touchée;  mais  la  comédie  a  ses  chaimes,  et  je  tiens  que 
Tune  n*e8t  pas  moins  difficile  à  faire  que  l'autre.* 

DORANTE. 

Assurément,  madame;  et  quand,  pour  la  difficulté, 

\ous  mettriez  un  peu  plus  du  côté  de  la  comédie,  peut- 

*  Va«.  N*eH  pas  tnoim  diffieiU  que  Vautre,  (1G73, 1682.) 

de  Boiirsaiilt,  qu'il  apiM'Ioit  son  lils  t>t  duiil  il  adiniroit  W  tuU'ut.  Mais  il  est 
bien  peu  probable  qu'il  se  soit  nièlé  à  cette  guerre  dans  laquelle  on  vouloit 
nméraaaer.  En  tout  eas  il  ne  tarda  pas  à  nouer  avec  Molière  des  relations 
qui  furent  aussi  honorables  pour  l'un  que  pour  l'autre. 

Molière  avoit  mi'i  h  la  <*r^'noi  If  '23  juin  U\(i2  la  tra^i^die  de  StrUjriut,  qui 
•voit  éU-  ri'pn'Nrutéc  d'abord  sur  le  tlu^àln;  du  Marais. 

1.  Le  mot  encanailler,  suivant  Somaize,  Tut  inventé  pur  lu  marquise  do 
Msulny.  Void  le  portrait  qu*il  trace  de  cette  précieuse  :  «  ManidariM  est  une 
femine  de  qualité  des  plus  spirituelles.  Ses  actions  sont  réglées,  ses  oonr«r- 
ntinn^  ajrn^ablfs,  pt  pIIp  a  une  économie  la  ]>!iis  juste  du  monde  pour  les 
fhoM'S  de  sa  maison.  Elle  n'aime  pas  les  gens  de  ba'^sc  naissance,  et  les  mots 
qu'elle  a  inventés  pour  marquer  son  aversion  en  sont  des  témoins  fort  con- 
vaincuits.  •  Voir  le  DieUaimmr$  de  Somaixe,  édition  Uvet,  t.  Il,  p.  S88. 

m  4 
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être  que  vous  ne  vous  abuseriez  {)as.  Car  eu(in,  je  trouve 
qu'il  est  bien  plus  aisé  île  se  guiiul>ir  sur  de  grands  senti- 
ments, de  braver  en  vers  la  fortune,  accuser  les  destins 
et  dire  des  injures  aux  dieux,  que  d'entrer  comme  il  faut 
dans  le  ridicule  des  hommes  et  de  rendre  agréablement 
sur  le  théâtre  les  défauts  de  tout  le  monde.  Lorsque  vous 
peif^nez  des  héros,  vous  faîtes  ce  que  vous  voulez.  Ce  sont 
des  portraits  a  plaisir,  où  l'on  ne  cherche  point  de  res- 
semblance, et  vous  n'avez  qu'à  suivre  les  traits  d'une  ima- 
gination qui  se  donne  l'essor,  et  qui  souvent  laisse  le  vrai 
pour  attraper  le  merveilleux.  Hais  lorsque  vous  peignez  les 
hommes,  il  faut  peindre  d'après  nature.  On  veut  que  ces 
portraits  ressemblent;  et  vous  n'avez  rien  fait,  si  vous  n'y 
faites  reconnoître  les  gens  de  votre  siècle.  En  un  mot,  dans 
les  pièces  sérieuses,  il  snHit,  pour  n'être  point  blâmé,  de 
dire  des  choses  qui  soient  de  bon  sens  et  bien  écrites; 
msûs  ce  n'est  pas  assez  dans  les  autres,  il  y  f^ut  plaisanter; 
et  c'est  une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rire  les 
honnêtes  gens.' 

1.  Molière  défead  soo  ait  et  son  géaie;  il  est  dan»  mq  droit,  et  de  plus 
il  a  parflytement  raison.  C*est  un  long  plaidoyer  que  celui  de  la  comédie  et 
de  la  tragédie  dan»  notre  littt^ratiire  clasalqae.  D(>jà  Dc^marets  avoit  porté 
la  que<>tion  mit  le  il)*''Atr«>;  dans  le»  Visioimains  (acte  U,  scène  iv)  U  fait 

ittre  au  poctc  ridicule  Aniidor: 

Je  cède  le  comique  à  ces  esprits  abjects. 
Cm  niuM  m»  vifniear  qui  ■'aflbroant  de  pteiie 

Au  fjro'^sier  appotit  d'une  Ame  populaire. 

Puu,  je  vois  qu'uae  intrigue  embrouille  le  cerveau. 

Ob  tioBv»  raiemeat  quelqne  st^et  ooaveaa  : 

Il  faut  li's  invfintfîr;  ft  (•■i'<it  la  rimpossible. 
C'est  tenter  sur  Neptune  un  naufrage  visible. 
lUis  oa  eeprit  hardi ,  tsYtot  et  irigourrax , 

D'un  tra?ii];io  ac<  i1*>nt  e*;!  toujours  atnourettx; 
Et  saiis  a\>jir  recours  a  l  unde  agauippide, 
Il  pniw  dane  Sophode  on  dedans  Bniipide. 

On  peut  dter  panni  les  écrivains  qui  intervinrent  par  la  aoile  dana  ce 
débat  :  Le  Sage,  dans  le  chapitre  xv  du  DieMê  boU$m,  La  Harpe,  dana  aon 
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CLIIIÈNE. 

Je  croifl  être  du  nombre  des  honnêtes  gens,  et  cepen- 
dant je  n'ai  pas  trouxé  le  mot  pour  rire  dans  tout  ce  que 
j'ai  vu. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

DORAIfTB. 

Pour  toi,  marquis,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C'est  que  tu 
n'y  as  point  trouvé  de  turlupinades. 

Ccmn  dê  littiMdun,  to  P.  Brumogr,  dut  son  Oiieotirv  nw  ta  eomAfif.  Cet 
quettions  o*ont  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  scolastique. 

De  Villiers,  dans  la  Lettre  sur  les  affaires  du  théâtre,  se  fit  l'avocat  de  la 
tragédie  et  surtout  le  défenseur  de  Corneille  :  <>  Il  est  aisé,  dit-il,  do  connoltre 
par  toutM  ces  chotes  qu'il  y  a  tu  Pamatse  niUle  placet  de  videt  entre  le  divin 
CarnêUh  et  le  comique  Êlamr$ ,  et  que  Ton  ne  les  peut  cooiperer    rien  : 

poisquo,  pour  sos  ou\ra;:(«;,  le  premier  est  plus  qu'un  dieu,  et  le  second 
est,  auprè>  de  lui,  nloiIl^  «lu'un  homme;  et  est  plus  glorieux  de  se  faire 
admirer  par  de»  ouvrages  solides  que  du  faire  rire  par  des  grimaces,  des 
turtupinidet,  de  gronttes  perruques  et  de  grands  canons.  Le  nom  de  M. 
ConmUt,  que  nous  pouvons  justement  appeler  la  gloire  de  la  France,  est 
adoré  dans  toute  l'Europe;  et  romme  il  a  travaillé  pour  la  postérité,  tout  le 
monde  piildie  liaut4*nient  qu'il  mérite  de  l'riK  eus  et  de^  statues.  Ses  copies 
sont  plus  estimées  que  les  originaux  qaLlomtre  nous  veut  faire  passer  pour 
des  chefs-d'œuvre  betuconp  plus  difficiles  que  des  ouvrtges  sérieux.  »  Tout 
Ie<  rtniomis  de  Molière  affectent  de  le  traiter  comme  un  farceur,  comme  un 
bouiTon  du  dernier  ordr*-,  qui  toc  le  s;ovit  des  belles  pièces  et  det  Ouvnges 
sérieux  ;  ainsi ,  dans  Èlomire  hypocondre  : 

...  Pour  peu  qac  le  p«apls  «D  soit  encor  sédail. 

Aux  farces  pour  jamais  le  théttra  est  réduit. 

Ces  merveilks  du  temps,  ces  pièces  tans  par«iUst, 

Ces  chitrmes  de  l'esprit,  des  yeux  et  des  oreilles, 

Ce"«  vers  pompeux  et  forts,       grands  raisonnemoaU, 

Qu'on  n'écoute  jamais  sans  des  ravissements, 

Ces  chefs-d'tvuvre  de  l'art,  ce»  grandes  tragédiM, 

Par  ce  boufTun  célèbre  en  vont  être  bannies; 

Bt  nous,  bientôt  réduits  à  vivre  en  Taharins, 

AUow  twleveoir  l'oppiobrs  des  bomaiits. 

Caflet*  lonqn*on  aura  présentes  à  l'esprit  ces  attaques  violentes,  on  ne 
trouvera  point  que  la  protestation  de  Molière  sorte  des  bornes  de  la  plus 

légitime  défense. 
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LYSID&8. 

Ma  foi,  monsieur,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut  guère 
mieux;  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez  froides,  à 
mon  avis. 

noRAM  E. 

La,  cour  n*a  pas  tiouvé  cela. 

LT8IDAS. 

Ah  I  monsieur,  la  cour  !  • 

Achevez,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que  vous  vou- 
lez dire  que  la  cour  ne  se  oonnolt  pas  à  ces  choses;  et  c'est 
le  refuge  ordinaire  de  vous  autres,  messieurs  les  auteurs, 
dans  le  mauvais  succès  de  vos  ouvrages,  que  d*accuser 
rinjustice  du  siècle  et  le  peu  de  lumière  des  courtisans. 
Sachez,  s'il  vous  plaît,  monsieur  l.ysidas,  quo  les  courti- 
sans ont  d'aussi  bons  yeux  que  d'autres:  qu'on  peut  être 
habile  avec  un  point  de  Venise'  et  des  plumes,  aussi  bien 
qu*avec  une  perruque  courte  et  un  petit  rabat  uni  ;  que  la, 
grande  épreuve  de  toutes  vos  comédies,  c'est  le  jugement 
de  la  cour;  que  c'est  son  goût  qu'il  faut  étudier  pour  trou- 
ver l'art  de  réussir;  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  où  les  déci- 
sions soient  si  justes;  et,  sans  mettre  en  ligue  de  compte 
tous  les  gens  savants  qui  y  sont,  f[ue,  du  simple  bon  sens 
naturel  et  du  commerce  de  tout  le  beau  monde,  on  s'y 
fait  une  manière  d'esprit  qui,  sans  comparaison,  juge 

■ 

1.  Le  point  de  Venisi'  «''toit  la  dcnt<'lle  la  plus  refh<'rrh(^e  pour  i>'N  colleta 
ou  les  rabats.  U  étoit  d'une  cherté  extrôiiic;  on  en  peut  juger  par  ces  vers  du 
Baron  dê  ta  Cratat  de  R.  Poitton  : 

m  Toolns  STOir  an  de  cm  points  d«  TmlM. 
Laptlte!  la  méchante  et  chère  marchaodiMt 
Bd  nattant  ce  rabat,  j«  mis,  c'est  être  fra, 
TrMte-d«DE  bons  arpenta  de  vigiioble  à  non  cou. 
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plus  finement  des  choses  que  tout  le  savoir  enrouiUé  des 

pédants. 

IIRAME. 

11  est  vrai  que,  pour  peu  qu'on  y  demeure,  il  vous 
passe  là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les  yeux 
pour  acquérir  quelque  habitude  de  les  connottre,  et  sur- 
tout pour  ce  qui  est  de  la  bonne  et  mauvaise  plaisanterie. 

DORAXTE. 

La  oour  a  (|uel(|ues  ridicules,  j'en  demeure  d'accurd, 
et  je  suis,  comme  on  voit,  le  premier  à  les  fronder.  Mais, 
ma  foi,  il  y  en  a  un  grand  nombre  parmi  les  beaux  esprits 
de  profession;  et  si  Ton  joue  quelques  marquis,  je  trouve 
qu'il  y  a  bien  plus  de  quoi  jouer  les  auteurs,  et  que  ce 
seroît  une  chose  plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre  que  leurs 
grimaces  savantes  et  leurs  rallinenients  ridicules,  leur 
vicieuse  coiitunie  d'asscussiner  les  j^cns  de  Irurs  ouvrages, 
leur  friandise  de  louanges,  leurs  méuagemeuts  de  pensées, 
leur  trafic  de  réputation  et  leurs  ligues  offensives  et  défen- 
sives, aussi  bien  que  leurs  guerres  d'esprit  et  leurs  com- 
bats de  prose  et  de  vers.* 

LYSIDAS. 

Molière  est  l>i«'N  luMueux,  monsieur,  d'avou'  lui  protec- 
teur aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin,  pour  venir  au  fait, 
il  est  question  de  savoir  si  sa  pièce  est  bonne,  et  je  m'ollre 
d'y  montrer  partout  cent  défauts  visibles. 

URANIB. 

C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres,  messieurs  les 
poètes,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces  où  tout  le 

1.  m  M'est-ce  pais  là,  dit  Auger,  iDdk|iwr  d'avance  les  immortelles  iM:éues 
de  TrÎMoiiB  et  Vadiiu?  N*eet<e  pas  là  montrer  du»  le  lointain,  nutie  Men 
distinctement,  le  dief-d'oMine  de»  F«m«Mt  toeoniet,  qu'on  intitulei^t 
pmque  auiai  Uen  Im  Autmrt  riâiaûêi  ?  » 
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monde  court,  et  ne  disiez  jamais  du  bien  que  de  celle%où 
personne  ne  va.'  Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine 

invincible ,  et  pour  les  autres  une  tendresse  qui  n  est  pas 
concevable. 

C'est  qu*U  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des 
afiligés. 

UBANIB. 

Mais,  de  grâce,  monsieur  Lysidas,  faites-nous  voir  ces 

défauts,  dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

L  V  S  II)  \  S. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  iloracc  voient  d'aboril, 
madame,  que  cette  comédie  pèche  contre  toutes  les  règles 
de  Tart. 

UBANIB. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec  ces 

messieurs- la,  et  que  j(!  iw  sais  point  les  règles  de  l'cirt. 

DOK  A  .N  rK. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles  dont  vous 
embarrassez  les  ignorants  et  nous  étourdissez  tous  les 
jours.  Il  semble,  à  vous  ouïr  parler,  que  ces  règles  de 
Fart  soient  les  plus  grands  mystères  du  monde  ;  et  cepen- 
dant ce  ne  sont  que  ({uelrpies  observations  aisées  que  le 
bon  sens  a  faites  sur  ce  qui  peut  oler  le  plaisir  que  l'on 
prend  à  ces  sortes  de  poèmes;  et  le  niènie  i)on  sens  qui  a 
fait  autrefois  ces  observations,  les  fait  alsénieut  tous  les 
Jours  sans  le  secours  d'Horace  et  d' Aristote.  Je  voudrois 

1.  La  Bruyère  a  dit,  dans  le  même  sens:  «  Si  un  poGte  loue  les  vers  d'un 
totre  peMe,  il  y  •  à  ftavier  ^at1h  aont  nauvaU  et  aam  coméquence.  ■  L*ob- 

servation  est  Juste  et  piquante,  sans  doute  ;  elle  est  faite  touterois  au  point 
de  vup  (It^  la  satire;  et  ron  auroit  tort  dVn  conclure  que  Fontaine  n'ad- 
miroit  iMolière  que  |>arce  qu'il  le  croyoit  «  sans  conséquence,  m 
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bien  savoir  si  la  grande  règle  de  toutes  les  règles  n*est 
pas  de  plaire,  et  si  une  pièce  de  théâtre  qui  a  attrapé  son 
but  n'a  pas  suivi  un  bon  chemin.  Veut-on  que  tout  un 

public  s'abnsp  sur  ces  sortes  de  clioscs,  et  que  chacuu  ne 
soit  pas  juge  du  plaibir  qu'il  y  prend  ? 

URAME. 

J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs- là  :  c'est 
que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles  et  qui  les  savent 
mieux  que  les  autres,  font  des  comédies  que  personne  ne 
trouve  belles.* 

!)(»»  WTi:. 

Et  c'est  ce  qui  niuKinc,  madame,  connue  on  doit  s'ar- 
rêter peu  à  leurs  dis()utes  embarrassées/  Car  enfin,  si  les 
pièces  qui  sont  selon  les  règles  ne  plaisent  pas,  et  que 
celles  qui  plaisent  ne  soient  pas  selon  les  règles,  il  fau- 
droit,  de  nécessité,  que  les  règles  eussent  été  mal  faites. 
Moquons-nous  donc  de  cette  cliicaiic,  où  ils  veulent  assu- 
jettir le  goùl  du  public,  et  consultons  dans  un(î  comédie 
que  l'eflet  qu'elle  fait  sur  nous.  Laissons -nous  aller  de 
bonne  foi  aux  choses  qui  nous  prennent  par  les  entrailles, 
et  ne  cherchons  point  de  raisonnements**  pour  nous  em- 
pêcher d'avoir  du  plaisir. 

MRAME. 

Pour  moi,  (}uand  je  vois  une  comédie,  je  rej^arde  seu- 
lement si  les  choses  me  touchent;  et,  lorsque  je  m'y  suis 

*  Vam.  a  teiirs  dUputêt  embatrassanU*.  (1673, 168S.) 
"  Vm.  De  rawmnêment  (1673, 1682.) 

1.  Ceci  rappelle  le  mot  du  grand  Condé  au  »ujet  de  Tabbé  d'Aubignac, 
mnteur  4e  la  Pratiqué  du  thiâtre  et  d*une  tragédie  de  Zmobtct  «  Je  sais 
bon  gré  à  Tabbé  d*Aabignac  d'avoir  si  lii<>n  suivi  les  n^gles  d'Aristote,  mais 
je  ne  iiurcliiiuH^  point  ati\  W-ules  li'Ariatote  d'avoir  fait  faireàTabbé  d'Aubi- 
gnac  une  si  nièrliaiiU'  iragéditn  u 
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bien  divertie,  je  ne  vais  point  demander  si  j*ai  eu  tort,  et 

si  les  règles  d'Adstole  me  (léfendoient  de  rire. 

C'est  justement  comme  un  lioinme  qui  aui*oit  trouvé 
une  sauce  excellente,  et  qui  voudroit  examiner  si  elle  est 
bonne,  sur  les  préceptes  du  Cuisinier  franco»,^ 

URANIE. 

11  est  vrai  ;  et  j'admire  les  raflinements  de  certaines 
gens  sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par  nous- 
mêmes.* 

DORANTE. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  les  trouver  étranges, 
tous  ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin,  s'ils  ont  lieu, 
nous  voilà  réduits  à  ne  nous  plus  croire;  nos  propres  sens 
seront  esclaves  en  toutes  choses;  et,  jusques  au  manger 
et  au  boire,  nous  n'ostMons  plus  trouver  rien  de  bon, 
sans  le  congé  de  messieui's  les  experts.' 

LTSIDAS. 

  • 

Enfin,  monsieur,  toute  votre  raison,  c'est  que  V Ecole 
de»  Femme»  a  plu;  et  vous  ne  vous  souciez  point  qu'elle 
ne  soit  pas  dans  les  règles,  pourvu... 

I)(»R  AN  TK. 

Tout  beau,  monsieur  Lysidas,  je  ne  vous  accorde  pas 
cela.  Je  dis  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire,  et  que 
cette  comédie  ayant  plu  à  ceux  pour  qui  elle  est  faite,  je 

*  Vak.  Qm  MOM  é$wm  tentir  nota-mAnM.  (1073,  1082.) 

I.  On  voit  que  di^jà,  du  temps  de  Molit  r.',  le  Cuisinier  français  jooii» 
soit  d'une  l<^(;itimo  n'piitntion.  Il  n  f't>^  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1653.  L'auteur  se  nonimoit  La  \  arenne. 

8.  Tous  ces  raisonnements  du  courtisan  Dorante  tont  Justes ,  en  suppo- 
sant tontefoto  une  culture  suMsante  dans  eenx  qui  veulent  sentir  et  fottter 
par  eni-mtenes. 
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trouve  que  c'est  assez  pour  elle,  et  qu'elle  doit  peu  se  sou- 
cier du  reste.  Mais,  avec  cela,  je  soutiens  qu'elle  ne  pèche 
contre  aucune  des  règles  dont  vous  parlez.  Je  les  ai  lues. 
Dieu  merci,  autant  qu'un  autre;  et  je  ferois  voir  aisément 

que  pout-ètro  n'avons-nous  point  de  pièce  au  tliéâtre  plus 
régulière  que  celle-là. 

KLISE. 

Courage,  monsieur  Lysidas!  nous  sommes  perdus  si 
vous  reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi!  monsieur,  la  protase,  l'épitase,  et  la  péripétie... 

DOKAN  TK. 

Ail  !  monsieur  Lvsidas,  vous  nous  assommez  avec  vos 
grands  mots.  Ne  paroissez  point  si  savant,  de  grâce!  huma- 
nisez votre  discours,  et  parlez  pour  être  entendu.  Pensez- 
vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de  poids  à  vos  raisons? 
Et  ne  trouveriez-vous  pas  (|u*il  fût  aussi  beau  de  dire, 
l'exposition  du  sujet,  que  la  protase:  le  nœud,  que  l'épi- 
uise;  et  le  dénouement,  que  la  péripétie? 

I.YSinAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art  dont  il  est  permis  de  se  servir. 
Mais  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles,  je  m'expli- 
querai d'une  autre  façon;  et  je  vous  prie  de  répondre  posi- 
tivement à  trois  ou  quatre  choses  que  je  vais  dire.  Peut-on 

souffrir  une  pièce  qui  pèche  contre  le  nom  |)iopre  des 
pièces  de  théâtre?  (]ar  enfin  le  nom  de  poriiie  dramatique 
vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  agir,  pour  montrer  que  la 
nature  de  ce  poème  consiste  dans  l'action;  et  dans  cette 
comédie-ci  il  ne  se  passe  point  d'actions,  et  tout  consiste 
en  des  récits  que  vient  faire  ou  Agnès  ou  Horace. 

T.B  MâlIQUIS. 

Ah  î  ail  !  chevaher. 
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Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué,  et  c'est  prendre 
le  fin  des  choses. 

LYSIDAS. 

Est-il  rien  de  si  peu  spirituel,  ou  pour  mieux  dire, 
rien  de  si  bas,  que  ({ii(>l({iies  mots  où  tout  le  monde  rit,  et 
surtout  celui  des  en fanls  pur  l'oreille? 

CLIMÈNË. 

Fort  bien. 

ÉLISE. 

Ab! 

LYSIDAS. 

La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au  dedans  de  la 
maison  n'est-elle  pas  d'une  longueur  euiiu^euse,  et  tout  à 
fait  impertinente  ? 

J.Ë  MARQUIS. 

Gela  est  vrai. 

CLIHÂNE. 

Assurément. 

ÉLISE. 

Il  a  raison. 

LYSIDAS. 

Amplpbe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son  argent 
à  Horace?  Et  puisque  c'est  le  personnage  ridicule  de  la 

pièce,  falloit-il  lui  faire  faire  l'artioii  d'un  honnête  honnne? 

LE    M  A  H  (H  1  S. 

Bon;  la  remarque  est  encore  bonne. 

CLIMÉTIE. 

Admirable. 

ÉLISE. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-ils  pas  des  choses 
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ridicules,  et  qui  cboqueut  même  le  respect  que  l'on  doit  à 
nos  mystères? 

LE  MARQUIS. 

C'est  bien  dit. 

CLIIISNE. 

Voilà  parlé  comme  il  faut. 

ÉLISE. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

LYSIDAS. 

Et  ce  niousit'ur  de  la  Souche,  enfin,  qu'on  nous  tait 
un  homme  d'esprit,  et  (|ui  paroUsi  sérieui  en  tant  d'en- 
droits,  ne  descend-il  point  dans  quelque  chose  de  trop 
comique  et  de  trop  outré  au  cinquième  acte,  lorsqu'il 
explique  à  Agnès  la  violence  de  son  amour,  avec  ces  rou- 
lements d'yeux  extravagants,  ces  soupirs  ridicules,  et  ces 
larmes  niaises  qui  font  rire  tout  le  monde? 

LE  MARQUIS. 

Morbleu  I  merveille  I 

CLIMENB. 

Miracle! 

ÉLISE. 

Vivat ,  monsieur  Lysidas  ! 

LYSÎDAS. 

Je  laisse  cent  mille  autres  choses,  de  peur  d'être  en- 
nuyeux. 

T.E  MARQI'FS. 

l^arbleu  !  chevalier,  te  voilà  mal  ajusté. 

DORANTE. 

Il  faut  voir. 

LE  MARQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme,  ma  foi. 

DORANTE. 

Peut-être. 
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I.K    MAI{«JI  IS. 

Hépoiids,  réponds,  réponds,  réponds. 

00aA»T£. 

Volontiers.  II... 

LB  MARQUIS. 

Réponds  donc,  je  te  prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi  donc  faire.  Si... 

LE   MARQl  IS. 

Parbleu  I  je  te  délie  d(3  répondre. 

DORANTE. 

Oai ,  si  tu  parles  toujours. 

CLIMiNE. 

De  grftoe,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

PreniiénMnent,  il  n'est  p.'is  vrai  de  dire  que  toute  la 
pièce  n'est  qu'en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d'actions  qui 
se  passent  sur  la  scène,  et  les  récits  eux-mêmes  y  sont  des 
actions,  suivant  la  constitution  du  sujet;  d'autant  qu*ils 
sont  tous  faits  innocemment,  ces  récits,  à  la  personne 
intéressée,  qui,  par  là,  entre  à  tous  coups  dans  une 
confusion  à  réjouir  les  spectateurs,  et  prend,  à  chaque 
nouvelle,  toutes  les  mesures  qu'il  peut,  pour  se  parer  du 
malheur  qu'il  craint. 

I  R  A  MR. 

Pour  moi,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de  l'iùole 
des  Femnrn  consiste  dans  cette  confidence  perpétuelle  ;  et 
ce  qui  me  parott  assez  plaisant,  c'est  qu'un  homme  qui  a 
de  l'esprit,  et  qui  est  averti  de  tout  par  une  innocente  qui 
est  sa  maîtresse,  et  par  un  étourdi  qui  est  son  rival,  ne 
puisse  avec  cela  éviter  ce  qui  lui  arrive,* 

1.  11  «pptrtenoii  à  Molière  de  sentir  et  d'exprimer  mieux  que  personoe 
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LE  >1ABQUIS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

CLIMÂNB. 

Foible  réponse. 

ÉLISE. 

Mauvak>es  raisons. 

UOR  A  .N  l  E. 

Pour  ce  qui  est  des  enfant»  par  VcreiUe^  ils  ne  sont 
plaisants  que  par  réflexion  à  Amolphe;  et  Tauteur  n'a  pas 
mis  cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot,  mais  seulement  pour 

une  chose  qui  caractérise  l'homme,*  et  peint  d'auUint 
mieux  son  extravagance,  puisqu'il  rapporte  une  sottise 
triviale  qu'a  dite  Agnès,  comme  la  chose  la  plus  belle 
du  monde,  et  qui  lui  donne  une  joie  inconcevable. 

LE  MARQUIS. 

C'est  mal  répondre. 

CLIMÈNE. 

Cela  ne  satislait  point. 

ÉLISE. 

C'est  ne  heu  dire. 

DORANTE. 

Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement,  outre  que  la 
lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suffisante ,  il 

n'est  pas  incompatible  qu'une  personne  soit  ridicule  en  de 

eo  quoi  consisKrft  (a  beauU  de  ton  tuj^,  et  c*est  ee  qu'il  fait  Ici  avec  ttoe 

franrhi**'  qui  ne  niaiiqua  pas  de  le  faire  acruser  d'un  excès  d'amour-propre 
par  les  censeurs  de  sa  pièce.  "  Ce  qui  fut  cause  que  je  fis  ensuite  ma  Zelinde. 
dit  de  Villiers,  voyant  qu'il  avoit  en  père,  et  qu'il  avoit  eu  trop  de  com- 
ptaisanee  pour  set  propres  enfants.  • 

1.  Tout  le  secret  du  comiquo  de  Molière  semble  être  ren fermé  dans  cette 
phrase.  On  peut  dirf  dp  s*"»  plus  hrnreux  traits:  .<  !1  u'n  pi-^  mi^  r<'Ia  pmir 
être  de  soi  un  bon  mot,  mais  seulement  pour  une  chose  qui  caractérise 
l'homme.  >  (AncE».) 


62     LA  CRITIQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

certaines  choses,  et  honnête  homme  en  d'autres.  Et  pour  la 

scène  d'Alain  et  de  Georgette  dans  le  loj^is,  que  quelques- 
uns  ont  trouvjM»  lonpjue  et  froide,  il  est  ('ci  taiii  (ju'elle  n'est 
pas  sans  raison;  et  de  même  qu'Arnoiplie  se  trouve  attrapé 
pendant  son  voyage  par  la  pure  Innocence  de  sa  maîtresse, 
il  demeure  au  ratour  longtemps  à  sa  porte  par  l'innocence 
de  ses  valets ,  afin  qu'il  soit  partout  puni  par  les  choses 
qu'il  a  cru  faire*  la  sûreté  de  ses  précautions. 

LE   31  A  RQ  ri  S. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CLIMÈNE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ELISE. 

Gela  fait  pitié. 

DORAME. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  sermon ,  il 
est  certain  que  de  vrais  dévots  qui  l'ont  ouï  n'ont  pas 
trouvé  qu'il  choquât  ce  que  vous  dites;  et  sans  doute  que 

ces  paroles  à" enfer  et  de  rluiudii'rcs  hontlltaihs  sont  assez 
justinées  par  r<'\tiava^anee  (rAnioIplie ,  et  par  l'innocence 
de  celle  à  qui  il  parle.'  Et  quant  au  transport  amoureux  du 
cinquième  acte,  qu'on  accuse  d'être  trop  outré  et  trop 
comique,  je  voudrais  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la 
satire  des  amants,  et  si  les  honnêtes  gens  même,  et  les 
plus  sérieux,  en  de  pareilles  occasions  ne  font  pas  des 
choses. . .  ? 

*  Var.  Us  cimes  dont  U  a  cru  faire  (  1682.) 

1.  Cette  ju&tiflcatioQ  de  Molière  sur  un  point  où  les  attaques  «foient  le 
pittt  de  p»vité  est  fiirt  brèv«.  U  n*«a(  pn  douteux  qu'U  n*ui(  dès  ee  moment 
médité  et  préparé  le  Tartuffê.qal  fora,  moins  d*un  an  après  la  CrUiqitê ,  «m 
apparition  devant  la  cour. 


Digilized  by  Google 


SCÈNE  VII.  63 

LE    M  A  ROI  I  S. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  ferois  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Mais  enfin  si  nous  nous  l  egardions  nous- 
mêmes,  quand  nous  sommes  bien  amoureux... 

I.E   MA  KOI!  I  s. 

Je  ne  veux  pas  seulement  t' écouter. 

DORANTE. 

Écoute-moi  si  tu  veux.  Est-^e  que ,  dans  la  violence  de 

la  passion...  ? 

LE  MARQOIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

(11  chante.) 

DORANTE. 

Quoi? 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la 

L  HAM£. 

il  me  semble  que... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

URANIE. 

Il  se  pass»'  (les  choses  assez  plaisaiiles  dans  notre  dis- 
pute. Je  trouve  qu'on  eu  pouiroit  bien  faire  une  petite 
comédie,  et  que  cela  ne  seroit  pas  trop  mal  à  la  queue  de 
rÉcole  de$  Femmeg, 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 
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LK    MAIUH  IS. 

Parbleu  !  chen  alior,  tu  jouerois  Jà-dedans  un  rôle  qui 
ne  te  seroit  pas  avantageux. 

DORANTE. 

Il  est  vrai,  marquis. 

CLIMÈNE. 

Pour  moi,  je  soubaîterois  que  cela  se  fit,  pourvu  qu'on 
traitât  l'airaire  comme  elle  s'rsi  passée. 

ÉIJSE. 

Et  moi,  je  fournirois  de  bon  cneur  mon  personnage. 

LYSIOâS. 

Je  ne  refuserois  pas  le  mien,  que  je  pense.' 

URANIE. 

Puisque  chacun  en  seroit  content,  chevalier,  faites  un 
mémoire  de  tout,  et  le  donnez  à  Molière,  que  vous  con- 
noissez,  pour  le  metti*e  en  comédie. 

11  n'auroit  garde,  sans  doute,  et  ce  ne  seroit  pas  des 
vers  à  sa  louange. 

nSANIB. 

Point,  point;  je  connois  son  humeur  :  il  ne  se  soucie 
pas  (ju'on  fronde  ses  pièces,  pourvu  qu'il  y  vienne  du 
monde. 

DOR  A  NT  F. 

Oui.  Mais  quel  dénouement  pourroit-U  trouver  à  ceci? 
Car  il  ne  sauroit  y  avoir  ni  mariage,  ni  reconnoissance:  et 

I.  Ce  dernier  mit  achève  de  peindre  la  solStance  de  M.  Lyddas.  Battn 
•or  loua  les  points  par  Dorante  qni  n*a  pa*  même  ménagé  sa  personne,  quol- 

qu'il  ne  l'ait  attaqut^o  qu'indirortoment ,  il  croit  avoir  eu  tout  Tavantaiif  dan* 
lu  dispute,  Pt  il  up  demandrroit  pas  mifux  qui»  do  so  voir  ropn^M'ntnr  lidù- 
loment  d&n^  la  petite  comédie  dont  ou  parle.  Telle  *  st,  au  reste,  la  ûn  de 
tontes  les  diseussions;  chaenn  s*en  retire  nn  peu  plus  afllannl  dans  son 
opinion,  et  content  d»  jot,  comme  robscrve  fort  bien  Uranfe.  (  Aoaca.) 
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je  ne  sais  point  par  où  l'on  pourroit  faire  iinir  la  dispute. 

UKANIE. 

Il  faudroit  rêver  quelque  incident  pour  cela. 

SCÈNE  Mil. 

CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE, 
LE  MARQUIS,  LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame,  on  a  servi  sur  table. 

DORANTE. 

Ah  î  voilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénouement 
nous  clKMcliions,  et  l'on  ne  peut  rien  trouver  de  plus 
naturel.  On  disputera  fort  et  ferme  de  pait  et  d'autre, 
comme  nous  avons  fait,  sans  que  personne  se  rende;  un 
petit  laquais  viendra  dire  qu*on  a  servi^  on  se  lèvera,  et 
chacun  ira  souper. 

URANIB. 

I.a  comédie  ne  peut  pas  mieux  fuiir,  et  nous  ferons 
bien  d'en  demeurer  là.* 

1.  Im  Crtttqio'  lie  l'Ecole  des  Femmes  pourroit  ctr»-  coiiiparôe  à  ces 
feuilles  sur  lesquelles  un  grand  peintre  jette  avec  rapidité,  au  moment  de 
riospiration,  des  poees,  des  sttitades,  des  airs  de  tête,  qu*n  doit  trsnspor- 
ter  au  besoin  dans  ses  compositiont.  En  parroiinmt  des  >euxce  léger  crayon , 
fruit  delà  rirronstanro  et  d'un  heureux  accès  d'humeur  satiri<|ue contre  d'in- 
justes censeurH,  on  est  frappé  du  nombre  de  iigurcs  ori^nates  que  Molière 
a  placées  depuis  dans  ses  plus  importants  ouvrages,  en  leur  donnant,  à  la 
vÂité,  le  développement  et  le  coloris  qu*elles  ne  poavoient  avoir  dans  ans 
simple  esquisse.  Quelques  traits  dètacht^s  du  rôle  de  Climène  et  du  portrait 
d'Araminte  ont  «wrvi  à  rompo<«er  les  personnatres  de  la  prude  Arsinoi^  et  de 
la  pédante  Piiilaminte.  Élise  et  L'ranie  semblent  se  repruduirc  dans  la  rai- 
sonnable et  qdritnelle  Henriette.  Lysidas,  si  liassement  jaloux  de  ses  con- 
frères, et  si  sottement  «atisAdt  de  lui-même,  se  retrouve  tout  entier  dans 
Trissotin.  Enfin,  Dorante,  inpénio.ux  dt^fenseur  de  la  cour  contre  un  pendant 
qui  l'outrage  sans  la  connoitre,  reparolt  à  nos  yeux  sous  le  nom  de  Qi- 
taodre.  (Aicer.) 

III  5 


L'IMPROMPTU 

DE  VERSAILLES 

COMfDlB  BH  UN  ACTE 

S4  octobre  1663 


NOTICE  PRÉLlMir^AlRË. 


La  Critique  de  l'École  dee  Femmee  eiaspéra  les  enoemis  du 
poète  comique.  Les  censeurs,  si  splrituellemeiit  ralliés,  voulurent 
avoir  leur  revanche;  et  aussitôt  on  vit,  du  milieu  de  la  foule, 
s*élancer  des  écrivains  qui  se  firent  les  interprètes  des  colères 
soulevées  de  toutes  parts.  Les  comédiens  de  Thètel  de  Bourgogne 
se  mirent  tout  naturellement  à  la  tête  du  mouvement;  Ils  étolent 
animés  d*une  violente  Jalousie  contre  ce  chef  d*une  troupe  de 
campagne  qui  les  avoit  supplantés  dans  la  foveur  du  monarque  et 
dépossédés  du  privilège,  à  la  fois  si  glorieux  et  si  profitable,  de 
divertir  la  cour.  Us  réclamolent  en  vain  ce  qui  leur  sembloit  un 
droit  inhérent  à  leur  titre  de  troupe  rojfole;  ils  protestolent,  sol- 
licitoient,  briguolent.*  Ces  comédiens  rivaux  no  pouvoient  man- 
quer, par  conséquent,  de  prendre  Hnitlative  dans  la  lutte  qui 
éclatoit. 

Nous  avons  retracé  sommairement  dans  la  Vie  de  Molière  les 


I.  La  Oniif»,  BM  amiA»  anot  l'époqao  do  la  Crittqtu,  inacriroit  fur  son  ragistre 
la  oMotioa  mivanta  :  «  La  MflMdi  %i  juin  (1092),  la  tnmpa  aat  partie,  jMr  ordre  du 
rai.  pow  allarà8aiDt.a«taala^-La7a.  Ob  ajoaitniia  fola datait LmHulMlÉt. 

La  troupe  en  revetiue  le  TCndredi  11  août.  Le  roi  a  donné  à  la  troupe  14,000  livres, 
CTOjant  qu'il  n'j  atoit  que  quatorte  parts;  cependant  la  troupe  étoit  de  quinte  parte. 
LA  MiM-mèva  fit  taair  lee  eoflii4diaBa  da  lliMal  da  BovigogM,  qui  la  aoUiefUfeiit 
(  MM.  Fh  n  Jr.r,  Motitfleury  )  .le  leur  procurer  l'avantage  de  servir  la  lOi,  la  troupe  de 
Molière  leur  donnant  beaucoup  de  jalouxie.  Baça  14,000  livrée,  kaquallee  ont  été 
pajéM  n  tnHs  payemenla,  eavoir  :  e,€00  Uviai,  17  aoM  MMS;  —  4,000 HflM^  IS  ] 
leSS;  —  4,000  ttvTM,  0  Bai  euivaiit» 
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divers  «épisodes  de  cette  guerre  comifiue ,  pour  nous  ser\ir  d'un 
mot  qui  a  été  cmploy»*  à  cette  ^'poque  même.  Do,  Villirrs,  ]t'  pre- 
mier, essaya  de  répondre  à  la  Crilii/u/'  par  su  /f/indr  (juillet 
1663).  Ct'tti'  piècM  ♦'■toit  une  compilation  miiuiticuse  et  détaillée 
de  tous  les  griefs  articulés  par  les  détracteurs  de  Molière  «'t  de 
l'Écolr  (les  l'cmnirs  ;  mai<  cette  conijulation  étoit  lourde  et  indi- 
geste; et  les  (;omédiens  de  Tliùtel  de  Hourgogne  ne  crurent  pas 
possil)le  sans  doute  de  représenter  l'ceuvre  de  leur  camarade.  Ils 
demandèrent  une  pièce  à  un  jeune  auteur,  Kdme  Uour^ault,  qui 
s'empressa  d«*  composer  le  Porlrnil  du  Pcinlro. 

Le  Portrait  du  Peintre  fut  joué  à  Tliotel  de  Bourgogne  dans 
le  mois  d'août  ou  de  septembre  (on  ignore  l'époque  précise). 
Les  nombreuses  rivalités  et  inimitiés  qui  s*étoient  coalisées  contre 
Moltère  firent  une  sorte  de  succès  à  cette  comédie. 

«Chacun  est  demeuré  d*accord,  dit  un  contemporain,*  que 
celui  qui  l*a?oIt  fUte  a  un  pinceau  et  des  couleurs  à  représenter 
parfaitement  bien  les  choses.  Zolle  (Molière)  a  été  lui-même 
témoin,  non  pas  sans  quelque  chagrin,  dos  applaudissements 
universels  qu*on  a  donnés  &  ce  spirituel  tableau;  et  je  crois  qu*à 
présent  11  a  bien  changé  le  dessein  quMl  pouvoit  avoir  de  riposter, 
et  qu*il  s*en  tiendra  à  cette  première  bemerle.  »  L*auteur,  en  ceci, 
n^étoit  pas  bon  prophète. 

«  ViU»  promptementj  tôt  le  déconcerta,  dit  un  autre,  et  le 
ouf!  lui  tat  un  coup  de  massue  dont  il  est  encore  étourdi.  » 
Quand  on  cherche  dans  la  pièce  de  Boursault  ce  passage  qui  au- 
roit  été  si  cruel  à  Molière ,  voici  ce  qu^on  lit  : 

Bhl  pmUz,  depécitez,  vile,  promptement ,  tâtt 
On  aiqièlle  cela  rédtar  comme  il  finit! 
Verra-t-on  en  lisant,  fùt-on  (;rand  philosophe, 
O  que  veut  dire  un  ouf!  qui  faii  la  catastrophe? 
Baron,  ouf!  que  dis-tu  de  cet  ouf!  placé  là? 
Par  ma  foi  !  cher  baron ,  îl  faut  voir  tout  cela. 

Il  est  difficile  de  deviner  ce  qui  pouvoit,  dans  ces  vers,  pro- 
duire  sur  Molière  un  effet  si  accablant.  Donnons  encore  deux  ou 
trois  échantillons  de  cette  critique  :  voici  ce  qui  concenie  la 
scène  du  notaire  (  scène  ii  du  IV*  acte  de  l'Écoie  des  Femme*  )  : 

1.  L'auteur  aaonjme  du  Panegyriquie  d«  l'Éeolt  de$  Fmmn. 
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Est -il  rien  de  ai  beta  qae  rendrait  dn  notairaf 
Et  cet  endroit  cliannant  <|a*oa  a  tant  admiri 

Avec  tout  l'art  possible  n'est -il  pas  digéré? 
Le  petit  dialopie  ost  d'uiiP  adresse  oxxrf^me., 
Car  ce  que  dit  Arnolphn,  il  le  dit  en  lui-même. 
Et  les  moisa  délicats  aont  d'aeoord  sur  oe  point 
Qa*on  ne  peut  pas  répondre  &  ce  qu'on  n'entend  point. 
Cependant,  par  un  jeu  dont  l'érlat  doit  surprendre, 
l/iin  ne  v»  iit  p;!**  n'pondrc  ^  re  qu'il  doit  enteodre; 
Et ,  pour  des  deux  côté»  faire  voir  des  appas, 
L*atttre  répond  sans  pdne  à  ce  quil  o'èntend  pas. 

Boursault,  retournant  le  rôle  de  CUmène,  badine  eomme  il 
8uft«  sur  le  fameux    de  la  scène  vi  du  deuxième  acte. 

LE  COHTB. 

Tout  exprés 
La  Marquise  y  conroit  pour  voir  le  le  d*Agnès. 

onr  ANE. 

Je  l'ai  vu;  que  je  l  aimu  et  que  j'en  suis  coûtante! 
Ce  Is,  cVvt  une  diooe  horriblement  touchante; 
n  m*a  pris  U».  Ce  le  fUt  qn^m  ouvre  les  yeux. 

I.e  COMTE. 

Oui  ,  ce  le.  Dieu  me  damne,  est  tin  le  merveilleux. 
Quand  je  vis  que  l'actrice  y  faisoii  une  pose. 
Je  crus  que  llnnoeente  alloit  dire  autre  chose; 
Et  le  raban,  ma  foi.  Je  ne  l'attendols  pas. 

OR  H  \  K. 

Et  ee  l«  pour  madame  eut-il  l>eauceup  d'appas? 

AMARAMTB. 

Ten  dirois  mon  avis,  ne  pouvant  m*en  défendre: 

Mais  qui  s'en  ressouvient  prit  plaisir  à  l'entendre; 
Et  moi,  de  qui  l'esprit  sVn  est  peu  sourié, 
A  peiue  l'eus'je  appris  que  je  Teus  oublié. 

OaiANB. 

• 

A  le  revoir,  pour  moi.  Je  serais  tonte  prête  : 

Ce  le  toute  û  nuit  m'a  tenu  dans  la  tète. 
Ma  chère;  aussi  ce  h  charme  tous  les  galants. 

I.E  COMTE. 

En  eflist,  J*eD  viAi  peu  qui  ne  doonent  dedsM. 
Ln  beauté  de  ce  le  n'eut  Jamais  de  seconde. 

CLITIE. 

Il  est  vTai  que  ce  le  rontente  bien  du  monde; 
C'est  un  le  fait  exprès  pour  les  gens  délicats. 

AMASAHTB. 

Elle  est  maligne,  an  moins;  ne  vous'y  fies  pas. 


7t 
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Car  Je  tau  que  ce  le  lui  paroit  détestable. 

CLITie. 

n  eit  tibI,  n»  «maine  :  tt  me  eenible  effroyable; 
Maie  ce  le  par  madame  e«l  ai  bien  appayé. 
Que  Je  meoiB  de  regret  qu'il  nous  til  ennuyé. 

Boursault,  enfin,  devance  le  reproche  adressé  au  dénouement 
de  tÉeole  de*  Femmet  par  Voltaire,  qui     (\uaAihoit  dt  poitieke  : 

Enfin,  le  df^nout^ment  nVsl-il  pas  admirable?... 
Vous  m'allez  alléguer  que  tourliant  cet  Enrique, 

On  le  tire  aux  cheveux  pour  quitter  l'Amérique, 
Et  que  durant  la  pièce,  en  aucun  dcfk  endroits, 

On  ne  s'aperçoit  point  qu'il  soit  père  jrA<inès. 
Mais  il  n'est  pas  d'auteur  dont  la  plume  n'apprenne 
Que  dans  ce  qu'on  attend  il  n'est  rien  qui  surprenne; 
Au  contraire,  on  cnit  beau  ce  qu'on  trouve  étonnant. 
Et  ce  qu'on  n^attend  poa  eat  toi^oura  aurprenant. 

C'est  là,  sans  contredit,  ce  qu'on  trouve  de  plus  judicieux  dans 
le  Portroil  du  Pcinlrr.  Ctîtte  ]>i^ce  vient  d'être  réimprimée  dans 
les  (jjittrniftorai'its  de  MoUrrr.^  Le  jugement  suivant  (prcn  porte 
le  nouvel  éditeur  est  ce  qu'on  peut  en  dire  de  moins  défavorable  : 
«  Le  Portrait  du  Peintre ,  dit  M.  Fournel ,  se  ressent  de  la  préci- 
pitation avec  laquelle  il  est  écrit,  et  de  la  génc  que  ressentoit 
Tauteur  par  safte  de  l'obligation  qu*n  s^étoit  imposée  de  suivre 
la  Critique  pas  à  pas,  en  en  prenant  le  contre-pied.  Il  fatit  la  lire, 
moins  pour  sa  portée  littéraire  ({ue  i)our  sa  valeur  historique.  La 
versification  est  généralement  folble  et  la  plaisanterie  souvent 
lh>Ide;  le  style  est  très- négligé,  et  les  mêmes  rimes  reviennent 
sans  cesse.  Mats  elle  a  des  passages  d*une  raillerie  Ingénieuse  et 
vive;  et,  à  des  yeux  prévenus,  elle  devoit  parottre  un  chef- 
d*œuvre  de  fine  et  mordante  Ironie.  »  Il  fallolt,  en  effet,  que  des 
yeux  fassent  bien  prévenus  pour  qu*elle  pût  leur  faire  cette  Illu- 
sion. Elle  a  été  Imprimée  sous  le  patronage  du  duc  d^Enghien, 
fils  du  grand  Condé,  qui  (Boursault  le  constate  dans  sa  dédicace  ] 
Tavolt  applaudie. 

Le  troisième  volume  des  NouveUes  nomellet,  publié  pendant 
cette  année  1663,*  étolt  venu  en  aide  à  Topposltlon  formée  contre 

1.  Publiés  par  M.  Poumel.  Tome  I ,  page  127. 

S.  Voir  la  bibliographi*  d«  IColitet  dan*  la  dernier  mlume. 
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Molière,  quoique  ce  recueil  tradulitt  certainemeot  une  haine 
moios  ftpre  et  une  hostilité  moins  déterminée  que  le  Portrait  du 
Peintre  et  surtout  que  U  Zélinde,  G*étoient  là  les  représailles 
littéraires.  Il  y  en  eut  d*une  autre  sorte.  On  cberchoit  à  faire 
sortir  les  marquis  de  leur  apathie,  de  leur  insensibilité;  on 
tichoit  d*exciter  leur  amour-propre.  «  L'on  m*en  a  montré  plu- 
sieurs, dlsolt  de  Villiers,  qui  étoient  auprès  de  celui  qui  les 
contrefaisoit,  et  je  ne  pouvois  mUmaginer  comment  il  osolt  se 
moqupr  d'eux;  mais  j«'  me  suis  souvt'im  qu'il  leur  en  avoltpeut' 

^tre  demandé  la  permission  Ce  qui  me  les  fait  estimer,  C*est 

qu'ils  ont  l'humeur  bien  douce,  puisqu'ils  souffrent  qu'on  se  moque 
d''euz.  B  On  en  appeloit  en  mt^in(>  temps  au  beau  sexe  outragé  :  «  Je 
suis  trop  attaché  à  l'intérêt  des  dames,  disoit  tel  autre  critique,* 
pour  ne  pas  soutenir  que  crito  ÉcoIp  est  une  satire  elTroyable- 
ment  afTiléf  contre  toutes,  qui  mériteroit  tant  soit  peu  i'épouâ- 
sette,  si  l'on  étoit  moins  déhoiiiiaire  en  Kiuiice.  » 

l  n  frrand  sei<;neur,  le  duc  de  l,a  l'enillade,  n'ententlit  pas  mé- 
riter c<'s  n-proclii  s.  Croyant  (pie  Molicie  Tavoit  voulu  jouer  dans 
«•e  marquis  de  la  C.riliifnr.  (jui  e<t  un  a(l\ersaire  si  obstiné  de  Tnrte 
à  In  crè/nc ,  il  s'ap|U'oelia  un  j(»ur  du  i)0(''te,  feii^nit  de  Tembrasser 
comme  cela  >e  pratiipioil  alors,  et  lui  frotta  rudmii  iit  le  visafje 
contre  1rs  liontons  de  son  habit  :  belle  vengeance  à  laquelle  ap- 
plaudit l'auteur  de  Zrlin/ie. 

C'est  au  milieu  de  ce  tapage,  au  plus  fort  de  ces  persécutions, 
que  la  troupe  fut  mandée  pour  une  semaine  à  Versailles  (du  16  au 
2^  octobre).  Louis  \IV  donna  à  Molière  Tordre  de  riposter  à  ses 
ennemis,  et  lui  offrit  pour  cette  nouvelle  exécution  le  théfttre  de 
la  cour.  «  Molière,  dit  Auger,  n*en  fut  peut-être  pas  moins  em- 
barrassé que  flatté  :  c*étoit  lui  prescrire  de  recommencer  son 
propre  ouvrage,  au  risque  de  demeurer  inférieur  à  lui-même  et 
de  procurer  un  véritable  triomphe  à  ses  adversaires,  loin  de  leur 
faire  essuyer  un  second  échec.  Molière  avoit  besoin  de  tous  les 
secoure  de  son  art  pour  se  tirer  d*un  pas  si  difficile  :  son  art  ne 
loi  fat  pas  infidèle.  » 

Molière  imagina  cette  scène  de  répétition  quMI  a  intitulée 

1.  Caulcnr  anmqrHMda  ptétondii  Aw^pHy  4e  Vieétt  in  fimmnt  dont  il  Mta 
qowtioo  dans  la  ootiM  lar  !•  R*Bwid«m«ol  an  roi. 
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Vimpiromptu  de  Vertailles,  et  dans  laquelle  il  se  montroit  prépa- 
rant une  pi^ce  au  mili<3U  de  jws  comédiens.  Le  masque  comique 
étoit,  pour  ainsi  dire,  déposé:  les  atta(|Ufs  ne  pouvoient  plus 
être  qut;  directes  et  personnelles.  Qj  n'est  pa>^  sans  surprise 
qu'on  voit  un  véritaljle  acc-s  de  verve  arisfopliuiii'^(|iu'  s»'  pro- 
duire justement  en  face  de  |:i  coui"  lu  plus  pompeuse  et  la  plus 
superbe  dont  se  soit  tMitoui»'  un  monarque  d'Occident. 

I>e  Versailles,  ihii/iro/ii/itu  passa  à  la  ville;  il  lUt  jout-  au 
Palais-Royal  le  'j  no\eiul»re.  et  eut  dix-ii'  iif  n')ir<''--i  ii(;it Ions.  Sun 
grand  intérêt  jioui'  nous  n'est  pas  celui  de  la  réplique  et  de  la 
satire,  c'est  surtout  un  intérêt  bioijraphicpie  :  on  y  voit  Miiliére 
à  r<euvre,  entouré  de  ses  camarades;  chacun  y  figuie  sous  son 
nom,  chacun  trahit  son  caractère.  Madeleine  H«''Jart  n''fr<'iit»*; 
M"'  Molière  querelle  ;  M"'  Duparc,en  minaudant,  proteste  qu'elle 
t»t  la  personne  du  monde  la  moins  façonniére;  M"*"  Du  Croisy  a 
le  rôle  d*une  médisante  doucereuse  «  dont  elle  ne  s*acquittera 
pas  maU»  Molière  lui-même  y  est  avec  sa  vivacité  d*esprit,  son 
activité  et  son  Impatience  ;  le  voilà  dans  la  gitaatlon  où  il  se  trou- 
volt  souvent  :  c*étoit  de  cette  manière  quMl  expliqnolt  aux  comé- 
diens les  rôles  dont  II  les  cbargeolt;  c*est  ainsi  qut ,  développant 
à  leurs  yeux  le  caractère  de  chaque  personnage,  il  leur  apprenoit 
à  le  revêtir  des  formes  les  plus  vraies  et  les  plus  expressives. 
On  peut  comparer  l'impromptu  de  Venailtê»  à  ces  tableaux  où 
quelques  grands  artistes  se  sont  peints  eux-mêmes  dans  leur 
atelier,  au  milieu  de  leurs  modèles  et  de  leurs  élèves. 

Molière  ne  lit  pas  imprimer  l'Impromptu ,  qu*il  considéroit 
sans  doute  comme  une  œuvre  de  polémique  passagère.  La  Grange 
le  mit  au  jour,  pour  la  première  fois,  dans  le  septième  volume 
de  rédition  de  1683:  il  n*y  a  donc  point  de  variantes  à  ce  texte. 
On  auroit  pu  seulement  signaler  les  corrections  qui  ont  été  pro- 
posées à  la  leçon  des  premiers  éditeurs  par  ceux  qui  leur  ont 
succédé,  si  ces  corrections  avoient  oITert  quelque  intérêt,  mais 
nous  n*en  avons  trouvé  de  cette  sorte  ni  dans  le  texte  de 
l'Impromptu  ni  dans  celui  du  Remerciement  au  roi,  qui  loi  fait 
suite. 
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MOLIÈRE,  marquis  ridicale. 

BRÉCOURT,  homme  dA  qualité. 

DE  LA  GRANGE,  marquis  ridicule. 

DU  CROISY,  po«e. 

LA  THOHILIJÉRE.  marquis  ffccheux. 

BÉJART,  homme  qui  fait  le  nt-ccssaire. 

M"'  Dl  PARC,  marquise  fuçonuière. 

M"'  BKJAUT,  prude. 

M"'  DKBRIE.  sage  (  (upi.  ttp. 

M"'  MOMKRK,  satirique  spirituelle. 

M"'  DU  CROISY,  peste  doucereuse. 

M"*  HERVÉ,  Benranle  lurérieuw. 

QOATat  NfCBSSAïaiS. 

La  Mène  est  à  Venaillea,  dana  la  ttUe  de  la  comédie. 

1.  Cette  liste  contient,  excepté  Dupwrc  et  Debrie,  tous  les  acteur»  qui  composoîent 
U  troupe  de  UoUèr*  aprèi  la  notré*  àm  lé6a.0n  p«il  wporlw,  pour  ce  qui  coacm* 
chMon  d*«ax.  A  la  aotica  qui  lai  4Mt  cooncfé*  daat  im  tabiMa  da  la  Ifoapa  placé  «a 
lAla  da  dwuièaM  volaota. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU  GROISY, 
MESDEMOISELLES  DUPARG,  BÉJART,  DEBRIE, 
MOLIÈRE,  DU  GROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE 9  Mal,  pariant  à  ms  eanaradet,  qui  lont  deiriin  la  théltra. 

Allons  donc,  messieurs  et  mesdames;  vous  moquez- 
vous  avec  votre  longueur,  et  ne  voulez-vous  pas  tous  venir 
ici?  La  peste  soit  des  gensi  Holà!  ho!  monsieur  de  Bré- 
court! 

U RÉCOURT,  dorhèro  le  théAtro. 

Quoi? 

MOLIÈBE. 

Monsieur  de  La  Grange? 

LA  GBANGE,  darrièra  la  tbMtia. 

Qu'est-ce? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  Du  Croisy  ! 

ou  GROISY,  darrièra  la  thifttra. 

Platt-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Duparc  ! 
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MADEMOISELLE   DUPAKC,   derrière  le  théAtre. 

Hé  bien  ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Béjart  ! 

HADBKOISELLB  BÉJART,  «larrièra  !•  théitN. 

Qu*ya-t-a? 

HOLIÀRE. 

Mademoiselle  Debrie  ! 

MADEMOISELLE  DEBRIE,  derrière  U  tbéàtN. 

Que  veut-on  ? 

MOLIÈRE. 

Ahideinoi.selle  Du  Croisy  ! 

MADEMOISELLE  DU  CROISY,  d«rri*N  le  théAtn. 

Qu*est-ce  que  c'est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Hervé  ! 

MADEMOISELLE  HERVÉ,  derrièn  le  théâtre. 

On  y  va. 

MOLIÈRE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens-ci.  Hé! 

(Brécourt,  La  Orange,  Da  Croiqr  eotteot.) 

Têtebleu  !  messieurs,  me  voulez-vous  faire  enrager  au- 
jourd'hui? 

BRÉCOURT. 

Que  voulez-vous  qu'où  fasse?  Nous  ne  savons  pas  nos 
rôles;  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même,  que  de  nous 
obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIERE. 

Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduii'e  que  des  comé- 
diens ! 

(MeidemoiMUee  Béjart,  Duparc.  Debrie,  MoUÀre,  Ou  Croiey  et  Herré  eniveat.) 
MADEMOISELLE  BBJABT. 

Hé  bien!  nous  voilà.  Que  prétendez-voiiB  faire? 
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MADEMOISELLE  DUPARC. 

Quelle  est  votre  pensée  ? 

MADEMOISELLE  DEBRIE. 

De  quoi  est-il  question? 

MOLIÈRE. 

De  grâce,  iiHitloiis-iious  ici;  pt  puisque  noiis  voilà  tous 
habillés,  et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux  heures,  em- 
ployons ce  temps  à  répéter  notre  affaire,  et  voir  la  manière 
dont  il  faut  jouer  les  choses. 

LA  GRANGE. 

Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ne  sait  pas  ? 

MADEMOlSEri.L  DCPARC. 

Pour  moi ,  je  vous  (h  clare  que  je  ne  me  souviens  pas 
d'un  mot  de  mon  personnage. 

MADEMOISELLE  DEBRIE. 

Je  sais  bien  qu'il  me  faudra  souffler  le  mien  d'un  bout 
à  l'autre. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Et  moi,  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la  main. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Et  moi  aussi. 

MADEMOISELLE  HERVE. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  grand' chose  à  dire. 

MADEMOISELLE  DU  CROISY. 

Ni  moi  non  plus;  mais  avec  cela,  je  ne  répondrois  pas 
de  ne  point  manquer. 

DU  CROISY. 

J'en  voudrois  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

RRÉCOURT. 

Et  moi ,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet,  je  vous  assure.' 

1.  Ce  souhait  n'est  pas  d'un  homme  très-délicat  sur  le  point  d'honneur. 
FMit-U  voir  dans  oette  phrase  un  tnit  de  canctèreT  ou  B'ett-ce  ifii'iioe 
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M  (  u.  1 1  ;  Il  i. . 

Vous  voilà  tous  bien  malades,  d'avoir  un  méchant  rôle 
à  jouer!  Et  que  fehez-vous  donc  si  vous  étiez  en  ma  place? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Qui,  TOUS?  VOUS  n'êtes  pas  à  plaindre;  car,  ayant  fait 
la  pièce,  vous  n*avez  pa.s  peur  d'y  manquer. 

MOLIÈRE. 

Et  n*ai-je  à  craindre  (jue  le  nKUKjuenicnt  de  mémoire? 
Ke  comptez -vous  pour  rien  l'inquiétude  d'un  succès  qui  ne 
regarde  que  moi  seul?  £t  pensez-vous  que  ce  soit  une 
petite  affaire,  que  d'exposer  quelque  chose  de  comique 
devant  une  assemblée  comme  celle-ci;  que  d'entreprendre 
de  faire  rire  des  personnes  qui  nous  impriment  le  respect, 
et  ne  rient  <\ug  quand  ils  veulent?  Est-il  auteur  qui  ne 
doive  trembler  lorscju'il  en  vient  à  cette  épreuve?  Et 
n'est-ce  pas  à  moi  de  dire  que  je  voudrois  en  ètie  quitte 
pour  toutes  les  choses  du  monde  7 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Si  cela  vous  faisoit  trembler,  vous  prendriez  mieux  vos 
précautions,  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit  jours  ce  que 
vous  avez  fait. 

M  (M.IKRK. 

Le  moyeu  de  ui'en  détendre,  quand  uii  roi  me  Ta  com- 
mandé? 

MADEMOISELLE  SÉJABT. 

Le  moyen  ?  Une  respectueuse  excuse  fondée  sur  Tim- 
possibilité  de  la  chose  dans  le  peu  de  temps  qu'on  vous 
donne;  et  tout  autre,  en  votre  place,  ménap:eroit  mieux  sa 
réputation,  et  se  seroit  bien  gardé  de  se  conmieltre  coiniiie 

ttçoÊk  de  pwlarT  Av«e  Molitee,  e^Ml  la  prenièrB  hfpotMM  qni  Mt  toujoars 
te  plut  vraiaemblable. 
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vous  faites.  Où  en  serez- vous,  je  vous  prie,  si  l'aHaire 
réussit  mal;  et  quel  avantage  pensez-vous  qu'en  prendront 
tous  vos  ennemis? 

UADEMOISELLB  DE  BRIE. 

En  effet,  il  fiilloit  s'excuser  avec  respect  envers  le  roi, 

ou  demander  du  temps  davantage. 

MOU  K  RE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien  tant 

qu'une  prompte  obéissance,  et  ne  se  plaisent  point  du  tout 

à  trouver  des  obstacles.  Les  choses  ne  sont  bonnes  que 

dans  le  temps  qu'ils  les  souhaitent;  et  leur  en  voulohr 

reculer  le  divertissement,  est  en  ôter  pour  eux  toute  la 

grâce.  Ils  veulent  des  plaisirs  qui  ne  se  fassent  point 

attendre,  et  les  moins  préparés  leur  sont  toujoiirs  les  |)lus 

agréables.  Nous  ne  devons  jamais  nous  regarder  dans  ce 

qu'ils  désirent  de  nous,  nous  ne  sommes  que  pour  leur 

plaire;  et,  lorsqu'ils  nous  ordonnent  quelque  chose,  c'est 

à  nous  à  profiter  vite  de  l'envie  où  ils  sont.  Il  vaut  mieux 

s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  demandent,  que  de  ne 

s'en  acquitter  pas  assez  tôt;  et,  si  l'on  a  la  honte  de  n'avoir 

pas  bien  réussi,  on  a  toujours  la  gloire  d'avoir  obéi  vite  à 

leurs  commandements.'  Mais  songeons  à  répéter,  s'il  vous 

plait. 
• 

1.  M.  Gutxot  a  fait  remarquer  qu'il  y  a  une  difTérence  sensible  pour  le 
dévekippennnt  du  goOt  et  des  lettre»  entre  1«  protection  d*on  ni  et  celle  d*ane 

foule  de  courtisans  plus  ou  moins  édnifite!  si  la  protection  royale  impose  des 
lois  plus  v'nVTPs.  elle  ii<;snjottit  à  iino  rnntraintc  moins  habituelle;  Racine, 
Boileau  et  Molière,  lorsqu  ils  avoieot  quitté  Versailles,  pouvoient  vivre  entre 
eux,  et,  délivrés  de  l'écrasante  néeessité  de  plaire  tons  lea  Joun  à  qm  aul- 
titode  d^imnteiin,  lie  pouvoient  eonsuHer  plue  Ubrement  leur  sentiment 
naturel  pour  le  vrai  et  le  beau.  Ces  obsenations  sont  justes  et  fines:  mais  il 
faut  en  ajouter  une  autre  h  laquelle  j'attacht-rnis  plus  d'importance  cnrore. 
Louis  XIV,  en  devenant  le  protecteur  de»  belles-lettres,  apporta  un  contre- 
poids à  llBihmny  jusque-là  unique  de  la  vie  de  aodété.  Il  repréaentoit  te 
•ente  idée  qui  pût  alon  donner  nn  but  élevé  à  l'hctivitê  purement  littéraiM: 

III  6 
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M  A  DEMOISELLE  B^JART. 

Comment  préteudez-vous  que  nous  fassioos,  si  nous 
ne  savons  pas  nos  rôles? 

MOLIÂRB. 

Vous  les  saurez,  vous  dts-je;  et,  quand  même  vous  ne 

les  sauriez  pas  tout  à  fait,  pouvez-vous  pas  y  suppléer  de 
votre  esprit,  puisque  c'est  de  la  prose,  et  que  vous  savez 
votre  sujet? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pis  encore  que  les 
vers. 

MAnBHOISBtLB  MOLIBBE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  deviez  faire  une 
comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous,  ma  femme,  vous  êtes  une  bête. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Grand  merci,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que  c*est! 

Le  mariage  chaude  bien  les  gens,  et  vous  ne  m'auriez  pas 
dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

il  repréieotoit  laFImnee.  Comme  corps  politique  la  noUesse  n*élolt  plut,  et 
le  peuple  n*ét4rft  pas  encore;  mais,  comme  état,  comme  puissance  «  la  France 

venoit,  au  travers  de  luttes  si^rulaires,  d'atteindre  an  «<Mitiinrnt  de  son  inc^- 
visiblc  unité.  Ce  fut  ce  sentiment  que  Louis  XiV  persouniM  et  qui  fit  sou 
prestige  :  en  lui  vivoit  le  génie  d'une  nation. 

Aussi  les  représeotaots  les  plus  distingaés  de  1*  noblesse,  du  clergé  el 
des  lettres  purent -ils  le  servir  en  obéissant  à  un  instinct  qui  ne  sauroit 
être  ranpi'-  dans  le  nombre  des  mobiles  égoïstes.  Qii;ind  \  oitnre  célt'-lunii  la 
beauté  de  Julio  d'Angennes  de  Kauibouillet ,  il  ne  faisoit  qut!  flatter  une 
femme  do  mérite  et  de  naissance;  mais,  en  travaillant  pour  Louis  XIV, 
les  Bossoei,  les  Molière,  les  Racine,  durent  avoir  le  sentiment,  distinct  ou 
oonftas,  peu  importe,  qu'ils  travailloient  pourqiMique  choee  de  plus  quVin 
homme.  L'bAtel  de  Ranibonillet  n'ouvrit  aux  pointes  que  la  carrière  des  suc- 
cès de  mode  et  d'amour-propre;  Louis  XIV  leur  ouvrit  celle  de  la  gloire. 
(E.  Rambest.) 
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MOLIÈRE. 

Taisez-vous,  je  tous  prie. 

HADBMOISBLLB  HOLIÈBB. 

C'est  une  chose  étrange ,  qu'une  petite  cérémonie  soit 

capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités,  et  qu'un 
mari  et  un  galant  regardent  la  même  personne  avec  des 
yeux  si  diUéi'ents. 

MOLIÈRE. 

Que  de  discours! 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Ma  foi,  si  je  faîsois  une  comédie,  je  la  ferois  sur  ce 

sujet.  Je  justifierois  les  femmes  de  bien  des  choses  dont  on 
les  accuse:  et  j»»  ferois  craindre  au\  maris  la  difïerence 
qu'il  y  a  de  leurs  manières  brusques,  aux  civilités  des 
galants. 

M<»l.IBRE. 

Ah  i  laissons  cela.  11  n'est  pas  question  de  causer  main- 
tenant; nous  avons  autre  chose  à  faire.' 

MADEMOTSBLLE  BEJART. 

Mais  puisr[u'on  vous  a  coFuniandé  de  travailler  sur  le 
sujet  de  la  critifjue  (ju'on  a  faite  contre  vous,-  que  n'avez- 
vous  fait  cette  comédie  des  comédiens,  dont  vous  nous 
avez  parlé  il  y  a  longtemps  ?  *  G'étoit  une  afiiûre  toute  trou- 

1.  Quand  on  %c  rappelle  combien  Louis  XIV  étoit  exigeant  sur  l'étiquette 

tivor  {rrands  soi^ïnours  âf  sa  rnnr  ot  lf*s  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères,  on  ne  peut  s'empôclier  de  convenir  qu'il  y  avnit  de  sa  part  une 
facilité  bien  aimable  à  trouver  bon  que  des  comédiens  jouassent  devant  lui 
uott  pière  oA  ih  figuroioit  tous  leur»  propres  noms,  oA  Ils  avolent  entre  eux 
des  querelles  de  coulisses,  et  jusqu'à  une  qurrelie  de  mt'nage.  (AiGEn.) 

2.  L'ordre  domu'  |)ar  Louis  \IV  h  Molière  devoit  ('tre  bii-ii  positif, 
puiM|ue  celui-<  i  le  répète  deux  fois  dans  cette  scène,  et  le  rappelle  encore 
dans  la  suivante ,  lorsqu'en  parlant  de  sa  comédie,  il  fait  dire  à  un  marquis 
Acbeoz  :  «  Cest  le  roi  qui  tous  la  bit  faire;  »  et  qu*it  répond  :  «  Oui,  mon- 
sieur.»  (Bubt.) 

3.  llolière«  qui  dierciioU  à  introduire  la  vérité  dans  la  déclamation  théflp 
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vée,  et  qui  veooit  fort  bien  à  la  chose,  et  d'autant  mmax 
qu'ayant  entrepris  de  vous  peindre,  Us  vous  ouvroient  Toc- 
casion  de  les  peindre  aussi,  et  que  cela  auroit  pu  s'appeler 
leur  portrait,  à  bien  plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  ne  peut  être  appelé  le  vôtre.  Car  vouloir  contrefaire 
un  comédien  dans  un  rôle  coniique,  ce  n'est  p.is  le  peindre 
lui-même,  c'est  peindre  d'après  lui  les  personnages  qu'il 
représente,  et  se  servir  des  mêmes  traits  et  des  mêmes 
couleurs  qu'il  est  obligé  d'employer  aux  différents  tableaux 
des  caractères  ridicules  qu'il  imite  d'après  nature;  mais 
contrefaire  un  comédien  dans  des  rôles  sérieux,  c'est  le 
peindre  par  des  défauts  qui  sont  entièrement  de  lui ,  puisque 
ces  sortes  de  personnages  ne  veuh  ni  ni  les  gestes,  ni  les 
tons  de  voix  ridicules  dans  lesquels  on  le  reconnott. 

MOLIÂBB. 

Il  est  vrai;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas  faire, 
et  je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en  valût  la 

peine;  et  puis  il  falloit  plus  de  temps  pour  exécuter  cette 
idée.  Comme  leurs  jours  de  comédie  sont  les  mêmes  que 
les  nôtres,  à  peine  ai-je  été  les  voir  que  trois  ou  quatre 
fois  depuis  que  nous  sommes  à  Paris;  je  n'ai  attrapé  de 
leur  manière  de  réciter  que  ce  qui  m'a  d'abord  sauté  aux 
yeux,  et  j'aurois  eu  besoin  de  les  étudier  davantage  pour 
faire  des  portraits  bien  ressemblants. 

traie  et  à  faire  u  réciter  comme  l'on  parle,  h  avoit  eu  Mjuvent  roccasinn  de 
contrefaire  le  débit  ampoulé  des  acteurs  de  Tliôtel  do  Bourgogne.  Cette  iini- 
ution  ne  pouvoit  Mre  improviiée;  et  il  reconnaît  id  qa*il  8*y  élolt  plas  oq 
moins  exercé  d^à.  Mais  ses  ennemis  conclurent  de  ce  que  td  adear  de 
riiùtel  (le  Rourgogne  n'avoit  pas  jniu^  tel  inIc  (ifpiiiH  un  o'sparc  de  temp^  plus 
ou  moins  long,  que  l'Impromptu  de  IVr-saif/^v  i  toit  un  impromptu  fait, 
disoicnt  les  uns,  depuis  trois  ans,  depuis  un  un  uu  depuis  six  mois,  disoient 
d'entrée  plne  medérée.  Molière,  qoi  eevoit  comment  eee  edreneiree  leiien- 
noient ,  v»  id  en-devant  de  oee  objection»,  que  Montfleniy  file  ne  leSiee  point 
de  reproduire  dene  l'Impfùmptu  de  Vhâld  d»  ComU. 
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MADEMOISELLE  DUPARC. 

Pour  moi,  j'en  ai  reconnu  quelques-uns  dans  votre 
bouche. 

MADBMOfSBLLE  DBBHIR. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  cela. 

MOLfÀBE. 

C'est  une  idée  qui  m*avoit  passé  une  fois  par  la  tête ,  et 
que  j*ai  laissée  là  comme  une  bagatelle,  une  badinerie, 

qui  peut-être  n'auroit  [)as  l'ait  rire. 

MADEMOISELLE  DEBRIE. 

Dites-la-moi  un  peu,  puisque  vous  Faves  dite  aux 
autres. 

MOLIÈRB. 
Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

MADEMOISELLE  DEBRIE. 

Seulement  deux  mots. 

MOLIÂRB. 

J'avois  songé  une  comédie  où  il  y  auroit  (îii  un  poiHe, 
que  j'aurois  représenté  moi-même,  qui  seroit  venu  pour 
onVir  une  pièce  à  une  troupe  de  comédiens  nouvellement 
arrivés  de  la  campagne.  Avez-vous,  auroit-U  dit,  des 
acteurs  et  des  actrices  qui  soient  capables  de  bien  faire 
valoir  un  ouvrage  ?  Car  ma  pièce  est  une  pièce. . .  Hé  !  mon- 
sieur, auroient  répondu  les  comédiens,  nous  avons  des 
hommes  et  des  femmes  qui  ont  été  trouvés  raisonnables 
partout  où  nous  avons  passé.  —  Et  qui  fait  les  rois  parmi 
vous?  —  Voilà  un  acteur  qui  s'en  démêle  parfois.  —  Qui? 
ce  jeune  bomme  bien  fait?  Vous  moquez-vous?  Il  faut  un 
roi  qui  soit  gros  et  gras  comme  quatre;  un  roi,  morbleu! 
qui  soit  entripaillé  comme  il  faut;  un  roi  d'une  vaste  cir- 
conférence, et  qui  puisse  remplir  un  trône  de  la  belle  ma- 
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niëre.'  La  belle  chose  qu'un  roi  d'une  taille  galante  1  Voilà 
déjà  un  grand  défaut;  mais  que  je  Tentende  un  peu  réciter 
une  douzaine  de  vers.  Là-dessus  le  comédien  auroit  récité, 

par  exemple,  quelques  vers  du  roi,  de  Nicomède: 

Te  le  dirai -je,  Araspe?  il  in*a  trop  bien  servi  ; 
Augmentant  mon  pouvoir,  etc.* 

le  plus  naturt'lleinent  qu'il  lui  auroit  été  possible.  Et  le 
poète  :  Comment  !  vous  appelez  cela  récitei*?  C'est  se  railler  : 
il  faut  dire  les  choses  avec  emphase.  Écoutez-moi  : 

(U  coatnfait  lloaUlracr»  eonédien  de  lliAtel  d«  Bontgogne.) 

Te  le  dirai -je,  Araspe?  etc. 

Voyez-vous  cette  posture?  Remarquez  bien  cela.  Là,  ap- 
puyez comme  il  laut  le  dertiier  vers.  Voilà  ce  (jui  attire 
l'approbation,  et  l'ait  laire  le  brouhaha.  Mais,  monsieur, 
auroit  répondu  le  comédien,  il  me  semble  qu*un  roi  qui 
s'entretient  tout  seul  avec  son  capitaine  des  gardes  parle 
un  peu  plus  humainement,  et  ne  prend  guère  ce  ton  de 
démoniaque.  —  Vous  ne  savez  ce  que  c'est.  Allez-vous-en 
réciter  comme  vous  l'ait("s,  vous  verrez  si  nous  ferez  l'aire 
aucun  ah!  Voyous  un  peu  uue  scène  d'amant  et  d'amante. 
Là-dessus  une  comédienne  et  un  comédien  auroient  fait 
une  scène  ensemble,  qui  est  celle  de  GamiUe  et  de  Guriace  : 

Iras-tu,  mu  clière  ain<'?  et  co  fuiH'sto  liuniicur 
Te  plaît -il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur? 

1.  AllutiMi  à  réncMine  corpulence  de  Montilenry,  ancien  ptge  dn  doc  de 

*  Gnisc,  et  coni«''dion  do  riiotel  de  Bourgogne,  qui  étoit  obligi^  de  ri'ssorrer 
■on  ventre  dann  un  cercle  de  fer  pour  en  soutenir  le  poids.  Cyrano  de  Ber- 
gerac disoit  do  lui  :  «  A  cause  que  ce  coquin  est  si  gros  qu'on  ne  peut  le 
b&tonoer  toat  entier  en  on  Jour,  il  Mt  le  Âer.  » 

2.  «n  me  nnomraTi.  n  Le  passage  qui  oommenee  ainsi  Adt  partie  d'une 
tirade  du  rftle  de  Prudas  {NicamèàiÊf  acte  II,  scène  i). 
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—  Hélas  1  je  vois  trop  bien,  etc.,' 

tout  de  môme  que  l'autre,  et  le  plus  iiaturollement  qu'ils 
auroient  pu.  Et  le  poëte  aussitôt  :  Vous  vous  nn)(jU('z,  vous 
ne  faites  rien  qui  vaille;  et  voici  comme  il  faut  réciter  cela  : 

{  u  imito  madcmoiMlle  de  BMnchâtMU,  eomédioane  4a  l'hAtel  de  Bouigogne.*) 

Iras -tu,  ma  chère  aino,  »'tc. 
Non ,  je  te  counois  mieux ,  etc. 

Voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné?  Admirez 
ce  visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les  plus  grandes  afflic- 
tions.—  Eufiu,  voilà  rid(^e;  et  il  a uroit  parcouru  de  même 
tous  les  acteurs  et  toutes  les  actrices. 

MADEMOISELLE  DEBRIE. 

Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante,  et  j'en  ai  reconnu 
là  dès  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous  prie. 

MULlKRLf  imitant  Utaiu liAtoau,  romôilicn  >!(>  l'hâtcl  de  Bourgogne, 

dans  les  .sf.in'cs  du  C.iJ. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur,  etc. 

1.  T>an^  Horace,  arte  11,  sci-iif  \  ;  If»s  <|«mix  pi-fiiiiors  vers  appartiennent 
au  rùlc  de  Camille;  le  troisième  rummeiicc  la  réponse  de  Curiace;  et  Camille 
reprend  par  une  tinde  dont  ce»  puotes,  JVb»,  îc  U  oonnoit  mmtx,  «ont  le 
premier  hémistiche.  Ainsi,  HoUérei  dans  cet  endroit,  contrcraisoit  alterna- 
tivement mademoiselle  Bcaiich&teau  dans  le  rùle  de  Camille,  et  je  ne  sais 
quel  comédien  dans  celui  de  Curiace,  peut-être  lïeaucli&teau ,  son  mari. 

S.  Madeleine  Dn  Bouget,  fBmiiie  de  François  Chàtelet,  dit  BeaucliàleaQ, 
èlolt  une  des  bonnea  actrices  de  aott  temps;  elle  avoit  de  la  beauté  et  beau- 
coup d'esprit.  Son  camarade  Raymond  Poi'^son  on  parle  d'une  manière  fort 
lionorable  dans  son  PoeU  Basqw.  Voyons,  dit  le  baron  de  Calaùous, 

Voyoas  la  BcauchAtt-au  : 
Pour  une  femme,  elle  a  de  l'Mprit  cinDrnf  un  dtablo. 

M^^'  iieaucbàteau  joua  d'original  dans  les  pièces  de  Corneille.  Scudéry 
(OftaefiMfMiit  tw  lêCid)  mom  apprend  qn*elle  rempliiaoit  le  rftie  de  r/n- 
fMle.  Eo  fST3  elle  lUaoit  encore  partie  de  la  troupe  de  lliMel  de  Bourgogne; 
nais,  pett  de  temps  après,  elle  quitta  le  tht'&trc  avee  une  pension  de  mille 
lintea,  «t  ae  retira  à  Versailles,  où  elle  mourut  le  6  Janvier  1683. 
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Et  celui-ci,  le  recounoitrez-vous  bien  dans  Pompée,  de 
Sertorim  ? 

(H  contrebit  Havlenebe,*  comédien  d«  l'hAtel  de  Bonigogne.) 

L'inimiti(^  qui  règne  entro  les  deux  partis 
N*y  rend  pas  de  Thoaneur,  etc.* 

MADEMOISELLE  DEBRIE. 

Je  le  reconnois  un  peu,  je  pense. 

MOLIÈRE. 

£t  celui-ci? 

(  ImiUnt  de  Villiers,  comédien  de  i'hûtol  de  Bourgogniï.^^ 

Seigneur,  Poljrbe  est  mort,  etc.^ 

1.  Noël  le  Breton,  sieur  de  Baateroche,  né  à  Ruis  en  1M7,  y  mourut 

en  1707,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Fils  d'un  huissier  au  parlement  (jui  jouissoit  d  iine  fortune  considérable, 
il  reçut  une  bonne  éducation.  11  avoit  du  goût  pour  l'épéc  ;  ses  parents  vou- 
lurent le  mettre  dans  la  robe.  Ils  lui  achetèrent  une  charge  de  conseiller  au 
Chfttelet;  ils  arrêtèrent  son  mariage  avec  la  fille  d'un  de  leurs  amis;  Haute- 
rorlic  ne  voulut  de  la  rharuo,  ni  de  la  femme;  et,  comme  le  Dorante  de 
Corneille,  il  emporta  tout  ^a^^^ent  dont  il  |>iit  i*e  saisir,  et  passa  en  Espagne. 
Son  voyage  ne  fut  pas  heureux  :  des  joueurs  le  débarrassèrent  de  ses  fonds 
à  Valladolid ,  mais  des  comédiens  le  recueillirent  à  Valence;  puis  il  fut  direc- 
teur d'une  troupe  en  Allemagne,  et  enfin  il  vint  débuter  à  Paris. 

[)<'•'  If.rii,  il  étnit  au  théâtre  du  Marais;  il  passa  ensuite  à  l'hôtel  de 
Bonrp);:iie ,  fut  (  nnservé  à  la  réunion  de  108U,  et  se  retira  eo  iG82,  avec  une 
pension  de  mille  livres. 

Hanteroche  étoit  d'une  haute  taille,  d*une  maigreur  étonnante,  et  cepen- 
dant d*nne  forte  santé.  Il  Jouoit  avec  beaucoup  de  succès  les  grands  cooll- 
dents  tragiques  et  d'autres  rôles  plus  importants.  Hauterorhe  ne  se  borna 
pas  à  jouer  les  pièces  des  anti'urs  ses  rnnteni[iorains ;  il  en  composa  lui- 
même  plusieurs,  dont  quatre  :  le  Deuil,  le  Cocher  supposé,  Crispin  mede' 
ein ,  VEtprit  follet ,  sont  restées  au  répertoire. 

2.  «  Tous  les  droits  amortis.  »  SertoriuSt  atte  III,  scène  ii. 

3.  De  Villiers  est  l'auteur  de  Zèlinde ,  l'ennemi  déclaré  de  Molière.  Voyex 
la  notice  qui  lui  est  consacrée  par  M.  Foumel  dans  le  tome  premier  des 
Contemporains  de  Molière. 

4.  OU?dqM,  de  Corneille,  acte  V,  scène  m.  Il  n'y  a  pas  dans  la  tragédie  : 
«  Seigneur,  Pelyba  est  mort.  »  CEdipe  dit  à  ^rtikrata,  vieillard  arrivé  de 
Corinthe:  «  Eh  bien!  Polybc  est  mort?»  Et  ce  vieillard,  quelques  vers  plus 
loin,  dit  à  Œdipe:  «■  Le  roi  Polybe  est  mort.  >»  Il  est  probable  que  de  Villiers, 
comédien  médiocre,  jouoit  le  rôle  d'Iphicrate,  et  non  celui  d'OBdipe.  (NrcKR.) 
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MAOEMOISBLLB  DEBRIB. 

Oui,  je  sais  qui  c'est;  mais  il  y  en  a  quelques-uns 
d'entre  eux,  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à  contrefaire. 

MOLIKBB. 

Mon  Dieu,  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pùt  attraper  par 
quelque  endroit ,  si  je  les  avois  bien  étudiés  1  Mais  vous  me 
faites  perdre  un  temps  qui  nous  est  cher.  Songeons  à  nous, 
de  grftce,  et  ne  nous  amusons  point  davantage  à  discourir. 

(A  La  Grange.)  Vous,  prciicz  garde  à  bien  représenter  avec 
moi  votre  rôle  de  marquis. 

HikOBMOISELLB  MOLIÈRE. 

Toujours  des  marquis  I 

.MOr.IK  HK. 

Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez- vous 
qu'on  prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre?  Le 
marquis  aujourd'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie;  et 
comme,  dans  toutes  les  comédies  anciennes,  on  voit  tou- 
jours un  valet  bouffon  qui  fait  rire  les  auditeurs,  de  même, 
dans  toutes  nos  pièces  de  maintenant,  il  faut  toujours  un 
marquis  ridicule  qui  divertisse  la  compagnie.' 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Il  est  vrai,  on  ne  s'en  sauroit  passer. 

MOLIÈRE. 

Pour  vous,  mademoiselle... 

1.  L'auii'iir  du  Portrait  du  l'etntre  avoit  dit: 

Satm-Toos  qa«Ue«  gwM  1«  natoit  MtiiiM? 
Dm  marqais. 

DA  M  I  8. 

Dm  aaïquttl  11  «apira  si  haut  ! 

Moli^Tp,  en  répliquant  avec  o«tte  ndewe,  foaniit  de  noorarax  prétextes 
d^indigmoioa  à  ses  cenieuni. 
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MADEMOISELLE  DUPARC. 

Mou  Dieu!  pour  moi,  je  m'acquitterai  fort  mal  de 
mon  personnage;  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'aves 
donné  ce  r61e  de  façonniëre. 

MOU  K  H  i;. 

Mon  Dieu!  iiiadiMiioisellc ,  voilà  coiiiuk;  vous  disiez, 
lorsque  Ton  vous  cloiiua  celui  de  la  Critique  de  l  École  des 
Femmes;  cependant  vous  vous  en  êtes  acquittée  à  mer- 
veille, et  tout  le  monde  est  demeuré  d'accord  qu'on  ne 
peut  pas  mieux  faire  que  vous  avez  lait.  Croyez-moi, 
celui-ci  sera  de  même;  et  vous  le  jouerez  mieux  que  vous 
ne  pensez. 

Comment  cela  se  pourroit-il  faire?  Car  il  n'y  a  point 
de  personne  au  monde  qui  soit  moins  façonnière  que  moi. 

MOLIÈRE. 

Gela  est  vrai  ;  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux  voir 
que  vous  êtes  excellente  comédienne,  de  bien  représenter 

un  personnage  qui  est  si  contraire  à  votre  luimeur.*  Tâchez 
donc  de  bien  prendre,  tous,  le  caractère  de  vos  rôles,  et 
de  vous  figurer  que  vous  êtes  ce  que  vous  représentez. 

(a  Ou  f'roisy.) 

Vous  faites  le  poète,  vous,  et  vous  devez  vous  remplir 
de  ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant  qui  se  conserve 
parmi  le  commerce  du  beau  monde,  ce  ton  de  voix  sen- 
tencieux, et  cette  exactitude  de  prononciation  qui  appuie 
sur  toutes  les  syllabes,  et  ne  laisse  échapper  aucune  lettre 
de  la  plus  sévère  orthographe. 

(  A  Rri't  iiurl.  I 

Pour  vous,  vous  laites  un  honnête  homme  de  cour, 
comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  l'École  des 

1.  Voir  ce  qne  nous  avons  dit  sur  ce  passage,       vtm  do  tome  H. 
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Fenmmy  c*e8t-^^re  que  vous  devez  prendre  un  air  posé, 
un  ton  de  voix  naturel,  et  gesticuler  le  moins  qu*il  vous 

sera  possible. 

(a  l.a  (.iran^çe.) 

Pour  vous,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

(a  mademoiMlla  Béjart.  ) 

Vous,  vous  représentez  une  de  ces  fenunes  qui,  pourvu 
qu'elles  ne  fassent  point  l'amour,  croient  que  tout  le  reste 
leur  est  permis;  de  ces  femmes  qui  se  retranchent  tou- 
jours fièrement  sur  leur  pruderie ,  regardent  un  chacun  de 

haut  en  bas,  et  veulent  que  toutes  les  plus  Ix'Ues  rjiialités 
que  possèdent  les  autres  ne  soient  rien  en  conipai'aison 
d'un  misérable  honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez 
toujours  ce  caractère  devant  les  yeux,  pour  en  bien  faire 
les  grimaces. 

(a  nademotseUe  Debrie.) 

I*()ur  vous,  vous  faites  une  de  ces  leinnies  qui  pensent 
(^tre  les  plus  vertueuses  personnes  du  niondi%  pours^u 
qu  elles  sauvent  les  apparences;  de  ces  femmes  qui  croient 
que  le  péché  n'est  que  dans  le  scandale,  qui  veulent  con- 
duire doucement  les  affaires  qu'elles  ont,  sur  le  pied  d'atta- 
chement honnête,  et  appellent  amis  ce  que  les  autres 
nomment  galants.  Entrez  bien  dans  ce  caractère. 

(a  m.iilo.-noiM-Uo  MoliiTft.  ) 

^  ous,  vous  laites  le  même  personnage  que  dans  ///  Cri- 
tique^  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  non  plus  qu'à  mademoi- 
selle Duparc. 

(a  aad«aolMUe  On  Croiaj.) 

Pour  VOUS,  VOUS  représentez  une  de  ces  personnes  qui 

prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le  monde, ^  de  ces 

I.  Dm  cbiritét,  e'Ml-èpdire  des  chotet  eharitablet,  ironiquement.  Prfeier 
de»  cbMrHés  à  «mt  le  monde,  e*étoit  prtter  chsritablement  à  tout  le  monde 
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femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de  langue  en 
passant,  et  seroient  bien  fâchées  d'avoir  souffert  qu'on  eût 
dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois  que  vous  ne  vous  acquit^- 
terez  pas  mal  de  ce  rôle. 

(a  madeootiwUe  Rerré.) 

Et  pour  vous,  vous  ^tes  la  soubrette  de  la  précieuse, 
qui  se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  conversation,  et 
attrape,  comme  elle  peut,  tous  les  termes  de  sa  maîtresse. 
Je  vous  dis  tous  vos  caractères,  afin  que  vous  vous  les 
imprimiez  fortement  dans  l'esprit.  Commençons  mainte- 
nant à  répéter,  et  voyons  comme  cela  ira.  Ah  1  voici  juste- 
ment un  fâcheux  !  11  ne  nous  falloit  plus  que  cela. 

SCÈNE  II. 

LA  TIIOHILLIKRE,  MOLI  ÈRE, 
BRÉCOl  HT,   LA  (ÎRANGE.   Dl'  CROISY; 
MESDEMOISELLES  DUPARG,  BÉJART,  DEBRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

LA  THORIJLLIÈRE. 

Bonjour,  monsieur  Molière. 

MOLIÂRB. 

Monsieur,  votre  serviteur,  (a  iwrt.)  La  peste  soit  de 

rhomme  ! 

LA  THORILLIÂRE. 

Gomment  vous  en  va  ? 

de  mtehmtN  actions  oo  de  méchantai  parotas.  On  peut  rapprocher  de  ce 
type  feoleaient  éfaancbé  per  Molière  le  penage  mivaiit  de  la  ZHmi»  qnll 
avait  pu  Ure  t 

ZÉLINDE. 

«  Je  tiens  quelque  dieie.  Il  teudreit  dépeindre  de  eas  diserenea  médi- 
aantflst  de  ces  lènunes  de  «i  et  de  moiv  <|pd  disent  Um^oon  du  bien  en 
médisant;  ou  plutôt  qui  médisent  en  disant  du  bien.  Quoy  que  l'on  leur 
pniaae  dire  à  Tavantage  d'une  penonne,  elles  ravouent;  mais  elles  ne  man- 
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MOLIÈRE. 

Fort  bien»  pour  vous  servir,  (aux  aetrieei.)  Mesdemoi- 
selles, ne... 

LA  THORILLIÉRE. 

Je  viens  d'un  lieu  uù  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIÈRE. 

Je  vous  suis  obligé,  (a  part.)  Que  le  diable  t'emporte! 
(Avz  Mtmtn.)  Ayez  un  peu  soin... 

LA  TUORILLIArE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  (aux  actncs.)  N'oubliez  pas... 

LA  TUOKILLIÈRE. 

C'est  le  roi  qui  vous  la  lait  faire  ? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  (aux  «eumn.)  De  grâce  «  songez... 

LA  TIIORILLIÈRE. 

Comment  l'appelez-vous  ? 

MOLI£HË. 

Oui,  monsieur. 

LA  THORILLIÈRE. 

Je  VOUS  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah!  ma  foi,  je  ne  sais,  (aux  actrices.)  Il  faut,  s'il  vous 
plait,  que  vous... 

quent  Jamais  ensuite  de  se  servir  du  si  ou  du  mais.  Si  l'on  leur  dit  qu'une 
personne  est  belle:  «  Ouy,  diront-elles,  elle  e^t  belle,  elle  a  de  l'esclat,  et 

•  ai  ^le  a  1m  yeux  ronds,  la  bouche  piatte  «(  la  tailla  miri  Adte.  »  Si  on  dit 
qo*oDe  autre  est  vertueuse,  elles  PaToneront  encore  et  diront  ensuitle: 

•  mais  Ton  dit  t'-n»-**  pt  t^Ufs  rhf»sr"s  dVllc;  je  sçay  bien  que  ce  sont  des 
m  fausseté?.,  niais  ciifin  la  iiM'iiisancc  ne  laisse  pas  que  de  les  publier,  et  cela 

•  nuit  beaucoup  à  sa  réputation,  n  Entrez- vous  bien  dans  le  sens  de  ce  que 
Je  voas  diSf  et  n>  trouves- vous  pas  de  quoy  Ikire  quelque  dioee  de  beau  et 
de  bien  à  la  mode?  >• 
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LA  TIloHI  IJ.IÈRE. 

Gomment  serez-vous  habillés  ? 

MOLIÈRE. 

Comme  vous  voyez,  (aux  «ctoanj  le  vous  prie... 

LA  XUOIULI.IÈRË. 

Quand  commencerez-vous? 

MOLIÈRE. 

Quand  le  roi  sera  venu,  (a  part.)  Au  diantre  le  question- 
neur! 

LA  THORILLIÈRE. 

Quand  croyez-vous  qu'il  vienne  ? 

MOLIÈRE. 

La  peste  ni'éiouflfe,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  THORILLIÈRE. 

Savez-vous  point...? 

.MOLIÈRE. 

Tenez,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme  du 
monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez  me 
demander,  je  vous  jure,  (a  put.)  J'enrage  !  Ce  bourreau 
vient  avec  un  air  tranquille  vous  faire  des  questions,  et  ne 
se  soucie  pas  ({u'on  ait  en  téte  d'autres  affaires. 

i,\  TUoRi i.rn-RE. 

Mesdemoiselles,  voUe  serviteur. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  bon,  le  voilà  d'un  autre  côté. 

LA    1  11 0  R I  L  L 1 K  R  K ,  à  œadomoiselle  Du  Croisj. 

Vous  voilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez -vous 

toutes  deux  aujourd'hui?  (Bd  ngai^ant  mademolMUe  H«rv4.) 

MAHEMOISti-LE   DO  CROISY. 

Oui,  monsieur. 
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LA  TUOAlLLiË&Ë. 

Sans  vous,  la  comédie  ne  vaudioit  pas  grand'cbose.^ 

NOLIÈBE,  taa,  ws  actrica*. 

Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là? 

MADEMOISELLE    DEHRIE,    à  La  Thonllière 

Monsieur,  nous  avons  ici  quelque  chose  à  répéter 
ensemble. 

LA  THORILLIÉRE. 

Ab!  parbleu,  je  ne  veux  pas  vous  empêcher;  vous 

n'avez  qu'à  poursuivre. 

MADEMOISELLE  DElift^Ë. 

Mab... 

LA  THORILLiéRE. 

Non,  non,  je  serois  fâché  d*mcommoder  personne. 
Faites  librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

MADEMOISELLE  DEBRIE. 

Oui;  mais... 

LA  THORILLIÂRB. 

Je  suis  homme  sans  cérémonie,  vous  dis-je;  et  vous 
pouvez  répéter  ce  qui  vous  plaira. 

MO  M  ÈRE. 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire  qu'elles 
souhaiteroient  fort  que  personne  ne  fût  ici  pendant  cette 
répétition. 

LA  THORILLiiRE. 

Pourquoi?  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 

MOLI  KIIE. 

Monsieur,  c'est  une  coutume  qu'elles  observent;  et 

1.  Notes  que  te  oompliment  s'âdrasae  aox  deux  plus  firfbl«s  actrion  de  U 
troupe.  Tous  ces  petits  déudls  «ml  Umchés  avec  one  Justesse  et  mie  fliiesse 
admirables.  (Aseia.) 
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vouâ  aurez  plus  de  plaisir  quaad  les  choses  vous  sur- 
prendront. 

LA  THORILLIBRE. 

Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêts. 

JJOLlbKE. 

Point  du  tout,  monsieur;  ne  vous  hâtez  pas,  de  grâce. 

SCÈNE  lil. 

MOLIÈRE,   BKÉCOUHT,   L\  CHANGE,   Dli  CROISV; 
MESDEMOISELLES  DUPÂRG,  BÉJART,  DEBRiE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLléRE. 

Ah!  que  le  monde  est  plem  d'impertinents!  Or  sus, 
commençons.  Fip^urez-vousdonc  premièrement  que  la  scène 

est  dans  l'antichambre  du  roi;  car  c'est  un  lieu  où  il  se 
passe  tous  les  jours  des  choses  assez  plaisantes.  U  est  aisé 
de  faire  venir  là  toutes  les  personnes  qu'on  veut,  et  on 
peut  trouver  des  raisons  même  pour  y  autoriser  la  venue 
des  femmes  que  j'introduis.  La  comédie  s'ouvre  par  deux 
marquis  qui  se  rencontrent. 

(a  La  Orange.  ) 

Souvenez-vous  bien,  vous,  de  venir,  comme  je  vous  ai 
dit,  là,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  peignant 
votre  perruque,  et  grondant  une  petite  chanson  entre  vos 
dents.  La,  la,  la,  la,  la,  la.  Rangez-vous  donc,  vous 
autres,  car  il  faut  du  terrain  à  deux  marquis;  et  ils  ne 
sont  pas  gens  à  tenir  leur  personne  dans  un  petit  espace. 

(A  La  Cirange.  )  Allons,  parlez. 

LA  GRANGE. 

«  Bonjour,  marquis.  <• 
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MOLIÈRE. 

Mon  Dieu,  ce  n'est  point  là  le  ton  d*un  marquis;  il 
faut  le  prendre  un  pou  plus  haut;  et  la  plupart  de  ces 
messieurs  affectent  une  manière  de  parler  particulière, 

pour  se  distinguer  (lu  commun  :  Bonjour,  marquis.  Recom- 
mencez doue. 

LA  GRANGE 

«  Bonjour,  marquis.' 

MOLIÈRE. 

u  Ah  1  marquis,  ton  serviteur. 

LA  GRANGE. 

.  M  Que  fais-tu  là? 

HOL1ÊRE. 

<(  Parl)leu,  tu  vois;  j'attends  que  tous  ces  messieurs 
<(  aient  débouché  la  porte,  pour  présenter  là  mon  vistige. 

LA  GRANGE. 

«  Tétebleu,  quelle  foule  I  Je  n'ai  garde  de  m'y  aller 
«  frotter,  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des  derniers. 

MOI.I  KRK. 

tt  U  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'entrer 
«  point,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser,  et  d'occuper 
«  toutes  les  avenues  de  la  porte. 

LA  GRANGE. 

u  Crions  nos  deux  noms  à  T huissier,  alin  qu  il  nous 
M  appelle. 

t.  Catte  piècR  ench&ssée  dans  l'Impromptu  n*a  ni  le  mfime  Uea  ni  le  même 
temps  H'"'  ^'^  Vlmpromptu  :         ,  fllf  rst  ronsiV  se  pa«i«5cr,  comme 

Molière  vient  de  le  dire,  dans  l'antirhatnhre  du  roi,  et  avoir  lien,  comme  on 
le  verra  plus  loin ,  avant  la  représentation  du  Portrait  du  Peintre  à  l'hùtel 
4e  BoOT^ogne,  dont  il  aen  seulement  qaesUon  au  fator.  Pluile  «ravoir  bien 
fait  cette  diatinction ,  on  a  commis  différentes  errears  qui  ont  été  longtemps 
à  ae  dissiper. 

III  7 
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tt  Gela  est  bon  pour  toi  ;  mais  pour  moi ,  je  ne  veux  pas 
«  être  joué  par  Molière. 

LA  GRANGE. 

«  Je  pense  pourtant,  marquis,  que  c'est  toi  qu'il  joue 
tt  dans  la  Critique. 

JJOLIÈRE. 

tt  Moi?  Je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre 
u  personne. 

LA  GRANGE. 

«  Ah!  ma  foi,  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  person- 
«  nage. 

MOLIÈRE. 

«  Parbleu  !  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce  qui 
«  t'appartient. 

LA  GRANGE,  riant. 

a  Ail,  ah,  ah  !  cela  est  dnMe. 

MOLIKRK,  riaut. 

«  Ah,  ah,  ab  1  cela  est  bouiVon. 

LA  GRANGE. 

tt  Quoil  tu  veux  soutenir  que  ce  n*est  pas  toi  qu'on 
«  joue  dans  le  marquis  de  la  Critique? 

<(  Il  est  vnii,  c'est  moi.  J)éfrshibl(\  tnorbiru  !  dtHes- 
tt  table î  tarte  à  la  crème  1  C'est  moi,  c'est  moi,  assui'é- 
«  ment,  c'est  moi. 

LA  GRANGE. 

«  Oui,  parbleu I  c'est  toi,  tu  n'as  que  faire  de  railler; 

«  et,  si  tu  veux,  nous  gagerons,  et  verrons  qui  a  raison 
«  des  deux. 

M<> I.n  RE. 

u  Ët  que  veux-tu  gager,  encore? 
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LA  GRANGE. 

a  Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

«  Et  moi,  cent  pistoles  f{ue  c'est  toi. 

LA  GRANGE. 

«  Cent  pistoles  comptaDt? 

MOLTÂRE. 

«  ComptJiiU.  (Ju;itre-viiigt-di.\  pistoles  sur  Ainyntas,  et 
Cl  dix  pistoles  comptant. 

LA  GRANGE. 

«  Je  le  veux. 

MOLliRE. 

«  Gela  est  fait. 

LA   <;  RANGE. 

«  Ton  argent  court  grand  risque. 

MOLliRB. 

«  Le  tieo  est  bien  aventuré. 

I.A  CHANGE. 

«  Â  qui  nous  en  rapporter? 

MOLIÈRE,  à  Brécourt. 

«  Voici  un  homme  qui  nous  jugera.  Chevalier... 

LUÉCUUK  r. 

a  Quoi  ?  » 

MOLIÈRE. 

Bon.  Voilà  Fautre  qui  prend  le  ton  de  marquis.  Vous 
ai  -j«>  pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  où  l'on  doit  parler 

naturellement  ? 

BRÉCOURT» 

11  est  vrai. 

MOLlÈHfi. 

Allons  donc.  «  Chevalier... 
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BRÉCOURT. 

«  Quoi  ? 

MOLIERE. 

«  Jiige-iious  un  peu  sur  une  gageure  que  nous  avons 
«  faite. 

BKÉCOURT. 

«Et  quelle? 

MOLIÈRE. 

«  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique  de 

'(  Molière;  il  gage  que  c'est  moi,  et  moi  je  gage  que  c'est 
ti  lui. 

BRÉCOURT. 

«  Et  moi  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous 
«  êtes  fous  tous  deux  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes 
«  de  choses;  et  voilà  de  quoi  j'ouïs  l'autre  jour  se  plaindre 

«  Molière,  parlant  à  dos  personnes  qui  In  cliar^'eoitMU  de 
«  même  chose  que  vous.  11  disoit  que  rien  no  lui  donnoit 
a  du  déplaisir  comme  d'être  accusé  de  regarder  quelqu'un 
«  dans  les  portraits  qu'il  fait;  que  son  dessein  est  de 
«  peindre  les  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes, 
«  et  que  tous  les  personnages  qu'il  représente  sont  des 
it  personnages  en  l'air,  ci  des  fantômes  proprement,  qu'il 
«  habille  à  sa  fantaisie,  [umv  rejouir  1rs  sp<»rtaleMrs:  qu'il 
«  seroit  bien  fâché  d'y  avoir  jamais  marqué  qui  que  ce 
«  soit;  et  que  si  quelque  chose  étoit  capable  de  le  dégoûter 
n  de  faire  des  comédies,  c'étoit  les  ressemblances  qu'on 
«  y  vouloit  toujours  trouver,  et  dont  ses  ennemis  tâcboient 
<(  malicieusement  d'appuyer  la  pensée,  pour  lui  rendre  de 
«  mauvais  oflices  auj^rès  de  certaines  personnes  à  qui  il  n'a 
«  jamais  pensé.  Et,  eu  elTet,  je  trouve  qu'il  a  raison  :  car 
Il  pourquoi  vouloir,  je  vous  prie,  appliquer  tous  ses  gestes 
«  et  toutes  ses  paroles,  et  chercher  à  lui  faire  des  affaires 
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«  en  disant  hautenicnt  :  11  joue  un  tel,  —  lorsque  ce  sont  des 
«  choses  qui  peuveut  convenir  à  cent  personnes?  Comme 
«  l'affaire  de  la  comédie  est  de  représenter  en  général 
«  tous  les  défauts  des  hommes  et  principalement  des 
«  hommes  de  notre  siècle,  il  est  impossible  à  Molière  de 
«  faire  aucun  caractère  qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le 
M  monde;  et  s'il  faut  ([u'on  raccuse  d'avoir  songé  toutes 
«  les  personnes  où  l'on  peut  trouver  les  défauts  qu'il  peint, 
«  il  faut  sans  doute  qu'il  ne  fasse  plus  de  comédies.* 

1.  Cette  tirade  a  pour  but  de  repousser  toutes  Ich  allusions  qu'on  vouloit 
voir  dtns  les  pièces  de  Molière.  Bonneult  avoU  été  jusqu'à  prétendre  qu'il 
couroit  des  cf«f«  imprimées  (il  ne  dH  point  par  <iiii)  de  la  CnfigiM  d$  l'Êcclê 
én  Ftmmê». 

J*ai  la  def  d«  aa  pièce. 

AMARANTK. 

Imprimés  I 

LB  COMTB. 

liDpriaiés. 

(  A  «on  laf|u.ii«.^ 
Va  quérir  cutlo  clol  <:t  mo  l  af'porto  ici... 

LK  LAgUAlS,  rcTonant. 

Je  n'ai  point  va  da  etef  qae  la  daf  ds  la  ports. 

«  On  remarquer»,  dit  IL  Fenrael,  que  le  laqmds  envoyé  avec  tant  d'as- 

suranre  par  le  comt»-  h  h\  rorlirrrhe  de  la  clef  ne  la  trouve  pas,  et  que  Bonr> 
sault  passo  tout  à  coup  à  autre  chose,  et  nVn  parle  plus.  Ou  pciit  voir  dans 
ce  pnx  édO  soit  un  acte  de  niser>c  un  peu  tardif  et  Tenvie  d'esquiver  la  diffi- 
culté- qu'il  y  av<rft  à  donner  nne  liste  de  noms  propres  sur  la  scène,  soit  un 
moyen  pertde  de  se  tirer  d*alBÉire  i|>rês  s*6tra  trop  aventuré  et  nne  sorte 
dlarcu  de  la  Taus'ioti^ ,  ou  tout  au  moins  do  laténu'ritt^  de  son  assertion,  n 

De  Villiers  clierilia  h  fuin-  ronsid«Vor  ce  passait:  de  l'Impromptu  de 
Versailles  comme  uue  amende  honorable,  comme  une  réparation  fuite  au 
dne  de  La  FteiUade;  et  U  en  tiroit  des  conclinions  on  du  moins  des  insl- 
noalions  définrorsbies  an  connue  de  Molière,  ce  qui  prouve  omnUen  il  est 
malaisé  de  contenter  un  ennemi. 

«  Molière,  dit  Augcr,  pose  et  discute  parfaitement  la  question.  Un  pot  te 
comique  doit  peindre,  non  des  individus,  mais  des  espèces  seulement.  Quand 
U  D*a  point  manqué  à  cette  règle,  c'est  le  compromettre  mal  à  propos,  c'est 
Texpoeer  à  dinjustes  inimitiés,  que  dlndlqner  tel  on  tel  individu  à  la  mali- 
gnité publique,  comme  roripnal  d'un  prétendu  portrait,  dont  les  traite, 
partsgés  entr<'  un  fjrand  noinhre  de  personnes,  ne  peuveut  sr  trouver  rf^unis 
daoa  ancttoe  en  particulier.  Quant  &  ceux  qui  veulent  se  reconnoitre  dans  ces 
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MOLÎÈRE. 

«  Ma  foi,  chevalior,  tu  veux  juslUier  Molière,  et  épar- 
((  gner  notre  ami  que  voilà. 

LA  GRANGE. 

«  Point  da  tout.  C'est  toi  qu'il  épargne,  et  nous  trou- 
«  verons  d'autres  juges. 

MOlIl- RK. 

u  Soit.  Mais  dis-moi,  chevalier,  crois-tu  pas  que  ton 
u  Molière  est  épuisé  maintenant,  et  qu'il  ne  trouvera  pluf« 
tt  de  matière  pour... 

BRÉCOURT. 

«  Plus  de  matière?  Hél  mon  pauvre  marquis,  nous  lui 
«  en  fournirons  toujours  assez,  et  nous  ne  prenons  guère 

«  le  chemin  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait 
((  et  tout  ce  qu'il  dit.  » 

MOLI  KRE. 

Attendez;  il  faut  marquer  davantage  tout  cet  endroit. 
Écoute2-le-moî  dire  un  peu.  «  Et  qu'il  ne  trouvera  plus  de 
tt  matière  pour...  —  Plus  de  matière?  Hé!  mon  pauvre 
«  marquis,  nous  lui  en  fournirons  toujours  assez,  et  nous 

«  ne  prenons  guère  le  ciiciniu  de  nous  rendre  sages  pour 
H  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  fju'il  dit.  Crois-lu  qu'il  ait 
(I  épuisé  dans  ses  comédies  tout  le  ridicule  des  hommes? 
«  £t,  sans  sortir  de  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  carac- 
«  tères  de  gens  où  il  n'a  point  touché?  N'a-t-il  pas,  par 
«  exemple,  ceux  qui  se  font  les  plus  grandes  amitiés  du 
«  monde,  et  qui,  le  dos  tourné,  font  galanterie  de  se 
(c  déchirer  Tun  l'autre?  N'a-t-il  pas  ces  adulateurs  à  ou- 
u  trance,  ces  flatteurs  insipides,  qui  n'assaisonnent  d'au- 

sortes  de  portraits,  ils  ont  un  double  tort,  puisqu'ils  accusent  le  peintn'  d'un 
nwuvais  procédé  dont  il  est  innocent,  et  qu'ils  s'accusent  eux-mOnies  d'un 
ridicule  qa*oik  ne  tféuHn  peut-être  pes  eooore  évité  de  renmiqner  en  eu.  • 
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«  cun  sel  les  louanges  qu'ils  donnent,  et  dont  toutes  les 
«  flatteries  ont  une  douceur  fade  qui  fait  mal  au  cœur  à 
(<  ceux  qui  les  écoutent?  M'a-t-il  pas  ces  lâches  courtisans 
«  de  la  laveur,  ces  perfides  adorateurs  de  la  fortune,  qui 
«  Yous  encensent  dans  la  prospérité,  et  vous  accablent  dans 
«  la  disgrftce?  N*a-t-il  pas  ceux  qui  sont  toujours  mécon- 
«  tents  de  la  cour,  ces  suivants  inutiles,  ces  incommodes 
<»  as.sidus.  ces  gens,  dis-je,  (jui  pour  services  ne  peuvent 
tt  compter  que  des  importunités,  et  qui  veulent  que  l'on 
«  les  récompense  d'avoir  obsédé  le  prince  dix  ans  durant? 
a  N'a-t-il  pas  ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde, 
«  qui  promènent  leurs  civilités  à  droit  et  à  gauche,'  et 
«  courent  à  tous  ceux  qu'ils  voient,  avec  les  mêmes  em- 
«  brassades  et  les  mêmes  protestations  d'amitiés?  —  Mon- 
(t  sieur,  votre  très-humble  serviteur.  Monsieur,  je  suis 
«  tout  à  votre  service.  Tenes-moi  des  vôtres,  mon  cher. 
«  Faites  état  de  moi,  monsieur,  comme  du  plus  chaud  de 
«  vos  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  embrasser.  Ah  ! 
H  monsieur,  je  ne  vous  voyois  pas!  Faites-moi  la  grâce  de 
««  m'emplov  er.  Soyez  persuadé  que  je  suis  entièrement  à 
»  vous.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  je  révère  le  plus. 
«  Il  n'y  a  personne  que  j'honore  à  l'égal  de  vous.  Je  vous 
<f  conjure  de  le  croire.  Je  vous  supplie  de  n'en  point  dou- 
te ter.  Serviteur.  Très-humble  valet.  — Va,  va,  marquis, 
«  Molière  aura  toujours  plus  de  sujets  (ju'il  n'en  voudra;* 
«  et  tout  ce  qu'il  a  touché  jusqu'ici  n'est  rien  que  baga- 

1 .  On  disoit  à  droit  pour  à  droite,  ainsi  qac  ie  constate  le  dictionnaire 
de  l'Académie  de  1094. 

9.  Du»  cette  renie  ialiri«|ae  det  cenctèret  de  oourtiflans,  il  n^est  pae 
certain  que  Molière  n*ait  point  attaqi^  indirectemeet,  ou  par  leurs  vices,  oa 
parleur!»  rtdiculp'»,  qurlqucu-uns  des  porsonnapos  qui  lui  <^toipnt  If  plus 
hostiles.  Le  duc  de  La  Feuilladp  l'toit,  par  i'\rni{>|p ,  un  de  ces  flatteurs  à 
outrance  par  lesquels  Molière  comuiencf  son  «'•munt-ration. 
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«  telle,  au  prix  de  ce  qui  reste.  »  Voilà  à  peu  près  comme 
cela  doit  être  joué. 

BHtCOURT. 

G*est  assez. 

MOLIÂltE. 

Poursuivez. 

BRECOURT. 

«  Voici  Climène  et  Élise.  » 

MOLI£R£,  à  meidcmoiselln  Oupue  ei  lioUèra. 

Là- dessus  vous  arriverez  toutes  deux,  (a  mademoiieiie 
oniMM.)  Preoez  bien  garde,  vous,  à  vous  déhancher  comme 
il  faut ,  et  à  faire  bien  des  façons.  Gela  vous  contraindra 
un  peu;  mais  qu'y  faire?  Il  faut  [)arfois  se  faire  violence. 

MADËMOIS£LL£  MOLl£R£. 

(t  Certes,  madame,  je  vous  ai  reconnue  de  loin,  et  j'ai 
«  bien  vu  à  votre  air  que  ce  ne  pouvoit  être  une  autre  que 
«  vous. 

MADEMOISELLE  Dl'PARC, 

«  Vous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un  homme 
tt  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

MADEHOISBLLB  MOLIÂBE. 

«  Et  moi  de  même.  » 

IIOLI  ÈRE. 

« 

Mesdames,  voilà  des  coffres  qui  vous  serviront  de  fau- 
teuils. 

HADBIfOISBLLB  DOPARC. 

tt  Allons,  madame,  prenez  place,  s'il  vous  platt. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

a  Après  vous,  madame.  >» 

MOLIÈRE. 

Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes,  chacun 
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prendra  place  et  parltTu  assis,  liois  les  iiiar(inis,  qui  tan- 
tôt se  lèveront  et  tantôt  s'assoiront,  suivant  leur  inquiétude 
naturelle.  «  Parbleu,  chevalier,  tu  devrois  faire  prendre 
«  médecine  à  tes  canons. 

BRÉCOURT. 

u  Comment? 

MOI.IKRE. 

<(  Ils  se  portent  fort  mal.* 

BRÉCOURT. 

u  Serviteur  à  la  turlupinade  !  • 

HADEHOISELLB  MOLIBRB. 

«  Mon  Dieu!  madame,  que  je  vous  trouve  le  teint  d'une 
((  bianclieur  él)louissante,  et  les  lèvres  d'un  couleur  de  feu 
tt  surprenant  ! 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

tt  Ah!  que  dites-vous  là,  madame?  ne  me  regardez 
tt  point,  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui. 

M  A  D  E  M  O  I S  E  I,  I.  E    M  (  H,  I  E  H  E . 

u  Hé  !  madame,  levez  un  peu  votre  coiiïe. 

I.  Dans  l'Impromptu  dt  l'hôtel  dê  Condé,  on  lit  : 

DiVHIMri,  trouves-tu  pas  cetto  pointo  divine* 

«  llarqttu,  à  tes  caaons  fais  praodre  médecine. 

—  Foorqnoi ,  narqnist  —  Pourquoi  f  0*011  qo*ili  le  portent  mal  » 

A  I.fl  t>  UN. 

J'en  croirai,  m  ta  veux,  l'agrémeut  sans  égal, 
liais... 

I.B  MAaQlMK. 

liorbleu  !  je  liroia  Vm  et  l'autre  Cornciilo 
Qoa  Jo  a'j  Tomis  pat  imo  choM  païaUla. 

M'^^me  critique  dan»  la  Vengeance  drs  Marquis  : 

M  Lin  II.  Quoique  je  n'aie  pas  tant  de  intuiuire  ni  tant  d'esprit  que  les 
autres,  j'y  ai  remarquii  quclquo  chose  de  bien  Jolit  lUre  prendre  médeciae 
aut  canons,  que  cela  est  beau  ! 

«  Avan,  La  pens«'e  est  fort  nouvelle,  et  il  y  a  plus  do  trente  ans  que  tous 
Ie«  saltimbanques  disent  rette  mauvaise  plaisanterie  ;  et  le  Peintre  (Molière) 
fait  boaneur  aux  marquis  de  la  mettre  dans  leurs  bouches.  *• 
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MADEMOISELLE  DUPARC. 

«  Fi!  je  suis  épouvantable,  vous  dis-je,  et  je  me  fais 
u  peur  à  moi-même. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

tt  Vous  êtes  si  belle  I 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

«  Point,  point. 

>1  ADEMOI.SËLLE  MOLIÈRE. 

<(  Montrez-vous. 

MADEMOISELLE  DDPARC. 

«  Ah  I  fi  donc,  je  vous  priel 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  De  grâce  I 

MADEMOISELLE  DUPAKC. 

u  Mon  Dieu,  non. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Si  fait. 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

a  Vous  me  désespérez. 

MADEMOISELLE  310L1ÈRE. 

<t  Un  moment. 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

tt  Hai. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Résolûment,  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut  point 

«  se  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

((  Mon  Dieu!  que  vous  êtes  une  étrange  personnel  Vous 
«  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Ah!  madame,  vous  n'avez  aucun  désavantage  à  pa- 

u  roître  au  grand  jour,  je  vous  jure!  Les  méchantes  gens, 
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<f  qui  assuroieut  que  vous  mettiez  quelque  ciiose  I  '  Vrai- 
«  ment,  je  les  démeDtirai  bien  maintenant. 

MADEMOISELLE  DDPARC. 

«  Hélas  I  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu'on  appelle 
u  mettre  quelque  chose!  iMais  où  vont  ces  dames? 

MADEMOISELLE  DEBRIB. 

tt  Vous  voulez  bien,  mesdames,  que  nous  vous  don- 
a  nions  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du  monde. 

«  Voilà  monsieur  Lysidas  qui  vient  de  nous  avertir  qu'on  a 
«  fait  une  pièce  contre  Molière,  que  les  grands  comédiens 
«  vont  jouer. 

MOLIERE. 

«  Il  est  vrai,  on  me  Fa  voulu  lire;  et  c'est  un  nommé 
41  Br...  Brou...  Brossant  qui  l'a  faite. 

DtJ  CROI9Y. 

<(  Monsieur,  elle  est  aflichée  s(nis  le  nom  de  Bour- 
tt  sault.  Mais,  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  geas  ont  mis 
«  la  main  à  cet  ouvrage,  et  l'on  en  doit  concevoir  une 
«  assez  haute  attente.  Gomme  tous  les  auteurs  et  tous  les 
«  comédiens  regardent  Molière  comme  leur  plus  grand 
«  ennemi ,  nous  nous  sommes  tous  unis  pour  le  desservir, 
u  Chacun  de  nous  a  donné  un  coup  de  pinceau  à  son  por- 
«  trait;  mais  nous  nous  sommes  bien  gardés  d'y  mettre 
«  nos  noms;  il  lui  auroit  été  trop  glorieux  de  succomber, 
«  aux  yeux  du  monde,  sous  les  efforts  de  tout  le  Parnasse; 
«  et,  pour  rendre  sa  défaite  plus  ignominieuse,  nous  avons 
«  voulu  choisir  tout  exprès  un  auteur  sans  réputation.* 

1.  C'est-à-dire  du  fard,  dos  cosmétiques. 

S.  Oo  voit  dtns  te  (viwrri  comique,  par  Délaeroix,  que  cette  opinion 
éioit  alon  nnivenelleiiient  rdpeaduo.  (Dtipiite  V,  p.  9t.y 

Boursault  répondît  à  cela  dans  la  préface  qu'il  mit  en  t<^te  du  Portrait  du 
PmtUn  :  «  U  o*est  pas  juste  que  je  me  laisse  dépouiller  d'uo  bieo  qui  ne 
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MADEMOISELLE  DUPABC. 

«  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  toutes  les  joies 
u  imaginables. 

MOLIÈRE. 

«  Et  moi  aussi.  Par  la  saoïbieu!  le  raillear  sera  raillé, 
«  il  aura  sur  les  doigts,  ma  foi. 

M  A I)  E  M  ()  I S  E  L I.  K    DU  P  A  H  C. 

U  Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout.  Comment! 
fi  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes  aient  de 
«  Tesprit!  Il  condamne  toutes  nos  expressions  élevées,  et 
tt  prétend  que  nous  parlions  toujours  terre  à  terre  ! 

MADEMOISELLE  DEBttlE. 

U  Le  langage  n'est  rien;  mais  il  censure  tous  nos  attar 
«  chements,  quelque  innocents  qu'ils  puissent  être  ;  et,  de 
a  la  façon  qu'il  en  parle,  c'est  être  criminelle  que  d'avoir 
tt  du  mérite. 

MADEMOISELLE   DU  CROISY. 

tt  Gela  est  insupportable.  Il  n*y  a  pas  une  femme  qui 
puisse  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  repos  nos 
tt  maris,  sans  leur  ouvrir  les  yeux  et  leur  faire  prendre 
tt  garde  à  des  choses  dont  ils  ne  s'avisent  pas? 

M  A I)  E  M  ()  I S  E  LL  t    Ji  E  J  A  H  T. 

tt  Passe  pour  tout  cela;  mais  U  satirise  même  les  femmes 

peut  enrichir  penoone,  et  Je  Buis  contraint  de  défendre  «  tout  le  Pnmaaee  » 

contre  rinjurieuse  charité  qu'on  lui  a  voulu  prêter.  Les  grands  hommes 
n'ont  point  d'occupations  si  basses:  ils  ne  travaillent  qu'alors  qu'il  v  a  de  la 
gloire  à  acquérir,  et  c'est  dire  assez  clairemeot  que  Molière  n'a  rien  à 
craindre  d'eux.  »  Boamnlt  lUt  «itendre  que  Molière  aecnsoit  plusieun  des 
meillettra  poétea  du  tempe,  et  en  particulier  le  grand  Omieille,  d'avoir  ool-' 
laboré  au  JhHirait  du  Peintre.  C'eût  été  faire  en  effet  à  cette  pièce  beaueoap 
plus  d'honneur  qu'elle  n'en  ni<'Tit'»it ;  r\  Miilii're,  s'il  avoit  eu  ro  soupçon, 
ae  seroit  incontestablement  rendu  coupable  envers  Corneille  d'uue  criaoïe 
ii^ustice. 
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c  de  bien,  et  ce  méchaut  plaisant  leur  doone  le  titre  d'bon- 
«  nêtes  diablesses.^ 

MADEMOISEI-tE  MOLIÂBE. 

«  C'est  un  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout  le  soûl. 

DU  CHOI  S  Y. 

«  La  n-présontatiori  de  cette  comédie,  inadanie,  aura 
«  besoin  d'être  appuyée;  et  les  comédiens  de  l'bôtel... 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

«  Mon  Dieu,  qu'ils  n'appréhendent  rien  1  Je  leur  garan- 
«  tis  le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps. 
MAHEMoi  si:  i.ll;  moi. i 

«  Vous  avez  raison,  madame.  Trop  de  pens  sont  inté- 
a  ressés  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  penser  si  tous 
«  ceux  qui  se  croient  satirisés  par  Molière  ne  prendront  pas 
«  Foccasion  de  se  venger  de  lui  en  applaudissant  à  cette 
«  comédie. 

BRKCOURT,  ironiquement. 

<(  Sans  doute:  et  poiu'  moi,  je  rt^poiids  de  douze  mar- 
te quis,  de  six  précieuses,  de  vingt  coquettes,  et  de  trente 
«  cocus,  qui  ne  manqueront  pas  d*y  battre  des  mains. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  En  elTet.  Pourquoi  aller  oflenser  toutes  ces  personnes* 
«  là,  et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont  les  meilleures 
«  gens  du  monde?* 

MOLIÈRE. 

a  Par  la  sambleu!  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber,  lui 
«  et  toutes  ses  comédies,  de  la  belle  manière;  et  que  les 

1.  Allusion  M  vers  de  l'ÊeoU  du  Fmmês,  acte  IV,  icène  vii  : 

Cm  diagow  da  veita,  ees  hoaoêlM  diablenas. 

Vojei  tome  H,  page  4S4. 

2.  Pour  quo  MohV^rc  ait  osé  mettre  cfi  trait  dans  la  bouche  do  sa  femme, 
il  lalloit  éridemmeiit  qu'elle  ne  lai  eût  jusqu'alors  donné  aucun  ombrage. 
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a  coiiiédieiis  et  les  auteurs»  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'iiy- 
«  8ope,'  sont  diablement  animés  contre  lui. 

HADEIfOISELLE  MOLIÂRE. 

«  Gela  lui  sied  fort  bien!  Pourquoi  fait-il  de  méchantes 
«  pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  où  il  peint  si  bien  les 

«  gens,  que  cliacun  s'y  connoît?  Que  ne  fait-il  (l»'s  conié- 
«  dies  connue  celles  de  monsieur  Lysidoi»  V  11  n  auroit  per- 
«  sonne  contre  lui,  et  tous  les  auteurs  en  diroient  du  bien, 
«c  11  est  vrai  que  de  semblables  comédies  n'ont  pas  ce  grand 
M  concours  de  monde;  mais,  en  revanche,  elles  sont  tou- 
«  jours  bien  écrites,  personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous 
«  ceux  qui  les  voient  meurent  d'envie  de  les  trouver  belles. 

DU  CROISY. 

«  Il  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point  faire 
«  d'ennemis,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'approbation 
«  des  savants. 

HADBMOTSELLE  MOLIlftBB. 

((  Vous  laites  bien  d'ètie  content  de  vous,  (lela  vaut 
«  mieux  que  tous  les  applaudissements  du  [)ublic,  et  que 
tt  tout  l'argent  qu'on  sauroit  gagner  aux  pièces  de  Molière. 
«  Que  vous  importe  qu'il  vienne  du  monde  à  vos  comédies, 
«  pourvu  qu'elles  soient  approuvées  par  messieurs  vos  con- 
«  frères? 

i.A  t;KA>(;K. 
«  Mais  quaud  jouera- t-on  le  Portrait  du  PeiiUre? 

DU  CROISY. 

«  Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  paroltre  des 

i.  Depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petiU  Ces  motâ  semblent  coutir- 
mer  ce»  soupçons  désobligeants  que  Molière  aunHt  eus  d*àboid  contre  Cor- 
neille.  Nul  doute  que  Molière  en  ce  moment  ne  fttt  Irrité;  et,  d^iprèe  tout 
ce  que  nous  «vons  dit  de  la  lutte  qu'il  avoit  à  soutenir,  on  evouem  que 
cette  irritation  n^est  pas  incompréhensible. 
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a  premiers  sur  les  rangs,  pour  crier:  Voilà  qui  est  beaul 

MOLIÈRE. 

«  Bt  moi  de  même,  parbleu  I 

LA  GRANGE. 

u  Et  moi  aussi,  Dieu  me  sauve  ! 

MADEMOISELLE  DOPARC. 

«  Pour  rooî ,  j*y  payerai  de  ma  personne  comme  il  faut; 

M  et  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation,  (jui  mettra 
«  en  déroute  tous  les  ju«^ements  ennemis.  C'est  bien  la 
«  moindre  chose  que  nous  devions  faire,  que  d'épauler  de 
tt  nos  louanges  le  vengeur  de  nos  intérêts  1 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  C'est  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE  DEBRIE. 

«  Et  ce  qu'il  nous  fiaiut  faire  toutes. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

a  Assurément. 

MADEMOISELLE   DU  CHOlSY. 

u  Sans  doute. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

«  Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens* 

MOLIÈRE. 

«  Ma  foi ,  chevalier,  mon  ami,  11  faudra  que  ton  Molière 

<t  se  cache. 

IJRKCOUKT. 

<(  Qui,  hii?  Je  te  promets,  marrpiis,  qu  il  lait  dessein 
«  d'aller  sur  le  théâtre  rire  avec  tous  les  autres  du  por- 
«  trait  qu*on  a  fait  de  lui.* 

I.  Ce  qui  est  annoncé  ici  comme  un  domain  que  Molière  se  propon 

d'exécuter,  Molière  TaToit  déjà  fait  sans  doute  loraquMl  représenta  pour  la 
première  foie  l'Impromptu,  U  avoit  été  s'aaaeoir  Inravement  près  des  acteurs 
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AlOI.IKKt:. 

«  Parbleu  1  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il  rira. 

BRÉCOURT. 

(t  Vîi,  va,  [)eut-ôtre  qu'il  y  troiivora  plus  do  snjots  do 
«rire  que  tu  no  penses.  On  m'a  montré  la  pièce:  et, 
«  comme  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  eiïectivement  les 
(i  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière,'  la  joie  que  cela 
<i  pourra  donner  n*aura  pas  lieu  de  lui  déplaire,  sans  doute: 
«  car,  pour  l'endroit  où  l'on  s'efTorce  de  le  noircir,  je  suis 
h  le  plus  trompé  du  monde,  si  cela  est  approuvé  de  per- 
«  sonne;'  et  cpiant  à  tous  les  gens  qu'ils  ont  tàclié  d'ani- 
a  mer  contre  lui,  sur  ce  qu'il  fait,  dit-on,  des  portraits 
H  trop  ressemblants,  outre  que  cela  est  de  fort  mauvaise 
«  grâce,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus  mal 
((  repris;  et  je  n'avois  pas  cru  jusqu'ici  que  ce  fût  un  sujet 

qui  earicaturoient  «a  personne  et  ses  oBOTn».  De  Villlen  mient  à  plasieora 
endroits  mr  ce  tnit  dans  la  V^gmaeê  du  MarqwM  : 

«  AixiPB.  On  pourroit  le  ùân  voir  sur  ThAtel  de  Bourgogne  lonqa*il  y 

vint  voir  Ron  portrait. 

«  OnpiiiSE.  C.Vst  lin  des  beaux  endroits  de  sa  vie. 

«  Clkakte.  C'en  est  un  en  cffeL  Un  jeune  homme  auroit-tt  eu  cette  har- 
^eaae?  (Test  montrer  un  eourage  intrépide...  Il  tût  à  pdne  placé  sur  ce 
théâtre  royal  que  Ton  fit  an  liroulialia  qui  dura  fort  longtemps...  Les  trans- 
ports de  la  Joie  qu'il  re^sentoit  Taisoient  trop  souvent  changer  son  visage.  » 

1.  Lp  Portrait  du  Peintre  n'rtoit  autre  chose,  en  effet,  que  fa  Critique 
mCme  reprise  contre  MoIitT"'  et  frHirnrc  en  sens  inverse.  Cette  idre  avnjt  ct«^ 
probablement  suggérée  à  Boursuult  par  le  passage  suivant  de  la  huitième 
scène  de  ZMimd»:  •  L*on  pourroit  de  son  m^et  (de  la  Criti^)  fUre  une 
satire  inifliltable,  en  disant  senlement  que  ceui  qid  défendent  racole  de* 
Femmes  la  combattent,  et  que  ceux  qui  la  conibaftiMit  la  défendent.  Ne 
seroit-ce  pa»^  une  chose  bien  divertissante  de  voir  le  marquis  donner  milb* 
louanges  à  la  tarU  à  la  crème  et  de  l'entendre  crier,  au  lieu  de  :  —  Voilà  qui 
est  détestable!  —  Tarte  à  la  crème  est  incomparable,  morbleni  incompu- 
rable,  c*esfc  ce  que  Ton  appelle  incomparable!  et  du  derniiT  incomparable! 

—  Cela  ne  fcroit-il  pas  un  plaidant  pfTet?» 

2.  L'un  des  passage»  du  Portrait  du  Pemtre  que  Molière  avoit  en  vue 
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a  de  blâme  pour  un  comédien ,  que  de  peindre  trop  bien 
<f  les  hommes. 

LA  GRANGE. 

((  Les  coinédieus  m'ont  dît  qu'ils  l'atteodolent  sur  la 
«  réponse,  et  que... 

BRÉCOURT. 

«  Sur  la  réponse?  Ma  foi,  je  le  trouverois  un  grand  fou 
«  s'il  se  mettoil  en  peine  de  répondre  à  leurs  invectives. 
'(  Tout  le  monde  sait  assez  de  quel  motif  elles  peuvent  par- 
u  tir;  el  la  meilleure  réponse  qu'il  leur  puisse  faire,  c'est 
«  une  comédie  qui  réussisse  comme  toutes  ses  autres.  Voilà 
((  le  vrai  moyen  de  se  venger  d*eux  comme  il  faut;  et,  de 
«  rhumeur  dont  je  les  connois,  je  suis  fort  assuré  qu*une 
«  pièce  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde  les  fâchera 

«Bt  «MIS doute  celtti  qui  concerne  tMs  eentimente  religieux,  que  Bounanlt 
met  en  doate: 

OulM  «la'aii  MliriqiM  art  sa  homiiM  nupact, 

Au  sttui  mot  de  !i<>rmon  nous  devons  du  reipect. 

C'est  une  vente  qu'on  ne  peut  contredire. 

Un  aannoo  touche  rAme  et  Jamais  ne  fait  rira  ; 

De  qat  croit  Ip  rontrairc  on  se  doit  défi«r. 
Bt  qni  veut  qu'on  ea  rie  en  a  h  le  premier. 

LB  COMTE. 

Cait  mal  lApoodre. 

L I Z I  U  0  H. 

Pnthl 

OORA>TK 

Pitoyable  crWqna! 

DAM  18. 

Dilaa  donc  ca  qaa  c'est  que  d'étia  latiriqiia. 

OORANTB. 

Que  drètra  aatiriqiia? 

OAMia. 

Oui. 

BOKAtfTB. 

cost  utirfNr. 

AMAKANTB. 

Ooi ,  nais  aatiriaer,  c'ait  railler.  ai4|»riMr  ; 

Ainsi,  pour  l'fxciiscr  quoi  f|uo  vous  puissieidita. 
Votre  asti  du  sennoa  nous  a  fait  la  satire  ; 
Bt,  da  qaalqna  fhça«i|M  la  aana  aa  aoll  pria, 
Vem  cm  que  l'an  raapaeta  on  a*a  polat  da  népria. 
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«  bien  plus  que  toutes  les  satires  qu'où  pourroit  faire  de 
If  leurs  personnes.* 

MOLIÀBE. 

0  Mais,  chevalier...  » 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

SoulTrez  (jue  j'inlerroinpe  pour  un  peu  la  rt'|)tHiiioii. 
(A  MoUèra.)  Voulez-vous  que  je  vous  die?  Si  j'avois  été  en 
votre  place,  j'aurois  poussé  les  choses  autrement.  Tout  le 
monde  attend  de  vous  une  réponse  vigoureuse  ;  et,  après 
la  manière  dont  on  m*a  dit  que  vous  éUez  traité  dans  cette 
comédie,  vous  étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comé- 
diens, et  vous  deviez  n'en  epai  f^rier  aucun. 

MOLIERE. 

J'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte;  et  voilà  votre 
manie  à  vous  autres  fenunes.  Vous  voudriez  que  je  prisse 
feu  d*abord  contre  eux,  et  qu'à  leur  exemple,  J'allasse 
éclater  promptement  en  invectives  et  en  injures.  Le  bel 

iioiiiKMir  que  j'en  pourrois  tirer,  et  le  faraud  dépit  (pie  jt» 
leur  ferois!  Me  se  sont-ils  pas  préi)arés  de  bonne  volonté  à 
ces  sortes  de  choses?  Et  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joue- 
roient  le  Portrait  du  Peintre ^  sur  la  crainte  d'une  riposte, 
quelques-uns  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  répondu  :  Qu'il  nous 
rende  toutes  les  injures  qu'il  voudra,  pourvu  que  nous 
gagnions  de  l'arj^ent?  —  N'est-ce  pas  la  la  inanpie  d'une 
âme  fort  sensible  à  la  boute  ?  et  ne  me  veugeruis-je  pas 

1.  Il  est  plaisant  que  Molière,  dans  la  pièce  môme  où  il  répond  anx 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  «Habliss*»,  par  do  honnos  raiwns,  qu'il 
ne  doit  pas  leur  répondre,  et  qu'il  oe  leur  n'pondra  p^tint.  Mais  tel  est  l'ar- 
tflnde  eattn  p«lit0  oomédle  da  Vhfi^mnptu ,  qu'il  semble  n*étre  pas  en  con* 
tradictkMi  avec  lui-mtaM.  Il  avoue,  par  la  bouche  de  Tun  de  ses  peraoa- 
nages,  qu*il  auroit  tort  de  se  venger  en  public  des  com<'die[is  di>  PliAilai ,  et 
la  s)tin>  qu'il  a  faite  précédemment  de  leur  jeu  est  censée  n'aroîr  ea  pour 
témoins  que  ses  camarades.  (Aucbr.) 
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bien  d'eux,  en  leur  donnant  ce  qu'ils  veulent  bien  recevoir? 

MADEMOISELLE  DEBRTE. 

Ils  se  sont  fort  plaints,  toulcfois,  de  trois  ou  quatre 
mots  que  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  Critique  et  dans  vos 
Précieuses. 

MOLIÈRË. 

11  est  vrai,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  oflensants, 
et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer.  Allez,  allez,  ce  n*est 
pas  cela.  Le  plus  grand  mal  que  je  leur  aie  fait,  c'est  que 
j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  un  peu  i)lus  qu'ils  n'auroient 
voulu  :  et  tout  leur  procédé,  depuis  que  nous  sonniies 
venus  à  Paris,  a  trop  marqué  ce  qui  les  touche'.  Mais 
laissons-les  faire  tant  qu'ils  voudront;  toutes  leurs  entre- 
prises ne  doivent  point  m'inquiéter.  Ils  critiquent  mes 
pièces,  tant  mieux  ;  et  Dieu  me  ^arde  d'en  faire  jamais  qui 
leur  plaisent!  ce  seroit  une  mauvaise  alTaire  pour  moi. 

M  A  Dr.  M  Ol  s  i:  I.LK   DE  BRI  K. 

11  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  décbirer  ses 
ouvrages. 

UOLIKRE. 

£t  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  N'ai-je  pas  obtenu  de 
ma  comédie  tout  ce  que  j'en  voulois  obtenir,  puisqu'elle  a 
eu  le  bonheur  d'agréer  aux  au^stes  personnes  a  qui  parti- 
culièrement je  m'ellorc(i  de  |)laire?  N'ai-je  pas  lieu  d't^tre 
satisfait  de  sa  destinée,  et  toutes  leurs  censures  ne  viennent- 
elles  pas  trop  tard?  £st-ce  moi,  je  vous  prie,  que  cela 
regarde  maintenant?  et  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a 

I*  En  effet,  comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  do  la  Noticê 
frUiminmrt,  te  troape  royale.  Jalouse  de  voir  eelle  de  Molière  faire  le  ter- 
y  'tce  des  divertlneneot*  du  roi,  sollicitoit  pour  la  reniplaeer  et  ne  pouvoit 

ohteiiir  cet  important  in.'iiit.iuf^.  l  à  t'toit  rottainpnipnt  la  aviso  priiiripal»» 
de  l'ariimoAité  des  cumi  dicns  de  l'iiotol  de  Bourgofiru'  cvinci'-s  de  oc  qu'ils 
deToient  presque  considérer  comme  leur  droit  et  leur  prorogative. 
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eu  du  succès,  n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de 
ceux  qui  l'ont  approuvée,  que  Fart  de  celui  qui  l'a  faite? 

M  \  D  E    O I  s  E  I .  I .  K   [>  1  :  lUU  E . 

Ma  foi,  j'aiirois  joué  co  petit  moiisiciir  l  aiittHir,  qui  se 
mêle  d'écrire  contre  des  gens  qui  oe  songent  pas  à  lui. 

MOLIÈRE. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour,  que 
monsieur  Boursault!  Je  voudrois  bien  savoir  de  quelle 

façon  on  pourroit  rajii>ter  pour  le  rendre  |)laisant.  et  si, 
quand  on  le  berneroit  sur  un  théâtre,  il  seroit  assez  lieu- 
reux  pour  faire  rire  le  monde.  Ce  lui  seroit  troj)  d'iionneur 
que  d'être  joué  devant  une  auguste  assemblée  ;  il  ne  de- 
manderoit  pas  mieux  ;  et  il  m'attaque  de  gaieté  de  cœur, 
pour  se  faire  connottre,  de  quel(pie  fa(  on  (pie  ce  soit.  C'est 
nn  homme  cjiii  n'a  rien  à  perdre,  et  les  comédiens  ne  me 
l'ont  déciiaîné  que  pour  m'en}^a«;er  à  ime  sotte  guerre,  et 
me  détourner,  par  cet  artifice,  des  autres  ouvrages  que  j'ai 
à  faire  ;  et  cependant  vous  ^tes  assez  simples  pour  donner 
toutes  dans  ce  panneau.  Mais  enfin  j'en  ferai  ma  déclara- 
tion publiquement.  Je  ne  prétends  faire  aucune  réponse  à 
toutes  leurs  critirpies  et  leurs  rontrn-critifjues.  On  ils  disent 
tous  les  maux  du  monde  de  mes  pièces,  j'en  suis  d'accord. 
Qu'ils  s'en  saisissent  après  nous;  qu'ils  les  retournent 
comme  un  habit  pour  les  mettre  sur  letu*  théâtre,  et 
tâchent  à  profiter  de  quelque  agrément  qu'on  y  trouve, 
et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai  :  j'y  consens,  ils  en  ont 
besoin,  et  je  serai  bien  aise  de  contribuer  à  les  faire  sub- 
sister, pourvu  qu  ils  se  contentent  de  ce  que  je  puis  leur 
accorder  avec  bien.séance.  La  courtoisie  doit  avoir  des 
bornes;  et  il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rire  ni  les  specta- 
teurs, ni  celui  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon 
cœur  mes  ouvrages,  ma  figure,  mes  gestes,  mes  paroles. 
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mon  ton  de  voix,  et  ma  façon  de  réciter,  pour  en  faire  et 
(lire  tout  ce  ((u'il  leur  plaira,  s'ils  <mi  peuvent  tirer  quelque 
avantage.  Je  ue  m'oppose  point  à  toutes  ces  choses,  et  je 
serai  ravi  que  cela  puisse  réjouir  le  monde;  mais,  en  leur 
abandonnant  tout  cela,  ils  me  doivent  faire  la  grâce  de  me 
laisser  le  reste,  et  de  ne  point  toucher  à  des  matières  de  la 
nature  de  celles  sur  lesquelles  on  m'a  dit  qu'ils  m'atta- 
quoient  dans  leurs  corjiédlfs.'  ('/est  de  fpioi  je  prierai  civi- 
lement cet  lionnète  monsieur  qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux, 
et  voilà  toute  la  réponse  qu'ils  auront  de  moi.' 

1.  On  a  Mapconné,  d*aprèft  ce  passage,  que  h  Portrait  âu  PwUr»  aroit 
«obi  des  retranchemenUi  à  rimpresaion.  lu  fait  fient  à  l'appui  de  ces  soup- 
çons :  on  trou\f»  dans  la  Venqennre  des  Morquix  un  couplet  d'une  chanson 
dirig/f  ronire  .Vlad(>leine  Béjart  à  propos  de  son  rôle  de  la  Naïade  dans  le 
prologue  des  PâdmÊX,  De  Villien,  dans  an  wmmlêcteur,  s'exprime  ainsi 
relatif ement  à  cette  chanson  :  «  Bien  qne,  dans  la  V0»oêa»e$  dû  Marquis, 
Philipin  rliant»^  !;i  Clianson  de  la  coquille,  ne  t'imagine  pas  que  je  Taie  pri»o 
dans  le  l'urlrml  du  l'eintre.  Ma  pit'To  »'toif  faite  avant  qu'on  l'y  cliantùt,  et 
messieurs  de  i'tiùtel  avouent  que  cVst  moi  qui  leur  ai  fait  dire.  J'avoi»  en  ce 
temps  résola  de  l*ôter;  mais  l'on  m'en  a  empêché  k  cause  de  la  pensée  qui 
suit,  pour  laquelle  Je  l'y  afois  mise.  »  On  cbantoit  donc  la  Chanson  de  la 
<!oqaiUe  dan»  la  pièce  d«;  IVuirsault  telle  qu'elle  t'ioit  représentée.  Or  on  ne 
trouve  dans  l'étlitinn  originale  ni  rftto  rlian'^nn  ni  rit  ii  «1*^  qni  la  rattachoit 
au  dial"2n<\  Ia^  moindr»^  indice  vient  donner  iM-atu  oup  de  probabilité  à  une 
<<>uppositi<)u  qti  on  peut  fort  difficilement  appuyer  de  preuves  authentiques. 

è.  Molière  a-t^il  été  trop  loin  dans  sa  riposte  à  Boursault?  Nous  afons 
mis  sons  les  yeut  des  lecteurs  tous  les  éléments  du  procès;  ils  en  Jugeront 
^ux-m<^mes. 

Boursault,  dans  la  préface  de  sa  piéco  imprimée,  se  plaint  amèrement  du 
traitemeat  qui  lui  a  été  infligé  :  u  Toutes  les  injures,  dit-il,  qu'on  me  dit 
dana  le  galimatias  que  Molière  appelle  Imprompfii  ne  peufent  détruire  la 

bonn<"  opinion  qu'il  a  fait  concevoir  de  mon  ouvrape  (en  croyant  ma  pièce 
digne  dr  ccwx  qui  sont  arrii<.«'s  d'y  avoir  mis  la  main  .  Je  pnnrrnîs  repousser 
r«  injures  par  d'autres  injures  plus  piquantes,  si  j'en  av<»is  aussi  bien  la 
volonté  que  j'en  ai  le  droit  ;  mais  je  n'y  suis  pas  accoutumé  comme  lui  ;  et 
pals,  cette  sorte  de  fengeanoe  est  si  indigne  d*un  honnête  homme  que  la 
sienoe  n^  pas  eu  lieu  de  me  surprendre.  »  Il  sembloit  être  dans  la  destinée 
do  Boursault  d'être  «'u  pierro  avec  les  pof^te»;  l^s  plus  rodoutables  de  son 
temps.  Il  avoit  fait  If  Portrait  ilu  Peintre  contre  Molière;  il  fit  contre  Boi- 
leau  la  Satire  (Ux  Satires,  nuiis  du  moins  cette  fois  il  s<'  dt^feiidoit  au  lieu 
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MADEMOISELLE  BÉJART. 

Hais  enfin... 

MOLIÂHB. 

Maïs  enfin  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parions  point 

de  ct'Iu  davantage;  nous  nous  aiiuisous  à  faire  des  discours, 
au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où  eii  étioub-uous ?  Je 
ne  m*en  souviens  plus. 

MADEMOISELLE  DEBRIE« 

Vous  en  étiez  à  l'endroit... 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  j'entends  du  bruit:  c'est  le  roi  qui  arrive 
assurément;  et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  le 
temps  de  passer  outre.  Voilà  ce  que  r>st  de  s'amuser.  Oh 
bien  I  faites  donc,  pour  le  reste,  du  mieux  qu*il  vous  sera 
possible. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Par  ma  foi,  la  frayeur  me  surprend,  et  je  ne  saurois 
aller  jouer  mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

MOT.I  F  H  i:. 

Gomment,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votie  rùie? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Non. 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

Ni  moi,  le  mien. 

MADEMOISELLE  DEBRIE. 

Ni  moi  non  plus. 

d*lattaqucr;  et  Boileau  aima  mieux  employer  son  crédit  pour  empêcher  ta 
repréaratatioii  de  la  pièee,  <|ae  loii  talent  pour  en  châtier  IVniteur.  Bonr^ 
aanlt,  quelque  temps  après,  prit  sa  revanche  avec  bien  de  l'avantage.  Ayant 
appris  que  BoiU'au  troiivoit  p;<"^iit',  il  s'cniprfSHa  de  lui  porter  tfnit  l'arçent 
qu'il  put  réaliser,  et  le  lui  offrit.  <«  Otte  action,  dit  M.  Taschereau,  montre 
cUirement  que  ce  n*étoit  point  unu  basse  Jalousie,  nuûs  bien  de  pertides  con« 
wUs  qui  avoient  porté  Boumnlt  à  attaquer  Mollëret  et  ce  tort  de  son  esprit  est 
pina  que  saffiiMnaient  oompensé  par  ce  mouTement  d*ttne  ftme  généreuse.  • 
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MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  DU  CBOISY. 

Ni  moi. 

MOtlI^RE. 

Que  pensez-vous  donc  faire?  Vous  moquez-vous  toutes 
lie  moi? 

SCÈNE  lY. 

BKJART,  MOLIKRK,  LA  (ÎRANUE,  DL  CROISY; 
MESDEMOISELLES  DUPARG,   BÉJART,  DEBRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

BÉJART. 

iMessieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu,  et 
qu'il  attend  que  vous  commenciez. 

MOLIKRE. 

Ah  !  monsieur,  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande  peine 
du  monde  ;  je  suis  désespéré,  à  l'heure  que  je  vous  parle  I 
Voici  des  femmes  qui  s'eflrayent,  et  qui  disent  qu*il  leur 
faut  répéter  leurs  rôles  avant  que  d'aller  commencer,  flous 

(ItMiiandoiis,  de  grâce,  encore  un  nioînent.  Le  roi  a  de  la 
bouté,  et  il  sait  bien  que  la  chose  a  été  précipitée.' 

I.  B^vt  M  retira  pour  aller  répéter  au  roi  ces  pandes  et  rentrer  à  la 
urène  «  où  il  fera  le  dénonement. 


i;  IMPROMPTU  DE  VMKSAILLKS. 


SCENE  V. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  OU  CROISY; 
MESDEMOISELLES  DUPARC,  BÉJART,  DEBRIE, 
MOLIÈRE.  DU  CROISY.  HERVÉ. 

MOLiÈas. 

Hé!  de  grâce,  tâchez  de  vous  remettre,  prenez  cou- 
rage, je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  OUPARC. 

Vous  devez  vous  aUer  excuser. 
Comment  m*excu8er?  

SCÈNE  VI. 

MOLIKRE,   LA  C.RANGK,   \)V  C\\()\S\:  MESDEMOI- 
SELLES DUPARC,  BÉJART,  OEBRiE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE.* 

UN  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈR  E. 

Tout  à  rheiire,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai 
Tesprit  de  cette  aflaire-ci,  et... 

1.  Oo  dit  d*an  homme  qui  CUt  TempreMé  dan»  une  maison ,  qui  s'y  mêle 
de  tout,  qu'il  féU  U  wrfcfnatri  ; 

Ils  font  paitMt  1m  néc«sujr«s, 
BL,  pMtMt  InportOM,  dcrrotPiit  Hre  chassés. 

I.A  F<>'«TAtNK 

C'est  dans  ce  sens  qu'on  appelle  ici,  substantivement,  des  nécessaires,  cet 
gens  qui  vienoeot  dire  à  Molière  dp  rommenrAr,  et  qni  probebtemeiit  i»*fo 
ont  rfÇM  la  mlndon  de  pmrmnne. 
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SCÈNE  VIII. 


4SI 


SCËNË  Vil. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CHOISY, 
MESDEMOISELLES  DUPARG,  BÉJART,  DEBRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE, 
UN  SECOND  NÉCESSAIRE. 

LE  SECOND  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Dans  un  moment,  monsieur,  (a  Micammdaii.)  Hé,  quoi 
donc  !  voulez-vous  que  j'aie  l'affront...? 

SCÈNE  VllI. 

MOLIKRR,  LA  GRWT.F,    IM'  CROISY; 
MKSDKMOiSLLLES  DllPAHC,  HKJART,  DKBRIK, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE, 
UN  SECOND  NÉCESSAIRE,  UN  TROISIÈME 

NÉCESSAIRE. 

LE  TROISIÂHE  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOI.I  KRK. 

Oui ,  monsieur,  nous  y  allons.  Hé  !  que  de  gens  se  l'ont 
de  fête,'  et  viennent  dire  :  Commencez  donc,  — à  qui  le  roi 
ne  l'a  pas  commandé  ! 


1.  Se  faire  de  fête,  c'est  proprement  se  faire  d'une  fête,  s  iutroduire  dan» 
UM  tète  à  iaqnellft  on  n*a  point  été  invité.  De  là  le  wns  métaphorique  t 
•'entremettre  de  quelque  afhire.  et  vouloir  %*y  rendre  utile,  sui»  y  avoir 
été  appelé.  (ADem.) 


L'DIPROMPTU  DE  VERSAILLES. 


SCÈNE  IX. 

MOlJKHi:,  LA  C.HANGK,  DU  CHOISY; 
iMËSDËMOlSELLËS  DUPARG,  BÉJART,  DEBRIE, 
MOLIÈRE,  DU  GROISY,  HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE, 
UN  SECOND  NÉCESSAIRE,  UN  TROISIÈME 
NÉCESSAIRE,  UN  QUATRIÈME  NKCKSSAIUE. 

I.E  QUATRIÈME  N^CBftSAIRE. 

Messieurs,  commencez  ihmr. 

MOLIÈRE. 

Voilà  qui  est  fait,  monsieur,  (a  m»  camaradM.)  Quoi  donc, 
recevrai-je  la  confusion...? 

SCÈNË  X. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY; 
MESDEMOISELLES  DUPARC,  BÉJART,  DEBRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  vous  venez  pour  nous  dire  de  commencer; 

mais... 

BÉJART. 

Non,  messieurs;  je  \  ieiis  pour  vous  dire  qu'on  a  dit  au 
roi  rembarras  où  vous  vous  trouviez,  et  que,  par  une  boute 
toute  particulière,  il  remet  votre  nouvelle  comédie  à  une. 
autre  fois,  et  se  contente,  pour  aujourd'hui,  de  la  pre- 
mière que  vous  pourrez  donner. 

Ah  !  monsieur,  vous  me  redonnez  la  vie  1  Le  roi  nous 
fait  la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous  donner  dti 
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SCÈNE  X. 


temps  pour  ce  qu  il  avoit  souiiaité  ;  et  nous  allons  tous  le 
remercier  des  extrêmes  bontés  qu'il  nous  fait  paroître.' 

i.  Pour  montrer  que  Molière  étoit  incapable  de  rien  produire  de  lui- 
même,  tes  ennemis  du  poète  comique  prétendoient  que  Vln^romptu  n*éu>it 
qu*ane  imiutioii  du  rondeau  de  Voiture  :  «  Ma  fol,  c'est  fait,  »  parce  que 

Voitun*  fait  non  rondoaii  tout  en  disant  qu'il  n'en  pourra  jamais  venir  à 
bout,  et  que  Moliùre  fait  une  conit  die  en  disant  qu'il  n'aura  pas  le  temps  de 
la  Taire.  Avec  des  rapprochement»  de  cette  sorte,  on  no  s'étonnera  plu»  que 
fftrtaines  gens  ne  troaroient  rien  de  nouveau  dans  les  œuvres  de  Molitee. 
L'n  des  interlocuteurs  du  Panégyriquê  de  VÊeole  des  Femmes  s'exprime 

ainsi  :  ■<  Je  pa«.«»e  ^ous  silence  que  m  n'est  qu'un  inéhin'^e  des  lareins  que 

l'auteur  a  faits  de  tous  côtés  de  manière  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  Zoili^ 

(Molière)  soit  une  source  vive,  mais  .seulement  un  luLssin  qui  reçoit  ses  eaux 
d'ailleurs,  pour  ne  point  le  traiter  plus  mal  en  le  comprenant  dans  la  com- 
paraison que  quelques-uns  ont  faite  des  compileurs  de  passage  à  des  ànea 
st  rilenieiit  r;ip;il'li's  d.'  p()rti  r  de  (grands  farile;iu\.  Je  tais  eiirore  que  son  jeu 
•  t  M's  habits  ne  sont  non  plus  que  des  imitât  ions  de  divers  eoniiques,  les- 
quels le  laisseroicnt  aussi  nu  que  la  corneille  d'Horace ,  s'ils  lui  redenian- 
doient  chacun  ce  qnll  leur  a  pris.  »  Ce  dernier  trait  nppdle  les  vers  de 
l'auteur  du  Vrai  Cid  espnpfiol  à  stm  traducteur  frauçau,  car  Corneille  a  eu 
à  subir  les  mêmes  accusations  que  Molière  t 

InprRt ,  ronds -moi  mon  Cid  jusquw  au  demîomol; 

Après  tu  connultra»,  curaeilie  déplumée, 

Qaa  l'aipfit  la  ptos  vain  «et  MNiTent  le  plos  sot. 

Celte  neeusation  de  plagiat  est  la  première  que  l'on  jette  à  tout  auteur  qui 
réussit ,  et  celle  dont  il  doit  le  moins  se  souder,  s*i1  a  une  véritable  valeur. 


FIN   DE   l'impromptu    DF.   V  E  R  S  A  I  L  L  K  S. 


REMERCIEMENT  AU  ROI 


FAIT  PAR  J.-B.  P.  MOLIÈRE 

EK  L*ANNiE  IMt,  APR^S  AVOIR  ^TÉ  HONORi  o'UNB  PENSION 

PAR  SA  HAJBStC 


NOTICE. 


L*h<Vtel  de  Boui-gogne,  qui  n*avoit  opposé  à  taCtUique  qu'une 
pièce  (  représentée ),  ne  crat  pas  (|ue  deux  pièces  seroient  de  trop 
pour  contre-balancer  Teffet  produit  par  nOT;»rompl«<fo  VenaiUet» 
Boursault  ne  se  soucia  point  de  redoubler  Tattaque. 

Oui,  l'on  dit  qiif,  p-ndant  que  la  iioiso  redouble, 
Ln  ceruiin  MoiUlU  ury  veut  pOcher  en  eau  trouble 
Et  qail  s'ea  veut  mêler. 

LA  MABQOISB. 

Kt  que  fera  Boanaalt? 

J  ignure  la  raison  qui  l  u  mis  en  dtifaut; 

Mais  le  premier  venu  pourra  prendra  sa  place; 

Car  on  ne  pense  pas  pour  cela  qa*il  la  fasse. 

i.r  M  A  nom  s. 
Ce  ne  sera  pas  lui,  cela  sora  donc  beau? 

CLÉANTE. 

On  dit  que  le  dessein  en  est  assez  nouveau; 
Enfin  Ton  y  travaille,  et  J'en  sais  l^n  le  titre; 
Et  Pon  doit  finement  dessus  certain  chapitre... 

I.K  MAnQIIS. 

Hé,  mon  Dieu!  nostre  ami,  ne  le  tourmente  point  : 
Bim  hupë  qui  pnmra  Vattraper  sur  ce  point. 

I.a  première  comédie  jouée  en  répoos^e  à  l'Impro/npiu  est 
elle  dont  nous  extrayons  ces  vers  t  l'impromptu  de  l'hôtel  de 


iNOTICE  PUÉ  LUI  IN  Al  HE. 


Condé,  par  Hontfleury  fils.  La  seconde,  qui  est  annoncée  par  le 
personnage  de  Géante,  c*est  la  VengêOMce  de$  Marquis,  de  Vil- 
liera,  où,  pour  répondre  sans  doute  à  quelques  traits  du  r61e  de 
M"*  Molière,  indiquant  chex  son  mari  une  confiance  trop  pré- 
somptueuse, on  se  proposoit  de  railler  finement  Molière  sur  cer* 
tain  chapitre  auquel  font  justement  allusion  les  vers  qir  Arnolpbe 
répond  à  Ghrysalde,  et  que  le  marquis  emprunte  à  l'ÈcoU  des 
Femme», 

L'Impromptu  de  f  hôtel  de  Condé,  œuvre  d*Antoine- Jacob 
Montfleury,  flls  du  comédien  parodié  dans  l'Impromptu  de  Ver- 
eaUles,  fut  probablement  Joué  pour  la  première  fois  à  rhôtel  de 
Condé,  d*où  lui  est  venu  le  titre  que  Tauteur  opposa  à  celui  de 
Molière.  Tandis  que  le  grand  Condé  eut  pour  Molière  une  estime 
et  une  amitié  constantes,  son  flls,  M.  le  duc  d^Enghien,  semble 
avoir  été  au  moins  Impartial  entre  Molière  et  ses  détracteurs. 
CéCoit  à  ce  prince  que  Boursault  avoit  dédié  son  Portrait  du 
Peintre,  et,  dans  sa  dédicace,  il  s'autorisoit  hautement  de  son 
approbation  et  de  sa  faveur.*  Nous  avons  déjà  dit  que  la  pièce  de 
Montfleury  osi  d'une  prande  imlliti'':  on  n'y  rencontre  que  la 
caricature  du  jfu  do  Molière  dans  le  tragique,  caricature  qu*on 
s'accorde  à  regarder  comme  assez  exacte.  «Je  trouvois  Élomire, 
dit  un  contemporain,*  un  comique  admirable,  soit  qu'il  prêchât 
une  Agnès,  soit  qu'il  me  montr&t  les  chagrins  pathétiques  d'un 
misanthrope,  ou  que  naïvement  il  contrefit  lo  malade  d'imagina- 
tion; mais  je  le  trouvois  ridicule  et  je  le  sifllois  lorsqu'il  vouloit 
faire  l'Auguste  dans  China,  n 

Toutes  les  autr«*s  criti(}ues  sont  puériles.  Montfleury  [)n'tend 
que  l'fmprom/itu  de  ['crsaillfis  est  un  impromptu  de  trois  an-^. 
confondant  sans  doute  les  scènes  d'imitation  qui  pouvoieiit  «'ii 
effet  n'être  pa<  nouvelles,  et  la  répli(|ue  au  Portrait  du  Peintre 
qui  étoit,  à  coup  silr,  foute  récente.  I^uis  reviennent  toujours  les 
m«"'mcs  accusations  de  larcin,  de  plagiat.  Citoii.»  sculcmtînt  (Micore 
ces  (jUf'UjiK's  vers:  lu  marchand*'  Alis  diMuande  au  marquis  ridi- 
cule de  quel  auteur  il  veut  avoir  les  œuvres  : 

1.  D'autra  part,  nous  lisons  sur  le  registre  de  La  Ontoge  :  «  Le  mardi,  11  déc.  IStt, 
la  troape  fttt  oud^^  et  J<nta  à  lliAtel  de  Cood4 ,  an  mariage  de  ton  A.  8.  Ml*  la  Dur , 

la  Critique  de  l'École  (tes  Femme*  et  l'Impromptu  de  Vermitten.  • 

"i.  l.o  Noble ,  l'E$pr\i  d'Hâopt.  On  se  reportera  à  la  page  cuv  d<>  notre  I*'  Tutume. 


i^iyui^ud  by  Google 


NOTICE. 


l>u  qui?  belle  demande  1 
De  Molière,  morbleu!  de  Molière,  de  lui. 
De  loi ,  de  cet  auteur  burlesque  d*aq|ourd*hui, 

»•<'  diiiiheiir  do  mœurs,  qui,  sans  aurun  scrupule, 
Fait  lin  portrait  naïf  do  chaque  ridioulo; 
Du  ce  fléau  des  cocus  «  du  c«  bouffon  du  temps  ^ 
De  ce  héros  de  fiuee  «chamé  sur  les  gens; 
Dont  pour  peindre  les  roosurs  la  ▼eine  est  si  savante 
Quil  parolt  tout  semblable  à  ceux  qnll  représente. 

Décidément  tout  cela  étoit  trop  anodin,  et  l'hôtel  de  Bour- 
gogne avolt  besoin  de  trouver  quelque  chose  de  plus  piquant;  ce 
fut  de  Villiers  qui  se  chargea  de  l*airaire.  De  Villiers  a  lu  gloire 
(gloire  assurénieiit  peu  enviable)  d^avoir  dépassé  en  acharnement 
tous  les  détracteurs  de  Molière.  11  vint,  le  premier  d'abord,  avec 
la  Zélinde,  qui  n*eut  d*autre  tort  que  de  ne  pouvoir  être  jouée. 
La  Vtngewnee  dtt  Marquiê  fut  Jugée  digne  de  la  représentation  : 
elle  vaut  moins  encore  littérairement  que  Zélinde  ;  mais  la  haine 
avoit  augmenté,  et  il  lui  falloit,  pour  se  satisfaire,  des  attaques 
plus  brutales.  LMntention  de  la  pièce,  que  Montfleury  flls  lalssoit 
entendre  tout  i  Theure ,  étoit  de  porter  la  raillerie  sur  certain 
chapitre  qui  nMntéressoIt  plus  ni  le  poète  ni  le  comédien,  mais 
le  mari.  De  Villiers  fait  des  allusions  très-saisissabies  à  ce  chftti- 
ment  que  M'**  Molière  croyolt  justement  réservé  aux  manières 
brusques  des  maris.  Il  range  ouvertement  Molière  parmi  les  Sga- 
narelles  non  imaginaires.  En  doit-on  conclure  que  les  torts  d*Ar- 
maode  Béjart  envers  son  époux,  ignorés  de  celui-ci,  étoient  déjà 
de  notoriété  publique?  Ce  seroit  accorder  &  des  railleries  qui 
peuvent  atteindre  si  aisément  tout  mari,  et  particulièrement  tout 
mari  comédien,  une  importance  qu'elles  ne  méritent  pas  d*avoIr. 
Vrai  ou  foux,  fondé  ou  non  fondé,  le  quolibet  se  présentoit  de 
lui-même  :  Tenvle  et  la  rage  de  comédiens  battus,  discrédités  et 
bafoués  dévoient  y  avoir  recours;  sMls  avoient  osé,  ils  auroient 
sans  doute  dit  pis  encore.  Ne  sait-on  pas  jusqu'où  est  allé  plus 
tard  le  libelle  de  la  Fameuse  Comédienne  f 

Le  reste  de  la  pièce  de  de  Villiers  se  compose  de  sollicita- 
tions à  toutes  les  rancunes  :  à  la  rancune  df^s  marquis,  d*abord  ; 
Il  s'efforce  de  leur  persuader  qu'ils  sont  oITensés,  et  que  Molière 
outrage  en  eux  lanol)l«'sso  et  lu  majesté  soiiveruino-,  à  la  rancune 
des  dévots;  Il  n^>pelie  à  ceux  qui  prêtent  à  Molière  leur  esprit  ou 
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leur  appui ,  quMI  en  e»t,  parmi  eux,  tqui  sont  obligés  d*étre  aussi 
scrupuleux  qu^aucune  autre  personne;  •  c^étolt,  fort  mystérieu- 
sement, il  est  vrai,  faire  au  roi  un  reproche  de  sa  complaisance  : 
n^oublions  pas  que  les  insinuations  qui  paroissent  les  plus  obscures 
ai]Ûo*i^*l>u'  t  étoient  certainement,  dans  ce  moment-là,  comprises 
à  demi-mot. 

Toute  cette  peine,  hélas!  fiit  perdue  ;  toutes  ces  perfidies  qui 
sembloient  combinées  pour  pousser  au  moins  Molière  à  quelque 
éclat,  n'aboutirent  point.  Molière  ne  daigna  plus  répondre  qu*en 
produisant  de  nouveaux  chefs-d'œuvre,  ce  qui  étoit  bien,  comme 
il  Tavoit  dit  lui-même,  la  plus  cruelle  réplique  qu'il  pAt  faire  à 
ses  ennemis. 

Cette  guerre  avoit  donné  naissance,  dans  l'espace  de  moins 
de  six  mois,  à  six  comédies  jouées  sur  le  théâtre,  en  comptant 
les  Amours  de  Calolin,  de  Chevalier,  pièce  Indécise,  par  laquelle 
le  théfttre  du  Marais  semble  avoir  voulu  simplement  faire  acte  dn 
présence  dans  la  lutte  engagée,  sans  s'y  compromettre.  La  polé- 
mique continua  en  dehors  du  théâtre  par  «  le  Panégyrique  de 
L'École  des  Femmes,  ou  conversation  comiqnf>  sur  les  œuvres  de 
M.  de  Molière;  »  par  «  la  (iuerre  comique,  ou  la  défense  d.*  V École 
des  Femmes,»  du  !%ieur  Delacroix  ;  par  la  Lettre  xur  les  affaires 
du  théâtre  :  productiomi  auxquelles  il  suflira  de  donner  place  dans 
la  bibliographie.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  tentatives  de  ven- 
geance extra-littéraires  où  se  porta,  après  le  duc  de  I.a  Feuiilade, 
le  comédien  Montfleury,  et  de  Téclatant  échec  qu'il  subit  à  son 
tour. 

Molière  eut  pour  lui,  dans  cette  lutte,  le  public  d'abord;  Uol- 
leau,  qui  n'avoit  encore  rien  publié,  mais  qui  jouissoit  déjà  d'une 
autorité  considérai))!' :  puis  Louis  XIV,  qui  ne  laissa  pas  lléchir  sa 
ferme  proti'ction.  Louis  \1\  ayant  rréé,  en  cette  année  1663,  des 
pensions  pour  un  ciîrtain  nombre  d'Iioiiiines  de  lettres,  y  fit  com- 
prendnî  Molière,  «  excellent  poëte  comique,  »  pour  mille  livres. 

La  siiiuMiliére  i-épartitiotj  des  sommes,  les  notes  qui  acrcwn- 
pafrneut  (•ha(pie  nom,  font  de  cette  li>^tt'  uu  curieux  doi-iunent  de 
l'histoire  littéraire;  il  est  intéressant  de  voir  la  place  qu'occupe 
chaque  auteur  et  purticulièremeui  Mdli«"'re  vis-à-vis  des  auircj* 
célébrités  cont<-iii|»()raines.  Nous  reproduisons  ici  cette  liste 
d'après  M.  Taschereau  : 
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t  Au  sieur  de  La  Chambre,  médecin  ordinaire  du  roi,  excel- 
lent homme  pour  la  physique  et  pour  la  connoissance  des  pas- 
sions et  des  sens,  dont  il  a  fait  divers  ouvrages  fort  estimés, 
une  pension  de  deux  mille  livres. 

«  Au  sieur  Connut,  lequel,  sans  connoissance  d*aQcune antre 
langue  que  sa  maternelle,  est  admirable  pour  Juger  de  toutes  les 
productions  de  Tesprit,  une  pension  de  quinxe  cents  livres. 

«  Au  sieur  Le  Clerc,  excellent  poète  fhmçois,  six  cents  livres. 

«  Au  sieur  Pierre  Corneille,  premier  poète  dramatique  du 
monde,  deux  mille  livres. 

«  Au  sieur  Desmarets,  le  plus  fertile  auteur  et  doué  de  la  plus 
belle  imagination  qui  ait  jamais  été,  douze  cents  livres. 

c  Au  sieur  Ménage,  excellent  pour  la  critique  des  pièces, 
deux  mille  livres. 

c  Au  sieur  abbé  de  Pure,  qui  écrit  Tbistolre  en  latin  pur  et 
élisant,  mille  livres. 

«  Au  si<Mir  BoytT,  excellent  poète  françois,  huit  cents  livres. 

"  Au  sieur  Corneille  jeune,  bon  poète  françois  et  dramatique, 
mille  livres. 

«  Au  sieur  Molière,  excellent  poète  comique,  mille  livres. 
■  Au  sieur  Benserade,  poète  françois  fort  agréable,  quinze 
cents  livres. 

«  Au  sieur  Lecointre  de  l'Oratoire,  habile  pour  Thistoire, 
quinze  cents  livres. 

c  Au  sieur  Godefroi,  historic^raphe  du  roi,  trois  mille  six 

cents  livres. 

m  Au  sieur  Hu*  t  de  Caen,  grand  personnage  qui  a  traduit  Ori- 
gene ,  quinze  cents  livres. 

«  Au  sieur  Cliarpentier,  poète  et  orateur  françois,  douze  cents 
livres. 

«  Au  sieur  abbé  Cottin,  it/cm,  douze  cents  livres. 

«r  Au  sieur  Sorbière,  savant  ès-l(;ttres  humaines,  mille  livres. 

«  Au  sieur  Duuvrier,  idem,  trois  miil';  livn-s. 

f  Au  sii'ur  Offirr,  cfinsommé  dans  la  théologie  et  ies  belles- 
lettres,  (]ui(iz«'  cfiit^  livres. 

a  Au  sieur  \uiiier,  professant  parfaitement  la  langue  arabe, 
six  cents  livres. 

a  Au  sieur  abbé  Le  Vayer,  savant  ès-belles-lettres,  mille  livres. 
III  9 
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t  Au  sieur  Le  Laboureur,  habile  pour  l^liistoire,  douze  cents 
livres. 

«  Au  sieur  de  Saiote-Blarthe,  idem,  douze  cents  livres. 

«  Au  sieur  Du  Perrier,  poète  latin,  huit  cents  livres. 

«  Au  sieur  Fléchier,  poète  ft*ançois  et  latin,  huit  cents  livres. 

«  Aux  sieurs  de  Valois  frères,  qui  écrivent  Thlstoire  en  latin, 
deux  mille  quatre  cents  livres. 

«  Au  sieur  Mauri,  poète  latin,  six  cents  livres. 

«  Au  sieur  Racine,  poète  firançois,  hj\lt  cents  livres. 

«  Au  sieur  abbé  de  Bouneis,  consommé  dans  la  théologie 
positive  scolastique,  dans  Thistoire,  les  lettres  humaines  et  les 
langues  orientales,  trois  mille  livres. 

c  Au  sieur  Chapelain,  le  plus  grand  poète  firançois  qui  ait 
jamais  été  et  du  plus  solide  jugement,  trois  mille  livres. 

«  Au  sieur  abbé  Cassagne,  poète,  orateur  et  savant  en  théolo- 
gie, quinze  cents  livres. 

ff  Au  sieur  Perrault,  habile  en  poésie  et  en  belles-lettres, 
quinze  cents  livrer. 

«  Au  sieur  Mé/t  ra\ ,  hisloriographe,  quatre  mille  livres.*  » 

LMnscription  de  Molière  sur  cett^  liste  étoit  en  ce  moment 
plus  qu*un  acte  de  munificence;  c'étoit  un  nouveau  témoignage 
de  la  faviMir  souveraine  qui  s*étendoit  sur  lui  <>t  le  couvroit. 
Molière  adressa  au  roi  un  remerciement  en  vers  d'un  tour  très- 
vif  et  très -heureux,  qui,  une  fois  de  plus,  prouve  combien  le 
poète  comique  sentoit  son  esprit  à  Puise  vis-à-vis  du  monarque. 

Nous  plaçons  ici  ce  rennîreirment  <pii,  ûni]<  l'édition  de  1682, 
est  placé  à  la  suite  de  la  Critique  de  l'École  des  Femiftes. 

L,  M. 

I.  Pirrrt  i  m'.  / .  «.«rin/'-x  rt  jiru  ronnurs  ftour  i^fri  ir  ri  l'hiilnirr  rt  li  In  Ult'rniurr , 
par  U.  D.  L.  i*.  (M.  de  La  Place),  1785,  t.  l<r,  p.  19H  et  auiv.  Les  àltlangtt  pMk» 
par  la  SoeUté  dm  B»UapkU»$  franfaii  (annéo  1886)  dottueat  auMi  d«  liatat  de  p«a« 
lioi»,  nuUs  à  putiï  d*  18M  Mulameot. 


i^iyui^ud  by  Google 


REMERC1E3IENT  AU  ROI 

• 


Votre  paresse  enfin  me  scandalise, 
Ma  Muse,  obéissez-moi; 
11  faut  ce  matin,  sans  remise. 
Aller  au  lever  du  roi. 

Vous  savez  l)ieii  pounjuoi  ; 
Et  ce  vous  est  une  honte 
De  n'avoir  pas  été  plus  })ronipte 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bienfaits  : 

Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais; 
Faites  donc  votre  compte 
D'allrr  ati  Louvre  accomplir  mes  souhaits, 
(ianlcz- vous  bien  d'être  en  Muse  i)àtie; 
ha  air  de  Muse  est  choquant  dans  ces  lieux; 
On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux  ; 
Vous  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Lorsqu'cn  marquis  vous  serez  travestie. 
Nous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paroître  marquis; 

^'oubliez  rien  de  Tair  ni  des  habits; 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix  ; 
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Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes, 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits. 
Maïs  surtout  je  vous  recommande 

Le  manteau,  (l'un  ruban  sur  lo  dos  retroussé; 

La  galanterie  en  est  grande, 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  liaute  baude 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  bardes. 
Et  votre  ajustement. 
Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  d«'s  jxardes; 

Et,  vous  peignant  galamment, 
Portez  de  tous  côtés  vos  regards  brusquement; 
Et  ceux  que  vous  pourrez  connottre, 

Ne  manquez  pas,  d'un  baut  ton. 
De  les  saluer  par  leur  nom , 
De  quelque  rang  qu'ils  puissent  être, 
Cette  familiarité 
Donne,  à  quicomjue  en  use,  un  air  de  qualité. 
Grattez  du  peigne  à  la  porte  * 

De  la  cbambre  du  roi  ; 
Ou  si,  comme  je  prévoi, 
La  presse  s'y  trouve  forte, 
jMontrez  de  loin  votre  cl)a|)eau. 
Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau; 
Et  criez  sans  aucune  pause, 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 


1.  Le  baron  de  la  Cruss»',  lu  ros  d'nno  rf»mt''di»'  de  H.  l'oi-^soii,  qui  porte 
ce  tHre,  racont4;  qu'étant  allé  au  Louvre,  il  avoit  frappé  à  la  portti  du  roi 
pour  M  iiire  ouTiir.  L*hniMier  lui  dit  : 

Appreim,  montMiir  de  Maénas . 
QaTon  gratte  i  cette  porte .  et  qu'oo  n'y  bMirto  pis. 
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Monsieur  Thuissier,  pour  le  marquis  un  tel.  — 

Jetez-vous  dans  la  foule,  et  tianclicz  du  notable; 
Coudoyez  un  cliacun,  point  du  tout  de  quartier; 
Pressez,  poussez,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier; 
Et  quand  même  l'huissier, 
A  vos  désirs  inexorable. 
Vous  trouvjMoit  en  face  un  niai([uis  repoussable, 
Ne  démordez  point  pour  cela, 
Tenez  toujours  ferme  là; 
K  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  vôtre  ; 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer. 
Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer 

Pour  faire  entrer  quelque  autre, 
(juand  vous  serez  entré,  ne  vous  relâchez  pas;' 
Pour  assiéger  la  chaise  il  faut  d'autres  combats; 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proches 
En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
En  bouche  toutes  les  approches. 
Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  au  passage; 
U  connoltra  votre  visage. 
Malgré  votre  déguisement  ; 
Et  lors,  sans  tarder  davantage. 
Faites- lui  votre  compliment. 
Vous  pourriez  aisément  l'étendre. 
Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclater 
Les  surprenants  bienfaits  que,  sans  les  mériter, 

1.  Moli<'»re,  (inns  tout  rours  df  la  piècf ,  s'acln-'^'^ant  à  sa  Musc,  le  mas- 
culin entre  est  une  iiiadvertauce  ;  à  moins  toutefois  que  l'auteur,  voyant  déjà 
cette  Hnae  en  marquis,  ne  croie  devoir  lui  parler  en  conséquence.  (Aoen.) 
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Sa  libérale  main  sur  vous  daigne  répandre. 
Et  des  nouveaux  efforts  oà  s*en  va  vous  porter 

L'excès  de  cet  honix  iir  où  vous  n'osiez  prétendre; 

Lui  dire  comme  vos  désiis 
Sont,  après  ses  bontés  qui  n'ont  point  de  pareilles. 
D'employer  à  sa  gloire,  ainsi  qu'à  ses  plaisirs. 
Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles  ; 
Et  là -dessus  lui  promettre  merveilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sor. 
Les  Muses  sont  de  grandes  prometteuses; 
Et,  comme  vos  sœurs  les  causeuses. 
Vous  ne  manquerez  pas,  sans  doute,  par  le  bec. 
Mais  les  grands  princes  n*aiment  guères 
Que  les  compliments  qui  sont  courts  ; 
Et  le  nôtre  surtout  a  bioFi  d'autics  alVaires 

Que  d'écouter  tous  vos  discours. 
La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  touche  : 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait, 
11  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voudrez  dire  ; 

Et,  se  mettiint  doucement  ii  sourire 
D'un  air  qui  sur  les  cœurs  (ait  un  charmant  effet, 
11  passera  comme  un  trait;' 

!.  «  DiH  SOS  plus  jouno^  ans,  lo  roi  cUoit  st'rioux,  grave €t  fort  aimable. 
Sa  praiulf'ur,  jointe  à  ses  prand»"*  qnalift's,  ini|iiininit  lo  respect  dans  l'àme 
do  ceux  qui  rapprorlioient.  Il  parloit  p'-u  ,  et  bien.  St'«  paroles  avoient  une 
grande  force  pour  inspirer  dans  les  ca'urs  et  Pamour  et  la  crainte,  selon 
qu'elles  étoient  on  doucee  on  Bérères.*  —  n  ftvoit  un  air  de  politesse  et  de 
galanterie  qu'il  a  su  toujours  conserver,  et  qu'il  a  su  si  bien  allier  avec  la 
décpnre  et  la  majesti^,  qu'on  pnuf  dirf  qu'il  «''toit  fait  pour  elles,  et  qu'au 
milieu  des  autres  houiuics,  sa  taille,  son  port,  ses  prAres,  sa  beaut»'',  le  son 
de  sa  voix,  et  la  grande  mine  qui  succéda  à  la  beauté,  radres<>e,  la  grâce 

a.  Méwtatm  dr  modiair  de  MeUtritte,  toiM  IV,  pagt  519. 
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Et  cela  vous  doit  suffire  : 
Voilà  votre  compliment  fait.* 

oittiirdte  da  tonte  sa  personne,  le  firent  distinguer  jusqu'à  la  mort.*  —  Le 
ni  peneolt  Juste,  s'exprfindt  noblement;  se»  réponses  les  moins  préparées 

reofermoient  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'il  y  uvoit  do  mieux  à  dire  selon  les 
temps,  les  choses,  et  les  personnes.  S'il  fan()it  badinor,  s'il  faisoit  d«  s  plai- 
santeries, s'il  daignoit  faire  un  route,  cV-toit  uvec  des  (çnVoH  intîuicâ,  uu  tour 
noble  et  fin  que  Ton  n'a  vu  qu'à  lui.^  —  Une  chose  qu'il  faisoit  en  maître, 
c'éUrit  de  refoaer  ce  qnMl  avoit  résoin  de  ne  paa  accorder;  ses  manières  étoient 
si  in<iinnanteaetdal&btes,  qu'il  gagnoit  les  coeurs  de  ceux  qu'il  refiisoit.« 
—  M.  àe  F*ompnnne  nous  disoit,  aver  admiration  pt  unr'  rspAcr  do  ravis<;p- 
ment,  qu'il  étoit  impossible  d'imaginer  la  ijrandeur,  la  ptlni  tration ,  et  les 
lumières  de  son  esprit,  et  avec  quelle  just«>sse  il  disoit  les  choses,  avec  quelle 
doacear  charmante  dans  ses  yeux  et  quel  afprément  dans  toute  sa  personne , 
quand  il  se  défaisoit  de  la  majesté,  et  de  cette  mine  haute  et  fièrc  dont  il  se 

rev^toit  dans  le  publie        Il  n'y  a  personne  au  nintidc  qui  fasse  mieux  les 

choses  que  le  roi,  ni  qui  possède  si  excellemment  l'art  de  donner  de  bonne 
grAce.''  »  C'est  une  chose  piquante  que  de  rapprocher  ces  divers  portraits 
de  Louis  XIV  de  celui  que  trace  ici  Molière.  Tons  ces  portraits  représentent 
le  roi  à  la  même  époque.  Ainsi,  la  louange  de  Molière n*étoit point  exai:<'- 
r^,  et  la  n-'^nnnoissanro  no  lui  inspirait  pas  un  autre  langi^  que  celui 
de  ses  roiitt-uiporains,  (  Aivk  Martin. 

1.  Ici  se  termine  la  suite  des  pièces  qui  se  rattachent  à  l'École  des 
Ptmmêi.  Molière  et  sa  comète  sortoient  victorieux  de  ces  assauta  réitérés. 
L'Êcolt  d»$  Femmes  prit  une  grande  place  dans  le  répertoire  de  la  troupe. 

C'est,  en  ofT^t,  uno  d«»s  pi<Vps  qii»^,  en  dehors  des  nnuvf'aiiti''s ,  nous  voyons 
I»*  plus  MjuuMil  inscrites  sur  le  re>:istre  de  Ia\  (îranpe,  jouées  le  plus  souvent 
dans  les  visites.  Elle  est  aussi  une  de  celles  qui  nunt  restées  les  plus  jcuiius 
et  les  plus  Tinmtes.  De  notre  temps  surtout,  la  hardiesse  et  la  passion  qui 
respirant  dans  cette  oeuvre  saisissent  des  esprits  qui  d'autre  part  sont  moins 
sensibles  aux  reproches  didactiques  qu'on  lui  faisoit  autrefois.  Le  prand 
mmaiirier  Honoré  de  Balzac  professoit  pour  l'école  des  Femmes  une  admira- 
tion particulière.  Elle  ne  manque  jamais,  lorsqu'elle  trouve  d'habiles  inter- 
prètes, de  produire  une  profonde  impression  sur  le  public. 

fl.  Mémoires  du  ilw  dt  Saint-Simon,  tonu-  I",  page  14. 
b.  Souvenirt  de  madame  de  Cayluêf  page  13U. 

e.  F^agmeiOi  de  lettre»  «rtgtnaUe  d^BlUahtOt  de  BavOre,  loma  I«.  page  10. 
d.  Mlmtireê  ie  rabU  AmaM,  trairièmo  partie.  psgM  104  «t  Ml. 
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Molière  n*eot  pas  seulement  à  rendre  grftces  au  roi  pour  la 
pension  de  mille  livres  qui  lui  avolt  été  accordée  à  titre  d^excel- 
lent  poète  comique.  On  sait  qu*il  reçut  des  témoignages  plus  écla> 
tants  de  la  protection  souveraine.  De  plus,  ce  qu^il  méditoit  dans 
son  esprit  allolt  lui  rendre  cette  protection  bien  autrement  indis- 
pensable, n  devolt  donc  redoubler  de  cèle  pour  plaire  au  jeune 
monarque,  et  II  se  fit  en  eflîet  le  maître  des  cérémonies  comiques 
de  Louis  XIV. 

Louis  XIV,  âgé  alors  de  vingt-six  ans,  amoureux  des  fêtes  et 
des  plaisirs,  ne  dédaignoit  pas  de  déployer  les  grâces  de  sa  per- 
sonne mi^tueuse  et  élégante  dans  des  ballets  où  figuroit  Télite 
des  courtisans  mêlée  à  Télite  des  danseurs  de  profession.  Molière 
aToit  donné  dans  Ui  Fâcheux  le  modèle  d*un  genre  de  comédie 
où  la  danse  est  liée  à  Tactlon,  où  les  entrées  de  ballet  prennent 
place  parmi  les  scènes  de  la  pièce,  et  où  une  fiction  suivie,  des 
incidents,  des  caractères  rompent  la  monotonie  habituelle  des 
divertissements  chorégraphiques.  Le  roi  demanda  à  Molière  une 
nouvelle  composition  de  ce  genre  et  annonça  rintention  de  figu- 
rer lui-même  dans  le  ballet.  Cest  pour  satisfaire  ce  désir  du  roi 
que  Molière  fit  la  comédie-ballet  du  Mariage  forcé,  qui  fut  repré- 
««entAe  la  première  fols  au  Louvre ,  le  29  janvier  i66/ii.  On  lit  sur 
le  registre  de  La  Grange:  «Mardi  29*,  commencé  au  Louvre 
devant  le  roi,  dans  Tappartement  de  la  reine  mère,  Mariage 
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force  f  comédie -ballet.  »  Louis  XIV  y  parut  en  personne  sous  le 
costume  d*nn  Égyptien. 

Molière  y  applique  encore  une  fols  ndée  satirique  qu*il  sui- 
volt  depuis  VÊeoU  tle$  Maris;  il  y  mille  Tinégalité  d'ûge  dans  le 
mariage  et  la  vieillesse  sensuelle  convoitant  la  beauté  jeune 
qu'elle  espère  en  vain  8*assujettir.  Hais  la  punition  de  Sganarelle 
lui  vient  cette  fois  directement  de  la  fille  qu*il  veut  prendre  et  qui 
est  une  coquette  effrontée  et  perverse.  Sganarelle,  ayant  dépassé 
la  cinquantaine,  rechigné  et  enlaidi,  jette  les  yeux,  non  plus  sur 
une  Isabelle  ou  une  Agnès,  mais  sur  la  galante  Géllmène.  Ce  qui 
peut  lui  arriver  de  pis,  c*est  que  son  projet  réussisse. 

Molière  demande  les  éléments  de  sa  pièce  à  Tauteur  qui  sem- 
bloit  le  moins  fait  pour  contribuer  aux  fêtes  du  grand  roi,  à 
maître  François  Rabelais  de  facétieuse  mémoire.  Qui  n*a  lu  ce 
fameux  troisième  livre  où  Panurge  interroge  le  ciel  et  la  terre 
afin  de  savoir  sMl  se  doit  marier,  et  si,  étant  marié,  il  évitera 
«  la  disgrftce  dont  on  ne  plaint  personne?  »  Molière,  pour  com- 
poser sa  petite  pièce,  a  dérobé  quelques  incidents  de  cette  folle 
enquête,  en  tempérant,  bien  entendu,  le  comique  de  Rabelais, 
et  en  restant  fidèle  à  Tesprit  d^observation  dont  la  fantaisie  sans 
frein  de  son  devancier  Arancbit  presque  toi^jours  les  limites. 
Sganarelle,  pris  d'inquiétude  comme  Panurge,  consulte  aussi 
amis,  docteurs,  sorciers,  pour  affermir  sa  résolution.  11  com- 
mence par  solliciter  un  conseil  de  son  compère  Géronimo.  Le 
bon  Pantagruel,  questionné  en  pareil  cas  par  son  favori  Panurge, 
se  borne  à  répondre  :  •  Bfarles-vous  donc,  >  ou  «  Point  donc  ne 
vous  maries,  »  comme  un  écho,  selon  que  Panurge  lui  allègue 
des  raisons  pour  ou  contre.  Voici  un  tngment  de  ce  passage  dont 
on  retrouvera  quelques  traits  dans  la  scène  du  Mariage  forcé  : 

«Pantagruel  rien  ne  repllcquant,  Panurge  continua  et  dîst 
avec  ung  profond  souspir:  «  Seigneur,  vous  avez  ma  délibération 
«  entenduet  qui  est  me  marier  :  je  vous  supplye,  par  Tamour  que 
«  si  long  temps  m^avez  porté,  dictez  m*en  vostre  advis.  —  Puy^. 
«  respondist  Pantagruel ,  qu'une  foys  en  avez  jecté  le  dé,  et  ainsi 
«  Pavez  décrété  et  prins  en  ferme  délibération,  plus  parler  n*en 
«  fault  :  reste  seullement  la  mettre  à  exécution.  —  Voyre  mais, 
€  dist  Panurge,  je  ne  la  vouldroys  exécuter  sans  vostre  conseil  et 
■  bon  advis.  —  J'en  suis,  respondist  Pantagruel,  d'advis  et  le 
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«vous  cun^'ille.  —  Mais,  dist  Panurjrf^,  si  vous  coiigiioissiez 
n  mon  meilleur  feiisl  d«'iUL'urer  tel  que  je  .suis,  saus  eutreprendre 
a  cas  de  nouvellett!,  j'ayinerois  mieux  ne  me  marier  point.  — 
«  Point  doncqut^s  ne  vous  mariez,  rospondist  Pantagruel.  —  Voyre 
«  mais,  dit  Panurge,  vouldriez  vous  qu''ainsi  scuiut  je  demeurasse 
«  toute  ma  vie,  sans  compaigoie  conjugale?  Vous  sçavex  qu*U  est 
«  escript  :  Veh  $oli.  Vhomvae  aeul  n'ha  jamais  tel  soulas  qu*on 
«  veoid  entre  gens  mariei.  —  Mariei  vous  doncq,  de  par  Dieu, 

•  respondist  Pantagruel.  —  Mais  si,  dist  Panurge,  ma  femme  me 
«  fUsoit  coqu,  comme  vous  sçavez  qu*il  en  est  grande  année,  ce 
c  seroit  assez  pour  me  faire  trespasser  hors  les  gonds  de  patience. 
«  Xayme  bien  les  coquz  et  me  semblent  gens  de  bien ,  et  les  hante 
«  voluntiers;  mais,  pour  mourir,  je  ne  le  vouldro}  .s  estre.  G*est 

•  ung  poinct  qui  trop  me  poingt.  —  Point  doncques  ne  vous 

«  maries,  respondist  Pantagruel  —  Voyre  mais,  dist  Panurge, 

«je  n*auroys  jamais  aultrement  fllz  ne  filles  légitimes,  esquelz 
«  j*eusse  espoir  mon  nom  et  armes  perpétuer;  esquelz  je  puisse 
«  laisser  mes  héritaiges  et  acquêts  (j*en  feray  de  beaulx  ung  de 
c  ces  matins,  n>n  doubtez,  et  d*abundant  seray  grand  retireur 
«  de  rentes);  avec  lesquels  je  me  puisse  esbauldir,  quand  d*ail- 
«  leurs  seroys  meshaigné,  comme  je  voy  journellement  vostre 
«  tant  bening  et  débonnaire  père  faire  avec  vous,  et  font  tous 

•  gens  de  bien  en  leur  serrall  et  privé.  Car  marié  non  estant, 
«  estant  par  accident  fascbé,  en  lieu  de  me  consoler,  advis  m*est 
«  que  de  mon  mal  riez.  ~  fifariez  vous  doncques,  de  par  Dieu, 
«  respondist  Pantagruel.  ^  Vostre  conseil,  dist  Panurge,  soubz 
«  correction,  semble  à  la  chanson  de  Ricochet;  ce  ne  sont  que 
«sarcasmes,  mocqueries  et  redictes  contradictoires.  Les  unes 
«  destruisent  les  aultres.  Je  ne  sçay  esquelles  me  tenir.  —  Aussi, 
«  respondist  Pantagruel ,  en  vos  propositions  tant  y  ha  de  si  et  de 
«  mais,  que  je  n*y  sçauroys  rien  fonder  ne  rien  résouldre.  N*estes 

•  vous  asseuré  de  vostre  vouloir?  Le  poinct  principal  y  gist:  tout 
«  le  reste  est  fortuit  et  dépendant  des  fotales  dispositions  du  ciel. 

•  Nous  voyons  bon  nombre  de  gens  tant  heureux  à  cefte  ren- 
«  contre,  qu*en  leur  mariaige  semble  reluire  quelque  idée  et 
«  rtïprésentation  des  joyes  de  paradis.  Aultres  y  sont  tant  mal- 
«  heureux,  que  les  diables  qui  tentent  les  hermites  par  les  désertz 

•  de  Tbébaidn  et  Montserrat,  ne  le  sont  dadvantaige.  11  s'y  con- 
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c  vient  mettre  à  radvcnture,  le:»  yeuix  baiid«>/,  baissuut  la  teste* 
«  baisant  la  terre,  et  se  recommandant  &  Dieu  au  demeuruiu, 
«  puysqu*une  foys  Ton  s*y  veult  mettre.  Aultre  asseorance  ne  vous 
«  en  sçauroys  y-  donner.  • 

Cette  consultation  et  ces  répliques  étoleut  dans  les  traditions 
de  la  facétie  antérieurement  à  Rabelais.  Rabelais  imltoit  Pogge  et 
Raulin.  Ce  dernier,  prédicateur  populaire  de  la  fin  du  xv*  siècle, 
avoit  déjà  raconté  les  réponses  du  curé  à  la  veuve  qui  demande 
si  elle  doit  épouser  son  valet: 

•  Une  certaine  veuve,  désirant  se  remarier,  vint  consulter  son 
curé.  Elle  lui  exposa  comment  elle  étolt  nsstée  sans  appui,  et 
comment  elle  avoit  un  valet  fort  habile  dans  la  profession  du 
défùnt.  «  Eh  bien!  lui  dit  le  curé,  prenes  votre  valet.  ^  Mais, 
«  lyouta  la  veuve,  si  je  le  prends.  Il  deviendra  mon  mattre.  Ne 
•  le  prenes  donc  pas,  répondit  le  curé.  —  Hélas!  repartit  la 
«  veuve,  comment  pourrai-je,  sans  mari,  soutenir  le  poids  de  ma 
«  maison?  —  Il  faut  donc  prendre  votre  valet,  dit  encore  le  curé. 
«  —  Cest  bien  aussi  mon  Intention,  dit  la  veuve;  mais  sMl  étolt 
«  méchant,  et  ne  cherchoit  que  ma  ruine?  —  Ne  le  prenez  donc 
«  pas,  »  dit  le  curé  qui  se  plloit  toujours  à  son  avis.  Cependant, 
comme  11  s*apercut  qu*elle  ne  demandoit  qu'une  bonne  raison 
pour  se  marier.  Il  lui  dit  d*écouter  les  cloches  et  de  suivre  leur 
conseil.  Or,  les  cloches  venant  à  sonner,  la  veuve  s'écria  qu'elles 
disoient  clairement:  Prendi  ton  valet,  prend*  ton  val«t.  Elle  le 
prit,  et  devint  servante,  de  maîtresse  qu'elle  étoit.  Alors,  maudis- 
sant l'heure  de  son  mariage ,  elle  court  se  plaindre  &  son  curé.  «  n  y 
«  a  quelque  méprise,  dit  celui-ci  ;  sans  doute  vous  n'aurez  pas  bien 
«compris  les  cloches:  clle^  vont  sonner,  écoutons.»  f^a  mariée 
prêta  Poroille;  mais  quelle  fut  sa  surprise  1  cette  fois,  les  clocher 
disoient  distinctement:  Ae  le  prend»  pox .  nr  le  prends  pn,s.^  » 

Le  caractère  du  solliciteur  de  conseils,  ne  cherchant  qu'à 
obtenir  une  approbation,  est  exprimé  avec  moins  d'agrément 
peut-être,  mais  avec  plus  de  vérité  comique  dans  la  scène  de 
Molière.  Sganarelle,  lorsqu'il  fait  jurer  à  son  compère  Oéronimo 
de  lui  parler  avec  franchise,  a  déjà  donné  sa  parole  et  conclu 
raflhire;  et  quand  ce  dernier  approuve  ironiquement  la  sottise 

1.  Ofm»  mrmemm  dt  AdvtiUUp  Parts  IH9,  senn.  m,  IM  vtiviUaU, 
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qu'il  n'est  plus  temps  d'empêcher,  l'autre  est  enchanté ,  le  remer- 
cie sérieusement  de  ses  bons  avis  et  promet  de  les  suivre  avec 
docilité.  «  On  ne  peut  guère  lire  la  scène  entre  Sganarelle  et 
Géronimo,  dit  Auger,  sans  penser  à  une  autre  scène  de  Molière 
qui  est  un  autre  chef-d*ŒUvre,  celle  où  un  autre  Sganarelle,  con- 
sultant  ses  parents  et  ses  amis  au  si^et  de  sa  fille,  ne  reçoit  d*eux 
que  des  avis  intéressés.  On  peut  dire  que,  dans  la  vaste  galerie 
oft  Molière  a  peint  les  folies  humaines,  la  scène  du  Mariage  forcé 
et  celle  de  C Amour  médecin  sont  deux  pendants  admirables,  où 
se  trouve  retracée  Tbistoire  entière  des  demandeurs  et  des  don- 
neurs de  conseib.  » 

Des  deux  philosophes  Pancrace  et  Harphurius,  que  Sganarelle 
interroge  ensuite,  Tun  est  le  pédant  bavard  de  la  farce  italienne 
et  françoise,  qui  ne  laisse  point  à  ses  interlocuteurs  le  temps  de 
placer  un  mot.  Molière  Tavolt  mis  en  scène  deux  fois  déjà,  dans 
la  JatouM  du  Barbomllé  et  dans  le  Dépit  amonsreux.  On  a  remar- 
qué qu*il  semble  cette  fois  adresser  plus  particulièrement  les 
coups  de  sa  raillerie  à  Taristotélisme,  à  ses  formules  puériles  et  i 
son  esprit  d^exclusion  et  dMntolérance.  il  est  certain  qu*une  scène 
comme  celle  de  Pancrace  et  de  Sganarelle  avoit  alors  plus  de  sel 
qu'elle  ne  peut  en  olArlr  à  des  spectateurs  d*aiyottrd*hui.  L'Uni- 
versité cherchoit  par  tous  les  moyens  à  empêcher  Tinvasion  des 
nouvelles  doctrines.  Elle  étoit  occupée  sans  cesse  à  obtenir  des 
arrêts  du  parlement  contre  les  idées  philosophiques  de  Descartes 
qui  ébranloient  Pancien  édifice  scolastique,  contre  l'antimoine, 
et  contre  la  découverte  de  la  circulation  du  sang  qui  ruinoit  le 
galénisme.  En  1624,  un  arrêt  du  parlement  avoIt  interdit  la  sou- 
tenance publique  de  thèses  contraires  à  Aristote.^  L'Université 
n'eût  pas  demandé  mieux  que  de  ranimer  ces  décrets  de  la  cour  et 
de  leur  rendre  une  eflicacité  que  le  Grand  Conseil  ne  leur  laissoit 

i .  Il  a«  sera  pn  inutile ,  dit  d'Alembert  dans  M  note  iCi  mr  l'Élogt  de  De^priauXt 
de  rappeler  ici  le  trait  prtDcipal  de  cet  arrêt. 

«  KMMtt  contre  Villom,  Bitauut  tt  Db  Ci^vca,  accusés  d'avoir  composé  et  publié 
émtkimemtnUieeMBedrAriatoU. 

•  Ceatrote  philosophes  antip^-ripatéticiens  avoient  fait  afficher  leun«  tti^ses;  Bitanlt 
d«Tuit  l«a  scmlenir.  Villon  en  être  le  Juge ,  et  De  Claraa  la  préaidant.  JLa  S3  du  mois 
d'aoSt  IflSt  étoit  la  jour  fixé  pour  la  dispute  ;  elle  daroft  M  faira  dam  la  nlla  du  palais 
da  la  Nina  Marguerite,  où  s'étoinnt  déjà  assftmblées  près  de  mille  personnes  pour  y 
mmtttir  Maia  aTaot  qu'alla  coromençAt,  la  premier  préndent  défendit  cette  di^itte;  Oe 
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guère.*  Il  ne  faut  pas  sans  doute  exagérer  la  rigueur  de  ces  per- 
sécutions; toutefois,  ce  pédantisme  privilégié  et  atrabilaire  étoit 
bien  propre  à  justifier  et  à  faire  goûter  les  parades  grotesques 
qui  vengeoient  la  raison  et  le  bon  sens  public.  , 

Quant  à  Marphurius,  on  le  trouve  dans  le  troisième  livre  de 
Rabelais  sous  le  nom  de  Trouillogan,  philosophe  éphectique  et 
pyrrhonien. 

«  Pantagruel  dist  àTrouiUogan  le  philosophe  :  «  Nostre  féal,  de 
«  main  en  main  vous  est  la  lampe  baillée.  Cest  à  vous  maintenant 
«  de  respondre.  Panurge  se  doibt  il  marier,  ou  non  7  —  Tous  les 
a  deux,  respondist  Troulllogan.  —  Que  me  dictes  vous7  demanda 
«  Panurge.  —  Ce  que  avez  ouy,  respondist  Troulllogan.  —  Qu*ay  je 

Onm  fnt  mis  en  prison ,  et  Villon ,  cnugnint  l«  mêna  mt,  prit  U  fbito.  Toid  ranét 

qiM  le  parlement  donna  contre  leurs  th>''5es  : 

•  Vu  par  la  cour  la  requête  présentée  par  te$  doyent ,  $j/ndics  tt  docteur*  de  ta 
PaetMi  de  théologie  en  yUMkuntté  4e  Porio  »  tendant  à  «•  fm»,  poor  Iw  catuai  j  eonto- 

nnes,  fût  ordonné  que  les  nommés  Villon,  Bitault  et  De  rlaves  romparoitmi'Tit  en  per- 
Boone  pour  avouer  ou  désavouer  les  tliésos  par  eux  publiées,  et,  oui  leur  declaratioa, 
ètra  procédé  eontn  rax  ainti  que  d«  rtàmin  ;  cependant,  petnis  d«  biro  aaitir  laidilM 
thèM,  et  défenses  faites  de  les  di«putor,  cti  ;  l:i  mur.  :ipr>'>s  quo  I^dit  On  Clavos  a  été 
adOMMMsté,  ordonne  que  lesdites  thèses  seront  decliirées  on  sa  présence,  et  que  com- 
nwndenrant  ««r*  fait  par  an  des  bainiftn  de  ladite  co«ir  anxditi  De  Clavea,  YilloB  et 

Bitault,  en  leurs  dominlos,  de  s.irttr  il.ms  \ infjt-quatre  heures  hOTi  de  Cette  ville  d'i 
Paris,  avec  défense  de  se  reiirer  dans  les  villes  et  lieux  du  ressort  de  cette  cour,  d'en- 
seigner la  philoeopliie  en  aoeone  des  onfrersités  d'icelui.  et  à  toulee  l«e  pereonaw  do 
c)iii!l'}U'.'  quaiit'''  «  t  condition  qu'elles  soient,  de  mettre  en  dispute  K  s  htes  propositions 
contenues  ès-<iites  thèses,  les  faire  publier,  vendre  et  débiter,  à  jtntu  de  punition  «ot- 
jmrtlh,9oit  qu'elle*  soient  impriniées  en  c«  roTaanie  oa  ailleurs;  fiiit  défenses  à  tootes 
personnes,  a  pkinb  de  lk  vik,  df  tenir  ni  ensiM^-ner  aucune  maxime  contro  les  .i-ioions 
auteurs  approuvés,  ni  de  faire  aucune  dispute  que  celles  qui  aaroot  approuvées  par 
les  doctears  de  ladite  Pecalté  de  théologie;  ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  ht  en 
rassemliléo  do  ladite  Facult»'-  de  Hiorbonno ,  mi-*  et  transcrit  on  leurs  registres;  et.  en 
outre,  copies  coUationnées  d'icelui  baïUiées  au  recteur  de  l'Univonité,  pour  être  dwtn- 
baées  par  les  collèges,  i  ce  qa'aociio  n'en  prétende  cause  d'ignorance.  Peit  an  parie» 
ment,  le  quatrième  Jour  de  septembre  KTM,  Ledit  Jonr,  ledit  Oa  Clares mandé,  leedilas 
thiaes  ont  été  déchirées  en  sa  présence. 

«  Signe:  Dkvbrims  ,  président  ;  Sanouix  ,  rapporteur.  • 

1.  On  ne  doit  pas  oulilter  non  plus  ce  qu'étoit  alors  l'IIuiversité  :  une  corporation 
enseignante  se  gouvernant  elleHnème.  Bile  ohteaeit  cea  fnlerdictioBBeleeaeeadamaa- 
tions  C'intrp  les  membres  de  la  corjioration  qui  formoicnt,  comme  on  diroit  à  prês«>nt, 
one  minorité  factieuse.  Si  l'on  ne  faisoit  pas  partie  de  l'Université ,  on  ne  puuvoit  sou- 
tenir de  thèses  ni  ouvrir  de  leçons  pnUiqnee  dans  le  reMortde  l'Univenlté.  Mais  las 
doctrines  qu'on  profesvoit  privément  on  qu'on  publioit  par  voie  d'impression  échof' 
poient  à  ces  censures  sculastiques.  Si  elles  pouvoient  donner  lieu  à  des  poursoites, 
e'étoit  soos  ans  antre  forme  et  pour  des  causes  toutes  difléreates.  Oa  ne  se  rendra 
bien  compte  d<>  ce<t  Taifs  i>t  de  ro«  documents  qw  si  l'on  a  devant  les  yeos  l'oifaeisa» 
Uon  sociale  d'une  époque  dont  la  notre  est  d^i  bien  éloignée  et  bien  dîslinelo. 


i^iyui^ud  by  Google 


NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 


445 


«  ouy?  demanda  Panurp»«.  —  Ct^  (|ue  j'ay  dict,  respoiulist  Trouil- 
«logan.  —  Ha,  ha,  en  sommes  nous  Ifi?  Passe  sans  tins,  dist 
«  Panurp'.  Et  donc(|ues  me  doibs  je  luaritM*  on  non?  —  N<î  l'ung 
«  ne  Paullrc,  resj)f>ndist  Tronillofîan.  —  diable  m'eni[)orte,  dist 
«  Pauurge,  si  je  ne  deviens  resvenr,  et  me  puisse  ciiiixirtcr,  si  j« 
«  vous  entendz.  Atti'iid  z.  Je  mettray  mes  lunettes  a  ceste  aureiUe 
•  gausehe  pour  vous  onyr  plus  clair... 

«  Nostn;  féal,  ii  '  bougez,  n'endjoursez  rien.  Muons  de  chanse, 
a  et  parlons  saus  disjuuctives.  Or  ça,  de  par  Dieu,  me  doibs  je 
«  maritT? 

<i  Tr01]II,lo(;an.  Il  y  ha  de  l'ai)j)arence. 
u  Pamrok.  F.t  si  jf  ne  m  *  marie  point? 

Tro(  iLi.o<.  A\.  Je  n'y  voy  ineonvénieut  aulcun. 
1  Vwvnr.F..  Vous  n'y  en  voyez  point? 
'i  Troi  ii-i  og  v\.  Xul,  on  la  vciie  me  d«'ir()it. 
«  Pam  iu;k.  J  y  en  trouve  plus  de  cinq  cens, 
«f  Troiii.i.OGan.  (>omptt'Z  les, 

'1  PA!<iL"Rr,E.  Je  diz  improprement  [larlant,  et  prenant  nombre 
u  certain  pour  incertain,  déterminé  pour  indéterminé:  {c'est  à 
a  dire  beaucoup. 

u  Trouh.logan.  J'cscoute. 

«  Pam'rgf.  I)ouç(pifs  nu;  inarieray  jeî 

■  Troi  illo(;a.\.  l'ur  advenlure. 

«  Paxurge.  M'en  trouveray  je  bien? 

«  Trolillogan.  Selon  la  rencontre. 

«  PA^tURGB.  Aussi,  si  Je  rencontre  bien,  comme  j'espère,  seray 
«je  heureux? 

«  Trouillogan.  Assez. 

«  PARtJRGB.  Tournons  à  contre  poil.  Et  si  je  rencontre  mal  ? 
«  TftOOiLLOGAN .  Je  m*en  excuae. 

«  Pabvbgi.  Mais  coiueillez  moy,  de  grâce  :  que  doIbs  je  faire? 
c  TBOonLOGAH.  Ce  que  vouldrei. 
m  PAnimGB.  Tarabin,  tarabas. 
«  Tbodillogan.  Ifinvocquez  rien ,  je  vous  prie. 
m  Parorgb.  Au  nom  de  Dlea  soit.  Je  ne  veulx  sinon  ce  que  me 
€  conseillères.  Que  m*en  conseilles  vous? 
«  TROoitLOGAii.  Rien. 
«  Pasiurgb.  Ile  doibs  je  marier? 

m  40 


NOTICE  PRÉLIMJNA1B£. 


«  Trooillogah.  Je  n^y  estoys  pu. 

«  Pahorgb.  Je  ne  me  marleray  doncques  point. 

«  Trooillogah.  Je  n*en  peux  mais. 

a  Parurgb.  Si  je  ne  suis  marié,  je  ne  seray  jamais  coqu? 

c  TaoDiLi.OGAN.  Je  y  pensoys. 

«Panorgb.  Mettons  le  ca»  (luc  je  soys  marié. 

« Trodillogar.  Où  le  mettrons  nous? 

«  Pahurge.  Je  dis,  prenez  le  cas  que  marié  je  soys. 

«  Trooillogah.  Je  suis  d^ailleurs  empesché. 

«  Pahorgb.  Oea!  si  j^osasse  jurer  quelque  petit  coup  en  robbe, 
«cela  me  soulagerolt  d*autant.  Or  bien,  patience.  Et  doncques, 
«  si  je  suis  marié,  je  seray  coqu? 

«Trodillogar.  On  le  diroit. 

«Pamorgb.  Si  ma  femme  est  preude  et  cliaste,  je  ne  seray 
«jamais  coqu? 

«  Trooillogah.  Vous  me  semblés  parier  correct. 

«  PAirmiGB.  Escoutei. 

«  TkouiLLOGAii.  Tant  que  vouldrez. 

«  Parurgb.  Sera  elle  preude  et  chaste?  reste  seullement  ce 
«  poinet. 

«Trooillogah.  Ten  doubte. 

«  Pardrgb.  Vous  ne  la  vistes  jamais? 

«  Trooillogah.  Que  je  sache. 

«  Pahorgb.  Pourquoy  doncques  doubtes  vous  d*une  chose  que 
«ne  Gongnoisses? 

«Trooillogah.  Pour  cause. 

«  Panorgb.  Et  si  la  congnoissiez? 

«  Trooillogah.  Encore  plus. 

«Pahorgb.  Palge,  mon  mignon,  tiens  icy  mon  bonnet,  je  te 
«  le  donne ,  saulves  les  lunettes;  et  va  en  la  basse  court  jurer 
«une  petite  demie  heure  pour  moy.  Je  jureray  pour  toy  quand 
«  tu  vouldras.  Attendes.  Puisque  de  costuy  endroict  ne  peux  sang 
«  de  vous  tirer,  je  vous  saigneray  d'aultre  vène.  Estes  vous  marié 
«  ou  non  7 

«  Trooilloga.n.  Ne  l'ung  ne  Taultre,  et  tous  les  deux  ensemble. 

«Panorge.  Dieu  nous  soit  en  ayde.  Je  sue,  par  la  mort  heuf, 
«  d'ahan,  et  sens  ma  digestion  interrompue.  Toutes  mrs  phren<'s, 
«  metaphrenes  et  diaphragmes  sont  suspeuduz  et  tendus  pour 
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'  incurnili-tihiiln  imi  la  gibbessière  du  mou  cuteudumeut  ce  que 
«  dicU's  t'i  i't'sp<in(lt'Z. 

«  Troi  ii.i,0(;  AN.  Je  ihî  iircii  cnijjesclic. 

u  l'vMKr.E.  Trut  avant!  nostrc  féal,  estes  vous  marié? 

«  Tkoi  ii.i.or. II  m»'  l'est  udvis. 

u  P\M  nr,K.  \uus  faN  it  /  esté  une  aultre  foysV 

Il  Tkoi  iLi.or.AN.  Possii)!»'  est. 

«  PvM  k<;k.  Vous  en  truuvastes  vuus  bien  la  première  foys? 
«  Tisoi  ii,i.oGA>.  Il  n'est  pas  impossible. 

«  Pamrge.  a  ceste  seconde  lojs,  comment  vous  en  trouvez 
«  vous? 

«  Trocillogan.  Comme  porte  mon  son  fatal. 
«  Pamjrgb.  Mais  quoyl  à  bon  escient,  vous  eu  trouvez  vous 
«  bien  7 

t  Trol  illoga>.  Il  est  vraysemblable. 

«  Panurgk.  Nostrn  féal,  faisons  honte  au  diable  d'enfer,  con- 
«  fessons  vérité:  Feustes  vous  jamais  coqu?  Je  diz  vous  qui  estes 
■  icy,  je  ne  diz  pas  vous  qui  estes  là  bas  au  jeu  de  paulme. 

« Trouillogax.  Non,  s'il  n'estoyt  prédestiné. 

«  Pandige.  Par  la  chair,  je  renie,  je  renonce.  Il  m'eschappe. 

«  A  ces  motz,  Gargantua  se  leva  et  dist  :  «  Loué  soit  le  bon  Dieu 
cen  toutes  choses!  A  ai  que  je  voy,  le  inonde  est  devenu  beau 
tfilz  depuys  ma  congnoissance  première.  En  sommes  nous  là? 
«DoDcques  sont  buy  les  plus  doctes  et  preudens  philosophes 
«  entrez  au  phrontistère  et  eschole  des  pyrrhoniens,  aporrhec- 
«  tiques,  scepticques  et  épbecticques.  Loué  soit  le  bon  Oieul 
«  Vniyement  on  pourra  doresnavant  prendre  les  lions  par  les 
«jubés;  les  buffles,  par  le  museau;  les  bœufe,  parles  cornes;  les 
«  loups,  par  la  queue;  les  chèvres,  par  la  barbe;  les  oyseaulz, 
«par  les  pieds;  mais  jà  ne  seront  tels  philosophes  par  leurs 
«  paroles  pris.  » 

Ce  qui  n*est  pas  dans  Rabelais,  c*est  la  revanche  comique  que 
prend  Immédiatement  Sganarelle  en  forçant  Harphurlus  d'ad- 
mettre une  certitude  et  d*énoncer  à  son  tour  des  propositions 
afDrmatives,  auxquelles  on  oppose  le  doute  philosophique  dont 
Il  a  abusé  lui-même. 

Sganarelle,  dont  la  perplexité  n*a  pas  diminué,  poursuit  son 
enquête.  Cétoit  alors  que  le  roi  et  le  marquis  de  Villeroy  entroient. 
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succédant  à  Pancrace  cl  t\  Marphurius.  égyptiens  et  Égyptiennes 
dansoient  autour  de  Sjranarelle,  qui  interrotreoit  ces  dernières  et 
en  reccvoit  des  réponses  dérisoires.  On  le  conduisoit  à  un  magi- 
cien qui  faisoit  sortir  (jualre  démons,  les(|uels  répondoient  à  Sira- 
narellc  par  signes  et  en  lui  faisant  des  cornes.  In  fantastique 
digne  de  Caliol  .se  nièloit  ii  la  comédie  rabelaisienne  et  carnava- 
lesque. Puis  venoit  un»-  piquante  scène  de  mœurs  qui  servoit  de 
dénouement.  .Siranarelle  découragé  vouloit  retirer  sa  parole  et 
renoncer  à  Dorimène,  Mais  le  frère  de  ccllr-ei,  (f  un  brave  douce- 
reux, »  lui  rappeloit  les  engagements  (lu'il  avoit  pris  et  l'oiiligeoit 
à  les  remplir.  On  cite  d'ordinaire  comme  ayant  contribué  à  for- 
mer ce  dt  iiuueinent  deux  anecdotes.  I/unc  est  relative  au  cheva- 
lier de  (irammont;  pendant  un  séjour  en  Angleterre,  ce  courtisan 
fit  une  cour  assidue  à  M""  Ilamilton,  sieur  de  son  futur  historio- 
graphe, Rap|)elé  de  son  exil,  il  crut  que  son  départ  étoit  un  pré- 
texte sullisant  pour  ne  pas  tenir  les  promes.ses  (ju'il  avoii  données. 
Il  prit  donc  la  postt^  un  beau  matin,  et,  oublieux  de  la  loi  jurée, 
se  mit  à  courir  sur  la  route  de  Douvres.  Les  deux  frères  de  la 
belle  abandonnée  l'y  joignirent,  et  du  plus  loin  (pi'ils  l'aperçurent 
lui  crièrent:  «Chevalier  de  Grannnont,  n'avez-vous  rien  oublié 
à  Londres?  —  Pardonnez-moi,  messieurs,  leur  répondit  le  fuyard  : 
j'ai  oublié  d'épouser  votre  sœur,  et  j'y  retourne  avec  vous  pour 
terminer  cette  affaire.  » 

S'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapporter  cette  aventure,  on  peut 
douter  pourtant  que  Molière  lui  ait  dû  une  péripétie  qui  se  truu- 
voit  déjà  dans  les  farces  italleones. 

L*«Qtre  anecdote  faft  connottre  un  personnage  historique  qui 
pourroH  avoir  été  roriginal  du  doucereux  Alcidas  :  c'étoit  un 
certain  marquis  de  La  Trousse,  tué  à  la  prise  de  Tortose  en  16^8, 
et  dont  madame  de  MottevUle  parle  dans  les  termes  suivants: 
«  Ce  marquis  de  La  Trousse  étoit  estimé  brave,  honnête  homme, 
et  si  civil  que,  même  quand  il  se  battoit  en  duel,  ce  qui  lui  arri- 
voit  souvent,  il  faisoit  des  compliments  A  celui  contre  lequel  il 
avoit  aHUre;  lorsquMl  lui  donnoit  de  bons  coups  d'épée,  il  disoit 
à  son  ennemi  qu*il  en  étoit  ftché,  et  parmi  ces  douceurs  il  don- 
noit la  mort  aussi  hardiment  et  avec  autant  de  rudesse  que  le 
plus  brutal  de  tous  les  hommes.  » 

Après  que  te  Mariage  forcé  eut  été  représenté  au  Louvre, 
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Molière  le  donna  sur  la  scène  da  Palais-Royal,  «  avec  le  ballet  et 
les  ornements,  »  le  vendredi  15  février  1606.  (L'édition  de  1682 
indique  le  15  novembre  ;  c*est  une  erreur  manifeste.)  La  troupe 
fit  des  frais  assez  considérables  pour  ce  spectacle.  Elle  éleva  son 
orchestre  à  douse  violons  qui  coûtoient  36  livres  par  soirée,  sans 
compter  les  autres  musiciens,  le  clavecin,  le  hautbois,  etc.  Les 
danseurs  coûtoient  U5  livres;  et  Ton  voit  sur  le  registre  de  La 
Grange  une  dépense  exceptionnelle  de  330  livres  pour  les  cos- 
tumes. La  première  représentation  produisit  1315  livres  10  sous. 
Il  y  eut  treize  représontations  consécutives. 

Par  la  suite,  Molière  dégagea  la  comédie  du  ballet,  supprima 
les  récits  et  les  entrées,  et  réduisit  la  pièce  do  trois  actes  à  un 
acte.  Au  magicien  chantant  et  à  rentrée  des  démons  qui  déter- 
m  inoient  SganaroUe  à  rompre  son  mariage.  Il  substitua  la 
scène  XII,  qui  n*est  pas  moins  propre  à  produire  ce  résultat;  il 
Introduisit  le  personnacre  de  I^caste;  et  chanifea  le  nom  de 
Lycante,  frère  de  Dorinit  iie,  &ï  Celui  d'Alcidas.  Cette  transfor- 
mation de  la  comédie-ballet  en  une  petite  pièce  en  proso  n'eut 
pas  lieu  immédiatement,  comme  les  précédents  éditeurs  le  disent 
tous;  il  est  probable  qu'elle  no  fut  exécutée  que  quatre  ans  plus 
tard,  lors  de  la  reprise  du  24  février  1668,  époque  où  nous 
voyons  le  Muringe  forcé  joué  huit  fois  de  suite  avec  Amphitryon, 
CVst  pour  cela  sans  doute  qu'il  n'a  été,  smis  sa  forme  de  comédie, 
imprimé  qu'à  rotte  dato.  Dans  l'édition  de  1073,  le  texte  de  1668 
est  simplt'uit'ut  inséré  à  la  suif»-  (VAtuphiln/nn. 

/j>  MariiKje  forer  nous  ost  parvenu  on  cflVt  sous  une  double 
formf ,  ronimo  livret  di'  halN^t  d'aliord,  comme  coniédii'  ensuite. 
!>'  I)all«'t  a  été  iiupriuié  ch.*/,  «Robert  Bailard,  seul  iuiprinieur 
<iu  roi  pour  la  musi(jue,  «  en  IGG'i,  in-'r.  La  comédie  n'y  est  repré- 
sentée, suivant  i'usase,  (|ue  par  des  ariçuments  et  des  sommaires. 
!.••  texte  de  la  cnmédle,  dépafjé  des  intennètles,  et  ayant  su!)i 
qii-'lrpies  modifications  qui  re<sortent  sullisaninient  de  la  cnnipa- 
rui^on  avec  les  somniairi  <  du  livret,  a  été  imprimé  tni  lOfJS.  if  l.e 
MiirKujf  forer,  romédic  par  J.-B.  P.  de  Molièpr.  A  Paris,  chez 
Jean  Hibou,  au  Palais,  vis-à-vis  lu  porte  de  rétrli>«e  d<'  la  Sainte- 
Chapelle,  à  l'imaff.^  <le  saint  Louis.  »  Le  privilège  est  du  20  février, 
l'acle'vé  d'impi  imcr  C'-t  rlu  9  mars. 

Nous  avons  à  nrproduire  ces  deux  parties  du  même;  ouvrage, 


150 


NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 


en  eommençant,  pour  nous  conformer  à  Tordre  chronologique, 
par  te  ballet.  Il  n'y  a  point  de  variantes  de  ce  texte,  qui  n*aété 
Imprimé  qu'une  fois  du  temps  de  Molière.  11  est  douteux  que  la 
rédaction  des  arguments  et  des  sommaires  soit  son  œuvre.  On  ne 
peut  en  appeler,  pour  décider  cette  question,  qu*au  goût  et  au 
sentiment  de  chacun.  Pour  nous,  nous  sommes  assez  disposé  à 
croire  que  Molière  a  pu  tracer  rapidement  lui-même  ce  canevas, 
qui  ne  nous  semble  pas  si  mal  fait  qu'on  Ta  dit  quelquefois. 

Pour  le  texte  de  la  comédie,  nous  n*avons  que  les  variantes 
de  rédition  de  1682,  qui,  au  moins  dans  une  scène,  celle  de  Sga- 
narelle  et  du  docteur  Pancrace,  sont  assez  considérables.  Cette 
scène  du  pédant  étoit  un  lieu  commun  qui  oflTroit  pour  ainsi  dire 
beaucoup  d*élasticité,  et  qu*on  étoit  libre  de  prolonger  plus  ou 
moins  à  la  représentation.  Molière  en  traça  pour  rédition  de  1668 
une  esquisse  succincte.  Les  éditeurs  de  1683  y  ^joutèrent  les 
développements  que  le  rôle  pouvoit,  du  vivant  même  de  Molière, 
et  par  suite  sans  doute  de  ses  indications,  recevoir  à  la  scène. 
Ces  additions  recueillies  par  les  éditeurs,  de  1682  ne  saurolent 
être  considérées  comme  des  variantes  proprement  dites;  elles 
forment  une  partie  de  la  pièce  mise  au  Jour  par  ces  premiers 
éditeurs,  comme  tant  d*autres  ouvrages  de  Molière,  après  la  mort 
du  poète.  On  doit,  par  conséquent,  les  maintenir  dans  le  texte, 
en  oflhmt  toutefois  au  lecteur  le  moyen  de  les  distinguer  de  la 
leçon  originale. 
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1.  Le  lirret  donoe  la  UsIq  des  acteurs,  qui,  par  cotuéquenl,  n'a  cel(«  fou  rien  de 
ce«4«etaial.  L*  nom  da  llolitra  j  wt  «ocoia  4crit  JToMcr  pu  l'imprimMir  dm  ballets 

du  roi. 

S.  M"'  Diiparr  put  beaucoup  de  snccôs  dans  ce  rU«de  Dorimèm;  d«  plus.  COauna 
s'eiprime  Lorct,  *  elle  remioit  les  gi>nK  «^tiauilis 


Par  le»  appât ,  par  m  pre»Unc« , 
Par  «M  bMun  fm  «t  ptr  w  Aaa»«.  • 
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BALLET 


ARGUMENT. 

Comme  il  n'y  a  rien  an  monde  qui  uoii  al  commun  que  le  mariage,  et 
que  c'eut  une  dioee  sur  laqueUe  les  hommes  ordinairement  se  tournent  le 

pln^  on  ridirulc,  U  n*est  pas  merveilleux  qno  re  %oit  toujours  la  matière  de 
la  plupart  dos  comi'die<»  aus*»!  bien  que  des  ballets,  qui  sont  d<"i  comédies 
muettes;  et  c'est  par  là  qu'on  a  pris  l'idée  de  cette  comédie-mascarade.' 


ACTE  PREMIER. 

SCÈiNE  PREMIÈRE. 

Sganarelle  demande  conseil  au  seigneur  Géronîmo  8*11 

se  doit  marier  ou  non  :  cet  ami  lui  dit  franchement  que  le 
mariage  n'est  gu«M'e  fait  d'un  lionune  do  cirHjuarite  ans; 
mn'is  Sgaoareile  lui  répond  qu'il  est  résolu  au  mariage;  et 
l'autre,  voyant  cette  «extravagance  de  demander  conseil 
après  une  résolution  prise,  lui  conseille  hautement  de  se 
marier,  et  le  quitte  en  riant. 

SCÈNE  II. 

La  maltresse  de  Sganarelle  arrive,  qui  lui  dit  qu'elle 
est  ravie  de  se  marier  avec  lui,  pour  pouvoir  sortir  prompte- 

I.  Ce  mot  de  coméita-moseorade  exprime  Men  les  droonstanoes  pour 
lesquelles  te  Mariage  forci  a  été  composé,  et  Justille  les  quelques  traits  de 
gaieu^  un  peu  libre  qu*on  y  rencontre. 
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ment  de  la  sujétion  de  son  père,  et  avoir  désormais  toutes 
ses  coudées  franches;  et  là-dessus  elle  lui  conte  la  manière 
dont  elle  prétend  vivre  avec  lui,  qui  sera  proprement  la 
naïve  peinture  d'une  coquette  achevée.  Spanarelle  reste 

seul,  assez  étonné:  il  se  plaint,  après  ro  discours,  d'une 
pesanteur  de  tête  épouvantable;  et,  se  mettant  en  uû  coin 
du  théâtre  pour  dormir,  il  voit  en  songe  une  femme  repré- 
sentée par  mademoiselle  Hilaire,  qui  chante  ce  récit  : 

RÉGIT  DE  LA  BEAUTÉ. 

Si  l'Amour  vou'*  soumi  t  à  sfs  Idi^  iiihumain«»s. 
Choisissez,  t'u  aimant,  un  objet  |ilelu  d'appas: 

Portez  au  moins  de  belh-s  <'liaiiies; 
El,  puisqu'il  faut  mourir,  moun-z  d'un  beau  trépas. 
Si  l'objet  de  vos  feux  ne  m»''rite  vos  peines. 
Sous  l'cmiiirc  d'Amour  ne  vous  eniraixiîz  pas: 

Portez  au  moins  de  belles  eliaincs: 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

LA  JALOUSIE,  LES  CHAGRINS  kt  LES  SOLPgONS. 

La  Jalol'sie,  le  sieur  Dolivet. 

Les  Guagrins,  les  sieurs  Saint-André  et  Desbrosses. 

Les  Soupçons  «  les  sieurs  De  Lorge  et  Le  Chantre. 

SECONDE  ENTRÉE. 
QUATRE  PLAISANTS  oc  GOGUENARDS. 

L^  comte  d'Armagnac,  messieurs  d'Heureux,  Beau- 
champ,  et  Des-Airs  le  jeune. 
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AGT£  DEUXIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  seigneur  Géronimo  éveille  Sganarelle,  qui  lui  veut 
conter  le  songe  (ju'il  vient  de  faire;  mais  il  lui  répond  qu'il 

n'cultMid  rien  aux  sonpjes,  <*t  que,  sur  le  sujet  du  mariage, 
il  peut  consulter  deux  siivants  qui  sont  connus  de  lui,* 
dont  Tun  suit  la  philosophie  d'Aristote,  et  Tautre  est 
pyrrbonien. 

SCÈiNh:  il. 

11  tnuive  le  premier,  qui  l'étourdit  de  son  caquet  et  ne 
le  laisse  point  parler;  ce  qui  l'oblige  à  le  maltraiter. 

SCÈNE  III. 

Ensuite  il  rencontre  l'autre,  qui  ne  lui  répond  ,  suivant 
sa  doctrine,  qu'en  termes  qui  ne  décident  rien;  il  le  chasse 
avec  colère,  et  là-dessus  arrivent  deux  Égyptiens  et  quatre 
Égyptiennes. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 
DEUX  ÉGYPTIENS,  et  QUATRE  ÉGYPTIENNES. 

Deux  Égyptiens,  le  ROI,  le  marquis  de  Villeroi. 
ÉGTPTiENifES,  le  marquis  de  Rassan,  les  sieurs  Raynal, 
Noblet  et  La  Pierre. 

*  Il  y  a  dans  le  tette  original  :  qui  sont  contents  fie  luif  mais  c'est  uiii^ 
Aaie  «rimpreMion  MàmU'. 
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11  prond  fantaisie  à  S^î^nai-elk»  de  se  faire  dire  sa  bonne 
aventure,  et  rencontrant  deux  bohémiennes,  il  leur  de- 
maode  s'il  sera  heureux  en  son  mariage:  pour  réponse, 
ils  se  mettent  à  danser,*  en  se  moquant  de  lut,  ce  qui 
l'oblige  d*a]ler  trouver  un  magicien. 

RÉCIT  D'UN  MAGICIEN. 

OHARTi  PAR  M.  DBSTIVAL 

Holàt 
Qui  valàl 
Dis-moi  vite  quel  souci 
Te  peut  amener  ici. 

Mariage»* 

Ce  sont  d»^  j?rands  mystères 
Que  ces  sortes  d'affaires. 

Destinée. 

Je  te  vais  pour  cela,  par  mes  charmes  profonds. 
Faire  venir  quatre  démons. 

Ces  gens-^à. 

Non,  non,  n*ayex  aucune  peur. 
Je  leur  Oterai  la  laideur. 

N'effrayez  pas. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  depuis  longtemps  tous  les  démons  muets; 
Mais  par  signes  intelligibles 
Ils  répondront  à  tes  souhaits. 

1 .  «I  Ils  se  mettent  à  danser,  «  cet  1/5  ne  n'explique  que  parce  que  les 
penomiages  des  Égjptienins  éloisiit  remplis  par  des  hemmes. 

9.  n  ne  reste  des  demandes  de  Sgenarelle  an  magicien  que  les  derniers 
mots,  ce  qu'on  apppîlc,  en  terme*  de  théâtre,  les  répliques.  Elles  suffisent 
pour  faire  definer  le  sens  des  phrases  qu'elles  termi  noient. 
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QUATRIÈME  ENTRÉE. 
UN  MAGICIEN,  qaifUiMTtir  QUATRE  DÉMONS. 

Le  Magicien,  H.  Beauchamp. 
Quatre  Démons,  MM.  d*Heureax,  De  Lorge,  Des-Airs 
rainé,  et  Le  Mercier. 

Sganarelle  les  interroge;  ils  répondent  par  signes,  et 
sortent  eu  lui  faisant  les  cornes. 
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ACTE  TROISIÈMË. 

SCÈNE  PREMIÈKE. 

Sf^anarelle,  cllVavé  de  ce  présage,  veut  s'aller  dé^ap^er 
au  père,  qui,  ayant  ouï  la  proposition,  lui  répoud  qu'il 
n'a  rien  à  lui  dire,  et  qu'il  lui  va  tout  à  Theure  envoyer  sa 
réponse. 

SCÈiNE  11. 

(^ette  réj)oiise  est  un  brave  doucereux,  son  fils,  qui 
vient  avec  civilité  à  Sganareile,  et  lui  fait  un  petit  compli- 
ment pour  se  couper  la  gorge  ensemble.  Sganareile  l'ayant 
refusé,  il  lui  donne  quelques  coups  de  bâton,  le  plus  civi- 
lement du  monde;  et  ces  coups  de  bâton  le  portent  à 
demeurer  d'accord  d'épouser  la  fille. 

SGÈNË  Ui. 
Sganareile  touche  les  luaius  à  la  lilie.  * 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

Un  maître  à  danser,  représenté  par  M.  Dolivet,  qui 
vient  enseigner  une  courante  à  Sganareile. 

SCÈNE  IV. 

Le  seigneur  Géronimo  vient  se  réjouir  avec  son  ami,  et 
lui  dit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  ont  préparé  une 

mascarade  pour  honorer  ses  uoces. 
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CO.NGERT  ESPAGNOL, 

CBANTé  r*ft  LA  aiOMOft*  AMMA  »BBOBftOTTI,l  •OKBIOOltl,  CHIAStHl, 
JOM  AOOtTIll,  TAILLAVACA,  AHOSLO  mCHABU 

Giego  me  tfenes,  Bellsa; 
Mas  bien  tus  rigores  veo. 
Porque  es  tu  desden  tan  claro , 
Que  pueden  verle  los  ciegos. 

Aiiu(|iif  111  i  ainor  es  tan  grande, 
('onio  nii  tlolor  no  es  monos. 
Si  calla  «'1  mio  dorniitio, 
Sé  que  ya  es  el  otro  despierto. 

Fhvores  tuyos,  Belfsa, 
Tuvieralos  yo  secretos; 
Mas  ya  de  dolores  mios 
No  puedo  haœr  lo  que  quierol  * 


SIXIÈME  ENTRÉE. 
DEUX  ESPAGNOLS,  et  DEUX  ESPAGNOLES. 

MM.  Du  Pille  et  Tartas,  Espagnols. 

MM.  de  La  Lanne  et  de  Saint-André,  Espagnoles. 


1.  Cette  Bergerotti  ou  plutôt  Bengerotut  étoit  la  plus  cHèbm  eulMrioe 
de  répoqoe. 

t2.  On  ne  sait  si  Molière  a  pris  ces  couplets  dans  qaelque  recueil  de 
poésie»  espagnoles.  Kn  voici  la  traduction  : 

Tu  me  tiens  pour  aveugle ,  Bélisa  ; 
Cependant  j«  vois  bien  tes  rigueurs  ; 
I  on  dédain  aat  diMe  ai  ctana 

Que  los  aveugles  le  verruient. 

Si  grand  que  soit  mon  amour, 
Ma  dooleor  n'est  pas  moindra. 

La  sommeil  calmo  parfois  colle-ci  : 
L'autru  reste  toujuiirii  éveillé. 

Tes  ravcun,  Bélise, 

Ja  pounots  las  garder  sécrétas. 

Mais  quant  à  nx-s  >IniilL-urN 

Ja  aa  pu»  le»  emiiéchur  d'éclater. 
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SEPTIÈME  ENTRÉE. 

UN  GHAIIIVAIII  tfaOTESQUE. 

M.  Lulli ,  Uîs  sieurs  Balthasaid,  Va}jînac ,  Bonnard, 
La  Pierre,  Descousteaux,  et  les  trois  Opterres,  frères. 

HUITIÈME  ET  DERNIÈRE  ENTRÉE. 
QUATRE  GALANTS,  cajolant  ta  Ibone  de  Sfananll*. 

Monsieur  le  Duc,  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  MM.  Beau- 

chainp  et  Raynal. 


PIH  DO  BALLET. 
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COMÉOIB  EN  ON  ACTB 


m 


II 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

SGANARELLE     HoufcnB. 

GÉRONIUO   La  TaoïtiLLièiB. 

DOBIMÈNB,  Jeane  ooqnette,  promite  à  Sgiinarelle.  M"*  Doparg. 

ALCANTOR,  père  de  Dorimène   B^jart. 

ALCIDAS,  frère  de  Diniinène   La  Gkanob. 

LYCASTR,  amant  de  Dorimène.* 

PANCRACE,  doctenr  Hristotéliden   BRécooiT. 

MARPHURIUS,  docteur  pyrrfaonien   De  Gioist. 

(  M"'  BilART. 

Dmx  Egtptibuiibs  { 

(  M"*  Dbbaib. 


La  scène  est  dans  ane  place  publique. 


1.  Cs  parMMHMf*  n*«sistoit  pas  dsnt  la  conMi«>biIlst  :  on  ne  noroit  dite  «xacto- 

mcni  par  quoi  actoar  il  fat  ropri^<totit<^.  II  convient  de  mnaiiiaer  aiusi  qu'an  IfllB  la 
di§tributiuti  do3  nJles  dut  subir  quflque*  changemeaU,  poiaqaaM'l*  Dopaïc  ni  Biéconit 

De  faisaient  plus  partie  de  la  troupe. 
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COMÉDIE 


SCÈiNE  PUEMIKKË. 

SGANAHELLE,  pariant  i  ceni  qui  sont  dam  «a  uMiaon. 

Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  Que  Ton  ait  bien 
soin  du  logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  l'on  m'ap- 
porte de  Targent,  que  Ton  me  vienne  quérir  vite  chez  le 
seigneur  Géronimo;  et  si  Ton  vient  m'en  demander,  qu'on 

dise  que  je  suis  sorli,  et  (jue  je  ne  dois  revenir  de  toute  la 
journée. 

SCÈNE  II. 
SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

GÉBONI HO,  ayant  entendu  lei  denièrea  parolaa  d«  Bganaralle. 

Voilà  un  ordre  fort  prufl»Mii. 

S(i  A  \  A  KELLi;. 

Ah  !  seigneur  Géronimo,  je  vous  trouve  à  propos;  et 
j'allois  chez  vous  vous  chercher. 

GÉRONIMO. 

Et  pour  quel  sujet,  s*il  vous  plaît? 

Sr.ANARELr.E. 

Pour  \ous  (  ()mmniH(|u('r  une  allaire  que  j'ai  en  tête,  et 
vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 
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G  É  ROM  MO. 

Très-volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre,  et 
nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 

SGANARELLE. 

Mettez  donc  dessus,'  s*il  vous  platt.  Il  s'agit  d*une 

chose  de  conséquence  que  l'on  m'a  |)roposée;  et  il  est  bon 
de  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉROMMO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m*avoir  choisi  pour  cela.  Vous 
n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGAKARELLE. 

Mais,  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me  point  llat- 
ter  du  tout,  et  de  me  dire  netiement  votre  pensée. 

GEROMMO. 

Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami  qui  ne 
nous  parle  pas  franchement. 

G  £  ROM  MO. 

Vous  avez  raison. 

SGANABELLE. 

£t,  dans  ce  siècle,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉRONIHO. 

Gela  est  vrai. 

S(;  A  N  \  RKI.I.K. 

l*ronietiez-n)oi  donc,  seigneur  Gérouimo,  de  me  pailer 
avec  toute  sorte  de  franchise. 

GÉRONIUO. 

Je  vous  le  promets. 

\.  C'est-à-dire:  mettez  votre  rlia|teaii.  On  a  (l<ji  rr  nr  on  tré  cette  façon  de 
parler  dans  l'École  des  Femmes:  voy.  tome  il ,  pugi-  ib». 
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SGANARELLE. 

Jurez-«n  votre  foi. 

GÉRONIHO. 

Oui ,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

SGANA  KKLLE. 

C'est  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de  me 
marier. 

GÉRONIMO. 

Qui,  vous? 

SGANARELLE. 

Ouï,  nioi-ménie,  eu  propre  personne.  Quel  est  votre 
avis  là-dessus  ? 

GÉRONIMO. 

Je  VOUS  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 

Et  quoi? 

G  i:  ROM  MO. 

Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir,  maintenant? 

SGANARELLB. 

Moi? 

GÉRONIMO. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ha  foi ,  je  ne  sais;  mais  je  me  porte  bien. 

GÉRONIMO. 

Quoi  !  vous  ne  savez  pa^  à  peu  près  votre  âge? 

SGANARELLE. 

Non.  Est-ce  qu'on  songe  à  cela? 

GÉRONIMO. 

Hé!  (litos-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît  :  combien  aviez- 
vous  d'années  lorsque  nous  fîmes  connoissance? 
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SG  AN  A  BELLE. 

Ma  foi,  je  n'avoîs  que  vingt  ans  alors. 

GÉBONIIIO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome? 

SGAKAKELLB. 

Huit  aus. 

GÉRONIMO* 

Quel  temps  avez-vous  demeuré. en  Angleterre? 

SGANABELLE. 

Sept  ans. 

(;F,  ROMMO. 

Ët  eu  HoUaude,  où  vous  lûtes  ensuite? 

8GAMAR£I.LE. 

Cinq  ans  et  demi. 

GÉRONIMO. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici  ? 

S(;  A  \  A  W  ELLE. 

Je  revins  eu  cinquante-six.* 

(.  \.\\  OMMO. 

De  cinquante-six  à  soixante-huit,***  il  y  a  douxe  ans, 
ce  me  semble.  Cinq  en  Hollande  font  dix-sept;  sept  en 
Angleterre  font  vingt-quatre  ;  huit  dans  notre  séjour  à  Rome 


•  \\\\.  Et)  nnquante-deu.r.  (lOSî; 
**  Var.  De  cmqwnte-deujc  à5ùu:ante-quatre,  {idSS^,} 

f .  n  nous  temble  voir  dan»  ces  dates  la  preuve  bien  certaine  que  le 

remaniement  qui  a  réduit  ]a  comédie-ballt^t  en  un  seul  acte  a  eu  lieu  peor 
la  reprise  de  1CC8.  Molière  n'àunrit  pas  changé  les  dates  en  vue  seolement 

de  l'impression. 

La  Grange,  dans  l'édition  de  lOît'i,  »' apercevant  sans  doute  d'un  dés- 
accord entre  ces  dates  et  celle  de  la  première  représentation  du  Mariag* 
forei,  qu'il  flxoit,  sans  faire  de  distiiirtiou,  h.  l'année  1664,  opéra  laoorrao- 
tion  que  donnent  les  variantes,  dans  le  but  de  restituer  à  cette  pièce  le  rang 
chronologique  que  Molière  avoit  troublé. 
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font  trente-deux;  et  vingt  que  vous  aviez  lois(iue  nous  nous 
coDûùmes,  cela  fait  justement  cinquante-deux.  Si  bien, 
seigneur  Sganarelle,  que,  sur  votre  propre  confession, 
vous  êtes  environ  à  votre  cinquante -deuxième  ou  cin- 
quante -  troisième  année. 

SGANARELLt. 

Qui ,  moi  ?  cela  ne  se  peut  pas. 

GÉBONIMO. 

Mon  Dieu  !  le  calcul  est  juste  ;  et  là-dessus  je  vous  dirai 
franclienuMit  et  en  ami,  coniine  vous  m'avez  fait  promettre 
de  vous  parier,  que  le  mariage  n'est  guère  votie  fait.  C'est 
une  chose  à  laquelle  il  faut  que  les  Jeunes  gens  pensent 
bien  mûrement  avant  que  de  la  faire;  mais  les  gens  de 
votre  âge  n*y  doivent  point  penser  du  tout;  et  si  l'on  dit  que 
la  plus  grande  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier,  je 
ne  vois  rien  de  plus  mal  à  propos  qiK^  de  la  faire,  cette 
folie,  dans  la  saison  où  nous  devons  être  plus  sages.  Enfin, 
j»>  vous  en  dis  nettement  ma  pensée.  Je  ne  vous  conseille 
point  de  songer  au  mariage;  et  Je  vous  trouverois  le  plus 
ridicule  du  monde  si,  ayant  été  libre  jusqu'à  cette  heure, 
vous  alliez  vous  charger  maintenant  de  la  plus  pesante 
des  cltaines. 

SCWAHF.  IJ.R. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  marier,  et 
que  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fille  que  je 
recherche. 

GÉBONIHO. 

Ah!  c'est  une  autre  chose I  Vous  ne  m'avies  pas  dit 
cela. 

SGANABELLB. 

C'est  une  lille  qui  nie  plaît,  et  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur. 
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(IKROMMf). 

Vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur? 

S6ANA.RBLLE. 

Sans  doute,  et  je  Tai  demandée  à  son  père. 

G É ROM  MO. 

Vous  l'avez  demandée? 

SGANARELLE. 

Oui.  C'est  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir;  et 

j'ai  donné  ma  paiole. 

f.ÉROMMtl. 

Oh  I  mariez-vous  donc  I  Je  ne  dis  plus  mot. 

SGANABELLE. 

Je  quitterois  le  dessein  que  j'ai  fait  !  Vous  snmble-t-il , 
seigneur  Géronimo,  que  je  ne  sois  j)lus  piojjie  à  songera 
une  femme  I  Ne  parlons  point  de  l'âge  que  je  puis  avoir; 
mais  regardons  seulement  les  choses.  Y  a-t-il  homme  de 
trente  ans  qui  paroisse  plus  frais  et  plus  vigoureux  que 
vous  me  voyez?  N'ai-je  pas  tous  les  mouvements  de  mon 
corps  aussi  bons  que  jamais;  et  voit-on  que  j'aie  besoin  de 
carrosse  ou  de  chaise  pour  cheminer?  N'ai -je  pas  encore 
toutes  mes  dents  les  meilleures  du  monde?  (u  monu*  wn 
dwu.)  Ne  fais-je  pas  vigoureusement  mes  quatre  repas  par 
jour,  et  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait  plus  de  force  que 
le  mien?  (        )  Hem,  bem,  bem.  Eh  I  qu'en  dites-vous? 

G  É  ROM  MO. 

Vous  avez  raison,  je  m'étois  trompé.  Vous  ferez  bleu 
de  vous  marier. 

SGAITAIELLE. 

J'y  ai  répugné  autrefois;  mais  j*ai  maintenant  de  puis- 
santes raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai  de  possé- 
der une  belle  femme,  qui  me  fera  mille  caresses,  qui  nie 
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dorlotera,*  et  me  viendra  frotter  lorsque  je  serai  las;  outre 

cette  joie,  dis-je,  je  considère  (ju'eii  (leiiieuriint  comme  je 
suis  je  lais^sc  j)('rir  dans  le  niorjde  la  race  des  Sganarelle; 
et  qu'en  rae  mariant  je  pourrai  me  voir  levivre  en  d'autres 
moi-même;  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  des  créatures  qui 
seront  sorties  de  moi,  de  petites  figures  qui  me  ressemble- 
ront comme  deux  gouttes  d*eau,  qui  se  joueront  conti- 
nuellement dans  la  maison,  qui  m'appelleront  leur  papa 
quand  je  reviendrai  de  la  ville,  et  nif  diront  de  petites 
folies  les  plus  agréables  du  monde.  Tenez,  il  me  semble 
déjà  que  j'y  suis«  et  que  j'en  vois  une  demi -douzaine 
autour  de  moi.' 

G  é  ROM  MO. 

Il  n*y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela,  et  je  vous  con- 
seille de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

S(.  \  \  VRKI.LE. 

Tout  de  bon,  vous  uie  le  conseillez? 

GBRONIMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

SGANARELLE. 

Vraiment ,  je  suis  ravi  que  voua  me  donniez  ce  conseil 
en  véritable  ami. 

i.  Molière  imite  ici  llabelais.  «  Par  mes  songeries,  dit  Pauurge,  j  avoi» 
une  fenme  Jeane,  gtlaote,  b^e  en  perfeetioii,  laquelle  me  traicûrft  et 
entfetenott  mignonnement,  oomine  nng  petit  doreloC.  »  Un  dcrdot  se  diaoit 
à*on  enfant  mignon,  peré,  choyé,  gftté. 

1^1  rt'mmo  te  dira  :  mon  falMt 

Mon  afl'ot*'',  mon  ilorelot. 

{Farrrdfs  rris  de  Paria,  Anmf.n  Thk\tkr  KK^Nf  us,  lonie  II,  pagt>  398.) 

De  ce  mot  on  a  fait  le  verbe  i/or/o<e»*,  qui  signifie:  traiter  comnii-  un'' 
mère  tendre  traite  son  enfant,  combler  de  prévenances  et  de  soins.  hO  inuy, 
nmlbenrensel  comMen  l*ai-Je  dorelotté  la  nnict!  »  (LAanrnr,  în  IVomiM- 
rtft.  ANcm  IkiATM  Fbmi^,  tome  vn,  page  KM.) 

'2.  Cet  argument  «"«t  (l''vploppé  par  Panurco  h  peu  prAn  dairi  les  mèmei 
terme».  Voyez  le  fragment  qui  eM  reproduit  dan»  la  notice  préliminaire. 
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c;krom  m(». 

Hé!  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  plait,  avec  qui 
vous  allez  vous  marier? 

SGA?iARELLE. 

Dorimène. 

G^RONIMO. 

Cette  jeune  Dorimène,  si  galante  et  si  bien  parée? 

SGANARELLE. 

Oui. 

G^RONIMO. 

Fille  du  seigiR'ur  Alcantor? 

SGA.NABELLE. 

Justement. 

GÉRONIMO. 

Et  sœur  d*un  certain  Alcidas,  qui  se  mêle  de  porter 

l'épée? 

SGAiNARELLË. 

C'est  cela. 

GÉROKINO. 

Vertu  de  ma  vie  I 

SGANARELLE. 

Qu'en  (Jites-vous? 

GERONIMO. 

Bon  parti  !  Mariez-vous  promptement. 

SGANARELLE. 

^'ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix? 

GKROMHO. 

Sans  doute.  Ah  I  que  vous  serez  bien  marié  1  Dépêchez- 
vous  de  l'être. 

SGANARELLE. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  nu»  dire  cela.  Je  vous 
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remercie  de  votie  conseil ,  et  je  vous  ite  ce  soir  à  mes 
noces. 

cf. ROM  MO. 

Je  n'y  manqii.  iai  pas;  et  je  veux  y  aller  en  masque, 
aÛD  de  les  mieux  hoaorer.^ 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

GÉROMMO,  à  part. 

La  jeune  I)orimèn«',  fille  du  seigneur  Mrantor,  avi'c  le 
seigneur  Sganarelle,  qui  n'a  que  cinquante-trois  ans!  0  le 
beau  mariage  I  ô  le  beau  mariage  1  ' 

(C«  qu'il  répète  pliuieura  foîten  s'mi  tllant.) 

SCÈNE  m. 

SGANARELLE,  ma. 

Ce  mariage  doit  être  heureux,  car  il  donne  de  la  joie  à 
tout  le  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en  parle. 
Me  voilà  maintenant  le  plus  content  des  hommes. 

SCÈxNE  lY. 
DORIMÈNE,  SGANAHELLE. 
OORIMÈNB,  â»M  le  fond  4a  théâtre,  à  ud  petit  Uqvaie  qui  U  euit. 

Allons,  petit  ^arron ,  rpiOn  tienne  bien  ma  queue,  et 
qu  on  ne  s'amuse  pas  à  badiner. 

1.  (lomme  le  Mariaqe  forcé  «Hoit  orteinaironjctit  nno  roiin'>(lip-lKill»'t,  ce 
mot  c'toit  Jeté  en  avant  pour  annoncer  unu  dcrnif>re  scène,  dans  laquelle,  en 
effet,  Géronimo  venoit  à  la  tèt«  d'une  mascarade  formée  des  jeunes  gens  de 
la  Tille,  atin  d^hononr  lêt  nocês  de  Sganaralle.  Le  mot  a  pu  rester,  malgré 
la  suppression  du  ballot,  comme  une  Ironie  asses  maligne  de  la  part  du 
seigneur  (nTonimo.  (Atr.nR.) 

2.  Celle  première  scène  d'une  p4'tite  comédie  à  laquelle  on  fait  assez 


472 


LE  MARIACJE  l  OKCK. 


8GANARELLE9  à  part,  apercerant  Oorimèoe. 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ah  !  qu'elle  est  agréable! 
()u<'l  air  et  quelle  taille!  Peul-il  y  avoir  un  homme  qui 
n'ait,  en  la  voyant,  des  démangeaisons  de  se  marier? 
(A  Dorimène.)  OÙ  allez-vous,  belle  mi^ODDe,  chère  épouse 
future  de  votre  époux  futur? 

DORIMRNE. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

S(.  W  A  REI.LE. 

Hé  btenl  ma  belle,  ccst  maintenant  que  nous  allons 
être  heureux  Fun  et  l'autre.  Vous  ne  serez  plus  en  droit 
de  me  rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce 
qu*il  me  plaira,  sans  que  personne  s*en  scandalise.  Vous 
allez  être  à  moi  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  et  je  serai 
maître  de  tout  :  de  vos  petits  yeux  éveillés,  de  votre  petit 
nez  fripon,  de  vos  lèvres  appétissantes,  de  vos  oreilles 
amoureuses,  de  votre  petit  menton  joli,  de  vos  petits 
tétons  rondelets,  de  votre...  Enfin,  toute  votre  personne 
sera  à  ma  discrétion,  et  je  serai  à  même  pour  vous  caresser 
comme  je  voudrai.  N'êtes-vous  pas  bien  aise  de  ce  mariage, 
mon  aimable  pouponne?* 

DORIMÈNE. 

Tout  à  fait  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité  de 
mon  père  m*a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion  la  plus 

|V'u  (l'attention,  est  une  des  nioillonros  que  Molière  ait  faites.  Il  n'en  a  point 
dont  la  marche  soit  plus  natirrelle  et  plus  variée  dans  ses  niouvjnnents,  dont 
le  dialogue  aoii  plus  vrai,  le  comique  plus  franc  et  plus  nuif.  Il  faudroit  en 
dter  tous  les  mots  pour  en  faire  remarquer  tous  les  iniu  benrens.  (Aoeia.} 
1.  La  convoitise  sensuelle  qui  se  traduit  dans  ce  passage  explique  seule 
la  résolution  insensée  de  Sgaoarelle.  Cette  tirade  est  un  pou  lihre  non-seu- 
lement dans  la  pensée,  mais  aus<*i  dans  impression.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  Mariage  fore»  fut  à  l'origine  un  divertissement  composii  pour  les  fétM 
du  carnaval,  où  la  gaieté  a  Joui  to^Joun  de  privilèges  exceptionnels. 
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fâcheuse  du  monde.  II  y  a  je  ne  sais  combien  que  j'enrage 
du  peu  de  liberté  qu'il  me  donne,  et  j'ai  cent  fois  souhaité 
qu'il  me  mariât,  pour  sortir  promptement  de  la  contrainte 
où  j'étois  avec  lui,  et  me  voir  en  état  de  faire  ce  que  je 
voudrai.  Dieu  merci ,  vous  êtes  venu  heureusement  pour 
(M'Ia.  et  je  me  pr<^])are  dt'soi  inais  à  me  donner  du  divrr- 
tiâi»emenl,  et  à  réparer,  comme  il  faut,  le  temps  que  j'ai 
perdu.  Gomme  vous  êtes  un  fort  galant  homme,  et  que 
vous  savez  comme  il  faut  vivre,  je  crois  que  nous  ferons 
le  meilleur  ménage  du  monde  ensemble,  et  que  vous  ne 
serez  point  de  ces  maris  incommodes,  qui  veulent  que 
Icin's  tennnes  vivent  comme  des  loups-garous.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  m'accommoderois  pas  de  cela,  et  que  la 
solitude  me  désespère.  J'aime  le  jeu,  les  visites,  les  assem- 
blées, les  cadeaux  et  les  promenades;  en  un  mot,  toutes 
les  choses  de  plaisir  :  et  vous  devez  être  ravi  d'avoir  une 
femme  de  mon  humeur.  Nous  n'aurons  jamais  aucun  dé- 
mêlé ensemble;  et  je  ne  vous  contraindrai  point  dans  vos 
actions,  comme  j'es])ère  que,  de  votre  côté,  vous  ne  me 
contraindrez  point  dans  les  miennes;  car,  pour  moi,  je 
tiens  qu'il  faut  avoir  une  complaisance  mutuelle,  et  qu'on 
ne  se  doit  point  marier  pour  se  faire  enrager  l'un  l'autre. 
Enfin,  nous  vivrons,  étant  mariés,  comme  deux  personnes 
fpii  savent  leur  monde.  Aucun  soupçon  jaloux  ik;  nous 
troublera  la  cervelle  ;  et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré 
de  ma  fidélité,  comme  je  serai  persuadée  de  la  vôtre.  Mais 
qu'avez-vous?  je  vous  vois  tout  changé  de  visage.' 

I.  Dans  plus  d'unu  cumédie,  unu  Jeune  fille  «  promi»o  à  un  liununu 
qu'elle  bâit,  affecte  de  lui  donner  une  manTaiae  idée  de  son  caractère,  de 
•on  bamear,  pour  le  dégoAter  d'elle,  et  le  déterminer  à  rompre  le  mariage 
projeté.  Ici,  il  n'en  eut  pas  de  m^nie:  Dorimène,  qui  sait  que  Sgenarelle  est 
«o9igé  per  a»  parole,  et  qui,  d'ailleurs,  compte  peui'éuv  sur  son  frère,  le 
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s(; A \ A  ri:  i.le. 
Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  vienoent  de  monter  à 
la  téte. 

DOmMÊNE. 

C'est  un  mai  aiij<Kird'hui  qui  attaque  beaucoup  de  gens; 

mais  notre  inari;i^(*  vous  (lissij)era  tout  cela.  Adieu.  Il  me 
tarde  dcj.i  fjoe  je  n'aie,  des  liahits  i  aisonnahles ,  pour  quit- 
ter vite  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever 
d'acheter  toutes  les  choses  qu'il  me  faut,  et  je  vous  en- 
verrai les  marchands. 

SCÈxNK  V. 
GÉRONIMO,  SGANARELLE. 

GÉRONIMO. 

Ah  I  seigneur  Sganarelle,  je  suis  ravi  de  vous  trouver 

encore  ici:  et  j'ai  rencontre  un  orfèvre,  qui,  sur  le  bruit 
que  vous  chercinv.  (pu'Kpu!  l)eau  diamant  en  bague  pour 
faire  un  présent  à  votre  épouse,  m'a  tort  prié  de  vous  venir 
parler  pour  lui,  et  de  vous  dire  qu'il  en  a  un  à  vendre,  le 
plus  parfait  du  monde. 

SGANARELLE. 

Mou  Dieu!  cela  n'est  j)as  pressé. 

GKROiMMO. 

Gomment  !  Que  veut  dire  cela?  Où  est  l'ardeur  que  vous 
montriez  tout  à  Theure? 

^Mulassin,  pour  la  lui  faire  tenir,  ne  feint  rien,  et  »e  montre  telle  qu'elle 
eit,  en  «vouant  à  son  ftitor  éponx  son  goût  ponr  la  liberté,  la  dépense  et  le 
plaisir.  Ce  aeroit  de  la  maladnese  de  sa  part,  ai  ce  n*étoit  de  reflirootarie. 

Il  faut  que  tous  les  motifs  se  réunirent  pour  détourner  SgananMIe  de  œ 
ninriat'i-,  afin  qu'il  le  conclue  bien  malgré  lui,  et  que  le  bàion  d'Alcadas  ait 
tout  riiooneur  du  dénouement.  (AiiucA.) 
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S(;  A  \  A  REI.I.E. 

il  m'est  venu,  depuis  un  momeut,  de  petits  scrupules 
sur  le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant,  je  vou- 
drois  bien  agiter  à  fond  cette  matière,  et  que  l'on  m'expli- 
quât un  songe  que  j'ai  fait  cette  nuit,  et  qui  vient  tout  à 
l'heure  de  me  revenir  dans  l'esprit.'  Vous  savez  que  les 
songes  sont  comme  des  miroirs,  où  l'on  découvre  (juelque- 
fois  tout  ce  qui  nous  doit  arriver.  Il  nie  seinbloit  que 
j'étois  dans  un  vaisseau,  sur  une  mer  bien  agitée,  et  que... 

GÊRONIMO. 

Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque  petite 
alTaire  (jui  m'empêche  de  vous  ouïr,  .le  n'entends  rien  du 
tout  aux  songes;  et  quant  au  raisonnement  du  mariage, 
vous  avez  deux  savants,  deux  ptiiiosopiies,  vos  voisins, 
qui  sont  gens  à  vous  débiter  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce 
sujet.  Comme  ils  sont  de  sectes  diflérentes,  vous  pouvez 
examiner  leurs  diverses  opinions  là-dessus.  Pour  moi ,  je 
me  coiitentt'  de  ce  que  Je  vous  ai  dit  tantôt,  et  demeure 
votre  serviteur. 

SGANAfiELLE,  sraU 

Il  a  raison.  11  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-là 
sur  l'incertitude  où  je  suis. 

I.  Sganarelle  continue  à  marcher  sur  les  traces  de  Panurge.  Il  y  a  dans 
le  troiMéme  livre  de  RebeWt  deus  chapitres  intitulés,  l*ttn  (chapitre  un)  : 
«  GoiDinent  Penti^ruel  conseille  Panurge  prévoir  l'heur  ou  mal  heur  de  son 
mariage  par  songes;  »  l^tre  (chapitre  uv)  :  •  Le  songe  de  Pmurge  et  inter- 
prétation d*icelui.  » 
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SCÈNE  VI.» 
PANCRACE,  SGANARELLE. 

PANCRACE*  M  tonnant  da  cùté  où  il  «ft  entré,  et  sani  voir  SguanlU. 

Allez,  vous  êtes  un  iiitj)*  rtînent,  mon  ami,  un  homme 

[ipnaiT  de  toute  bonne  discipline,]  -  bannissable  de  la  répu- 
blique des  lettres. 

se  \  \  ARE  LLE. 

Ah  I  bon.  En  voici  un  fort  à  propos. 

PANCRACE,  de  même,  lans  voir  Sganarelle. 

Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons,  [je  te  mon- 
trerai par  Aristote,  le  philosoplie  des  pliilo^^ophos.  J  que  tu 
es  un  ignorant,  ignorantissime,'  ignorantifiant  et  ignoran- 
tifié,  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SGANARELLE,  â  part. 

n  a  pris  querelle  contre  quelqu'un,  (a  pancrace.)  Sei- 
gneur... 

PANCRACE,  dp  même,  «ans  voir  8ganar«ltfl. 

Tu  veux  te  mêler  de  raisonnei*,  et  lu  ue  sais  pas  seule- 
ment les  éléments  de  la  raison. 

*  Va>.  Oh  ignorant      ignorantitêimê,  (I08S.) 

1.  LV'ditinii  H<'  lt)8'2  amplifie  notablement  dans  cette  sr^ne  le  texte 
de  1008.  On  doit  eu  conclure  que  Lu  Grange  et  Vinot  avoicnt  en  leur  po»- 
aMsion  un  canevas  manuscrit  plus  développé  que  celui  que  Molière  lai- 
méme  lim  à  llmpreesion.  Nous  avont  expliqué,  à  la  6n  de  la  notice|pr6> 
liminaire,  pourquoi  îl  nous  pamissoit  convenable  et  logique  de  ronaerrer 
dans  le  texte  cette  partie  additionmllc.  Nous  avons  soin  seulement,  solnn 
Texemple  qui  a  été  donné  par  la  plupart  de  nos  devanciers,  de  placer  ces 
addition!  entre  erochete,  pour  penuettre  au  lecteur  de  les  distinguer  de  la 
leçon  orl^nale  et  aussi  des  variantes  proprement  dites,  avec  lesquelles  elle» 
ne  Jic  confondent  pas. 

'2.  «  Ignare  de  toutes  les  bonnes  disciplines.  »  {La  JaUmne  du  BarbouiUé; 
voy.  tome  I",  page  cclxi.) 
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se.  A  \  \  W  KI.I,K  ,   a  part. 

La  colère  T empêche  de  me  voir,  (a  pancrace.)  Seigneur... 

PANCRACE,  de  nAme»  mm  toir  8gMai«U«. 

C'est  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les  terres 
de  la  philosophie. 

SGANARELLE,   A  part. 

Il  faut  qu'on  Tait  Ibrt  irritt*.  (.v  pancrace.)  Je... 
P  A  N(] R  A    K  ,  de  ui.Mn.-,  sans  voir  Sgaasrelle. 

Tolo  cœlo,  tota  via  aberrwtJ 

SGANARELLB. 

Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

.SGANAKbI.LE. 

Peut-oii...  ? 

PANC  R ACE  t  se  retoumaat  «ri  l'endioU  par  oà  il  est  eotré. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait?  un  syllogisme  m 
Btdordo^ 

SGANARELLfc. 

Je  VOUS... 

I»  A  N  C.  R  ACK  ,    d.;  m/^me. 

La  majeure  cfi  est  inepte t  la  uiiaeure  impertinente,  et 
la  conclusion  ridicule. 

I.  Tti  orr«'s  flf  toiiip  l'i-tciHliie  du  ri>'l ,  de  loutf  la  longueur  du  clieiniii.  >• 
Tntu  errare  r<i  l<i  <">t  um'  «'vprossion  de  Marrob»' ;  Iota  errare  via  est  unt« 
expression  de  T«'iTnce.  Elles  signitîont  l'une  et  l'autre  :  se  tromper  au<>si 
eMaplétement  que  potaible,  et,  comme  mm  ditons  par  uoe  image  à  peu 
près  «emblable*  être  à  mille  lieues  de  la  véritt^. 

Pour  rfMnpnMidrf  la  plaisantorie  srolastique  que  se  perm<'t  le  docteur 
Panrrure,  il  faut  s»'  rappeU-r  que  l'anfienne  logique  distinsuoit  un  rortain 
nombre  de  modes  de  syllogisme,  qui  éloient  désignés  dans  l'école  par  des 
termes  d*apparence  bisarre:  Barbara ,  Celoml,  Darn,  Pmo,  etc.  L*on 
feiioit  ou  1*00  diaett,  par  etemple,  un  syllogisme  en  Barbara,  en  Ctimint, 
Le  docfenr  Panera»  invente  le  syllogi^ne  en  Ralordn ,  pour  jouer  sur  ce 
mot  qui,  dan»  le  latin  macsronique,  signifie  un  butor,  un  lourdaud. 
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SGANARELLË. 

Je... 

PANCKACE,  de  même. 

Je  crèverois  j)liitùt  que  d'avouer  ce  que  tu  dis;  et  je 
soutiendrai  mou  opiuion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mou 
encre^ 

SGANAaELL£. 

Puis-je...  ? 

PANGRACB,  de  même. 

Oui,  je  défendrai  cette  proposition,  pugiiis  cl  calcibus, 
unguibu»  et  roUro,^ 

SGANABELLE. 

Seigneur  Aristote,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met  si 
fort  en  colère? 

PANCRACE. 

La  sujet  le  plus  juste  du  monde.* 

SGANARELLE. 

Et  quoi,  encore? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  [)r()position  erro- 
née, une  proposition  épouvantable,  effroyable,  exécrable. 

SGANARELLE. 

Puis-je  demander  ce  que  c'est? 

P  A  NCRACE. 

Ah  !  seigneur  Sganarelle,  tout  est  renversé  aujourd'hui, 
et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption  générale.  Une 
licence  épouvantable  règne  partout;  et  les  magistrats,  qui 
sont  établis  pour  maintenir  Tordre  dans  cet  État,  devroieot 

1.  «  A  coups  de  pdngs  «t  à  coups  de  pied,  avec  les  ongles  et  avec  le  bee.» 

2.  Ce  nom  d'Aristote,  que  lui  donne  SgsosnAle,  attire  litttmition  du  doe> 
teur,  qui  daigne  enfin  iqiereevoir  celui  qui  lui  parle. 
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rougir  de  honte  *  en  souiïrant  un  scandale  aussi  intolérable 
que  celui  dont  je  veux  parler  J 

SGANABELLE. 

Quoi  dODC? 

PANCRACE. 

N'esl-co  pas  une  chose  horrible,  une  chose  qui  crie 
vengeance  au  ciel,  que  d'endurer  qu'on  dise  publiquement 
la  forme  d'un  chapeau  ? 

8GANARELLE. 

Comment? 

PANCRACE. 

Je  soutiens  qu'il  laut  dire  la  iigure  d'un  chapeau,  et 
non  pas  la  l'orme;  d'autant  qu'il  y  a  cette  différence  entre 
la  forme  et  la  figure,  que  la  forme  est  la  disposition  exté- 
rieure des  corps  qui  sont  animés,  et  la  figure  la  disposi- 
tion extérieure  des  corps  (pii  sont  inajiiinés  :  et  puisque  le 
chapeau  est  un  corps  inanimé,  il  faut  dire  la  figure  d'un 

chapeau,  et  non  pas  la  forme,  (se  ntoana&t  «néon  dn  cAté  par  oh 

il  Mt  «ntré.)  Oui,  ignorant  que  vous  êtes,  c'est  comme  il 
faut  parler  et  ce  sont  les  ternies,  exprès  d'Aristote  dans 
le  chapitre  de  la  Qualité.' 

'  V%B.  Devraient  nwurir  de  honte  (108'2.) 
Vas.  CmI  ainsi  qu'il  faut  parUrf  (1083.) 

1.  Ce  trait  fait  allusion  aax  poursuite»  inoeMmteB  qa^xerçoit  ruuiver- 
•itë  contre  ceux  qui  profesaoieni  dTaotres  doctrines  que  oellee  qu*dle  enaei- 
Knoit.  Nous  avons  dté  dans  la  notico  pn^liruinaire  Tarrèt  qu'elle  avoit 

obtenu  du  parlement  en  lti'2i.  11  y  en  a  beaucoup  d'autres  du  ni<*me  genre. 
L'Uni \<'n«it'''  l'toit  la  plus  prt)c<;ssivi'  et  la  moins  pacifique  dos  corporations. 

i.  Les  |H-ripatéticiens  cntend<ii<-nt  eu  elTet  ce  mot,  la  forme ,  dana  un  8cns 
tout  particulier;  la  forme  n*étoit  pas  la  tigure  extérieure,  c*étoit,  dans  leur 
langai^  ee  qui  bit  qu*un  corps  est  ce  quHl  est.  Dans  un  m,  par  exemple,  il  y 
a  antre  rbose  que  la  dureté,  la  densité,  la  (Iroidenr,  etc.,  qualités  qui  lui 
sont  communes  avec  bien  frautrns  cnrps;  il  y  a  ce  qui  constitue  la  nature 
osseuse  et  que  les  disciple»  d'Ahstote  nommoieat  la  forme  :  la  définition 
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8CANARBLLE,  â  part. 

Je  peiisois  que  tout  fût  perdu.  (\  pancrace.)  Seigneur 
docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je... 

PANCEACE, 

Je  suis  dans  une  colère,  que  je  ne  me  sens  pas. 

S(;A\  ARELL^. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J*ai  quelque 
chose  à  vous  communiquer.  Je... 

P  A. \  en  A  CE. 

Impertiuent  fielFé  !  " 

SGANARELLE. 

De  grâce,  remettez-vous.  Je... 

PANCRACE. 

Ignorant  ! 

SGAKARELLE. 

Ehl  mon  Dieu!  Je... 

PANCRACE. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  ! 

SGANARELLË. 

Il  a  tort.  Je... 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Aristote  I 

SGANARELLE. 

Cela  est  vrai.  Je... 

qu'ils  (;n  duniioit'iit  étoit  r<'lle-ci  :  Forma  est  aclus  ruju.stjue  rei .  «  la  forui«' 
est  le  principe  actif  do  chaque  chose;  »  d'où  vient  qu'on  di»oit  que  J'Ame  est 
la  forme  du  corps.  Comment  donc  auroft^l  été  permis  de  parler  de  Ia  forme 

d'un  chapeau ,  et  l'indignation  de  Pancrace  n*est-elle  pas  bien  explicable? 

I.  I  n  inippriinent  fU-fTi-  est  un  iin|n'rtinont  ayant  fief  dans  h»  royaumo  d** 
rimpcrtincnrc ;  un  Ton  ficlTi'  ••>!  un  fnu  ayant  fu^f  dans  le  rf)yauniP  de  la 
folie;  ccM-à-dire  un  fou,  un  nnpcrtinent  «jui  surpass».'  les  autrt^  en  folie  et 
en  imperUnenoe. 
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PANCRACE. 

En  termes  exprès  ! 

SCAN  A  UK  I.I.K. 
Vous  avez  raison,  (se  touraaotdu  cùlé  par  où  Pancrace  est  entré.) 

Oui ,  vous  êtes  un  sot  et  un  impudent,  de  vouloir  disputer 
contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.'  Voilà  qui  est  fait  : 
je  vous  prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous  consulter  sur  une 

ailairc  (|iii  iiM^nibanasse.  J'ai  dessein  de  prendre  une 
femme,  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon  ménage.  La 
personne  est  belle  et  bien  faite;  elle  me  plait  beaucoup, 
et  est  ravie  de  m'épouser.  Son  père  me  l'a  accordée;  mais 
je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez,  la  disgrâce  dont  on  ne 
plaint  [)ersonne;  et  je  voudrois  bien  vous  prier,  comme 
philosophe,  de  me  dire  votre  sentiment.  Eli  !  quel  est  votre 
avis  là-dessus? 

PANCRACE. 

Plutôt  que  d*accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  d'un 

chapeau,  j'accorderois  que  d/ttur  vncuum  in  rcrum  mtura,* 

et  que  je  ne  suis  qu  une  bète. 

SGANARELLE,  i  part. 

La  peste  soit  de  l'homme  !  (a  pancnce.)  Eh  I  monsieur  le 
docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une  heure 

durant,  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vous  dit. 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'occupe 
l'esprit. 

I.  Sganarelle  ne  croit  paa  possible  de  rien  dire  de  plus  décisif  en  l'bon- 
nenr  de  celui  qu'il  s'elforcfî  d'apaiser.  Cotte  plaisanterie  a  t'té  répétée  par 
Dianrnnrt  »'t  p:ir  bfanronp  d'iuitrcs  apn-s  Molière  et  Danrourt. 

'i.  «  J'accorderois  que  le  vide  existe  dans  la  nature.  »  Les  péripatéticient 
nioient  l'eiisteoce  du  \ide  et  avoinnt  pour  axiome  que  la  nature  Vabhorre  ; 
Mntura  abhorrtt  a  eocuo. 
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SGANARELLE. 

Eh  1  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m*écouter. 

I'A\(,H  ACh. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire  ? 

SGANARBLLE. 

Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi  ? 

SGANARELLE. 

Dti  quelle  langue  ? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANAKELLE. 

Parbleu  !  de  la  lanpjue  que  j'ai  dans  la  bouche,  ie  crois 
que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

PANCRACE. 

Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 

Sr.ANARELLh. 

Ah  !  c'est  une  autre  atiaii  e. 

PANCRACE. 

Voulez-vous  me  parler  italien? 

8GA  \  A  KbI.LË. 


Non. 

Espagnol? 
Non. 

Allemand  ? 
Non. 


PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 
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Anglois? 
Non. 

Laùn? 
iNon. 
Grec  7 
Non. 

Hébreu  ? 
Non. 

Syriaque? 

Non. 

Turc? 

Non. 
Arabe  ? 


PANCRACE. 
SGANARELI.K. 

PANCRACK. 
StiANARELLK. 

PANCRACE. 
SGANAEBLLE. 

PAiNCUACE. 
SGAiNARËLLE. 

PANCRACE. 
iiGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 


SGANARELLE. 

Non,  non,  françois,  [françots,  françois.] 

PANCRACE. 

Ah!  françois! 

•  SGANARELLE. 

Fort  bien.* 

I.  DaII^  sa  première  eiilrevue  avec  Pantagruel ,  Paniirgo  lui  adresse  me- 
<*«>flsivraient  te  parole  en  douie  langues  étrangères.  «  Dea,  mon  amy,  dist 
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PANCRACE. 

Passez  donc  de  Vautre  côté:  car  cette  oreille-ci  est 

destinée  pour  les  langues  srinitilirpips  ^et  étrangères],  et 
l'autre  est  pour  [la  vulgaire  et  j  la  maternelle. 

SGANAREI.LB,  à  part. 

Il  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de  gens-ci  ! 
Que  voulez-vou.s? 

si;anarellb. 
Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PA  NCRAC.I.. 

Sur  une  difficulté*  de  philosophie,  sans  doute? 

8GANARELI.E. 

Pardonuez-moi.  Je... 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  l'acci- 
dent sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  l'égard  de 
rétre?» 

RGANARELLE. 

Point  du  tout.  Je... 

PAXtRACK. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science?' 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  cela.  Je... 

*  Vai.  Ahi  ahf  wr  wu  diffiaUté  (ItBS.) 

PftnUigrael ,  ne  açaves-vot»  pwler  ArftnçdtT  ->  Si  fUs  tiès  bien,  seigneur, 

re^pondit  lo  rompaignon;  Dieu  morry,  c'est  ma  langue  naturelle  et  mater- 
nelle, n  V.  Hal)<>lais,  livre  w ,  riiap.  tx.  Ce  passage  du  PontogruÊt  a  pu  dOD- 
Dcr  à  Mnli^Te  l'idée  de  ce  dialogue. 

1.  C'étoit  une  des  grandes  questions  discutées  dans  les  écoles. 

S.  Antre  prétexte  d*aigumentatien  et  decontroverae  lans  fin. 
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PANCRACE. 

Si  elle  a  poiii  objet  les  trois  opérations  de  l'esprit,  ou 
la  troisième  seulement.* 

SGANARBLLE. 

Non.  Je... 

PAiSGRACE. 

S'il  y  a  dix  catégories,  on  s'il  n'y  en  a  qu'une?* 

SG  ANARËLLE. 

Point.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  conclusion  est  de  1*essence  du  syllogisme? 

SCi  \  N  ARbM.K. 

\enni.  Je... 

PANCRACE. 

Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  Tappétibilité,  ou 
dans  la  convenance?' 

S<;  A  \  A  BELLE 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin?* 

.SGANARELI.E. 

Hé!  non.  Je... 


1.  Ces  trob  opérations  de  Tesprit  sont  U  perreption,  le  jugement  et  le 
ndMBDeinent. 

2.  1  Lc<i  dii  catégories  d'Aristoto  ne  sont  que  divenea  ciiiaee  tnxquelles 

rr  phil(>«iophp  a  voulu  n'-duire  tous  lt»s  olijcts  de  nos  pt-n'^iVs,  en  comprenant 
toutps  siilAtonrcN  nous  la  pn  luièrc,  et  tou»  IfS  accidents  sous  les  neuf 
autres.  »  {Logique  de  Port-Huyal.) 

3.  Cesi-i-dire:  ai  resaence  du  bien  est  dans  re  qu'on  déaire  ou  dana  ce 
qui  eonvient. 

4.  mot  se  réciproquer  étoit  employé  dans  IVcolo  pour  toutes  ces  ques- 
tions cloiil)l«'s  qui  naissoient  du  ronvcrsomont  des  deux  termes.  Ici,  par 
(•\einple.  Pancrace  demande  si  tout  bien  est  une  fin  et  si  toute  fin  est  un 
bien. 
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Si  la  lin  nous  peut  émouvoir  par  sou  être  réel,  ou  par 
son  être  intentionnel?^ 

SGANARELLB. 

Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables, 

non. 

p. \\  CRACK. 

Expliquez  donc  votie  pensée,  car  je  ne  puis  pas  la 
deviner. 

SGANARELLB. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi  ;  mais  il  faut  m*écouter. 
(Pendant  qw  sganareHe  dit:)  L'afTaîre  que  j'ai  à  VOUS  dire,  c*est 
qiio  j'aî  envie  de  nie  marier  avec  une  lille  (jiii  (»st  jeune  et 
belle.  Je  l'aime  fort,  el  lai  demandée  à  son  père;  mais, 
comme  j*appréhende... 

PAXCRACB  dit  en  même  tempi,  «ans  écouter  SganareUe  : 

La  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  expluiuer  sa 
pensée;*  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  portraits  des 
choses,  de  même  nos  paroles  sont-elles  les  portiaits  dv 
nos  pensées. 

(  Sganarelle,  impatienté,  ferme  !a  bouche  du  docteur  aver  si  main  i 
plusiourt  repriv^^ ,  <*t  le  docteur  continue  de  parler  d'abord  que 
SganareUe  At<>  <ia  m,iiii.j 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  en  ce 
que  les  autres  portraits  sont  distingués  partout  de  leurs 
originaux ,  et  que  la  parole  renferme  en  soi  son  original , 

puisfpi'elle  n'est  autre  cl)o><e  (pie  la  pensée  expliquée  par 
un  signe  extériem*;  d'où  vient  que  ceux  riui  pensent  bien 
sont  aussi  ceux  qui  parlent  le  mieux.  Ëxpliquex-moi  donc 

*  Vas.  Pour  expliquer  ses  ptmséu:  ( 

I.  Cette  d(Tiii«'>n>  proposition  semble  inintelligible;  nous  nVntretNPcn- 
drons  point  df>  IVlurider 
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votre  pensée  pur  lu  parole,  (jui  e>l  le  plus  intelligible  de 
tous  les  signes. 

SGANARELL&  pounae  le  doctour  dan»  sa  mainon,  et  tir»  U  porte 

pout  IVmp^her  de  sortir.* 

[  l^este  de  l'homme  ! 

FA\CRA(1E  aa  dedant  de  aa  maison. 

Ouï,  la  parole  est  animi  index  et  jtpeeulum.*  C'est  le 
truclH;uH;jjl  du  cœur,  c'ot  l'iuia^e  de  l'àine.  (n  mom.-  i  la 
fco«tr«.  et  cootiDue.)  C'est  un  niiroîr  qui  nous  présente  naïve- 
ment les  secrets  les  plus  arcanes'  de  nos  individus;  et, 
puisque  vous  avez  la  faculté  de  ratiociner*  et  de  parler  tout 
ensemble ,  à  quoi  tient-il  que  vous  ne  vous  serviez  de  la 
parole  pour  nie  laire  entendre  votre  pensée? 

SCAN  \RËLL£. 

C'est  ce  que  je  veux  faire;  mais  vous  ne  voulez  pas 
m*écouter. 

PANCRACE. 

Je  vous  écoute,  parlez. 

se,  A  \  A  R  t  l.l.t. 

Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que... 

PANCRACE. 

Mais  surtout  soyez  bref. 

S<;  A  \  A  RKI.l.K. 

Je  le  serai. 

PANCRACE. 

hAitez  la  prolixité. 

I.  Tout  \r  rostf  de  la  sn'^no,  à  partir  de  cet  endroit,  ae  trouTO  pAQr  la 
premièn*  foi»  dans  IV'dition  posthunic  <|f  iCtK'i. 

"i.  Paucracc  traduit  au>sitot  rcs  iiiuts  lutins,  qui  sigiiitient  exactetucut 
•  limage  et  le  miroir  de  Tàme.  » 

3.  Le«  plus  areoMi,  r*eslrà-dire  les  plus  mystérieux,  du  latia  areana» 

4.  RatiociMTf  raisonner.  Nous  avons  déjà  renrontré  ce  root;  voy.  tome  II, 
page  iOK. 


Digitized  by  Google 


m  ÏAi  MAHIAGB  FORCÉ. 

s<;  a>  \  i{i:i.i,K. 

lié  !  iiioiisi.... 

PANCRACE. 

TraDcbez-moi  votre  discours  d'un  apopluhegme  à  la 
Inconienne.* 

Sr.A'SAItEf.l.E. 

Je  vous... 

l'ANC  RACE. 

Point  d'ambages,  de  circonlocution.' 

(  SginueU*.  de  dépit  de  m  poaToir  parier,  nmaiee  dei  pienet  punr 
en  canMT  la      dv  dodear.  ) 

PAKCRACE. 

Hé  quoi!  vous  vous  emportez,  au  lieu  de  vous  expli- 
quer? Allez,  vous  êtes  plus  iui[)ei  tin»!nt  que  celui  qui  ui'a 
voulu  soutenir  qu  il  faut  dire  la  l'orme  d'un  chapeau;  et  je 
vous  prouverai,  en  toute  rencontre,  par  raisons  démonstra- 
tives et  convaincantes,  et  par  arguments  in  Barbara que 
vous  n'êtes  et  ne  serez  januiis  qu'une  pécore,  et  que  je 
suis  et  serai  toujours,  i/i  lUroque  jun\^  le  docteur  Pan- 
crace. 

se.  A\AREI.I.K. 

Quel  diable  de  babillard  ! 

1.  Façon  Av  parler  bizarre  ot  p»'(lantovqiio,  tout  à  fait  disne  (!••  Panrrare. 
La  concision  i^nergiqiie  d<"s  l^n'.M|.Miioni»Mis  est  passée  en  proverbe,  comme 
rtttmte  le  mot  laconisme,  qui  exprime  à  lui  seul  cette  précieuse  qualité  de 
Tesprit  et  du  langage.  Plutazque  a  recueilli  les  apophthegines  des  LacMé- 
roonieD8«  et  mtaie  ceux  des  Lacédémoniennes:  ils  forment  deux  des  traité 
qui  composent  ses  œuvres  morales.  i'  Aigcb,} 

2.  pH'omniaiKiations  n''if<WVM»s  d'<"tre  bref,  qui  cmpiVbent  Ssanarelle 
de  placer  une  parole,  se  truuveul  déjà  dans  la  Jalousie  du  BaibouUlé. 
(  Voy.  tome  T',  page  cclx.) 

3.  On  a  TU  ce  mot  tout  à  l'heure  dans  la  note  3  de  la  page  177  :  il  déai- 
gnoît  un  syllogisme  dont  les  trois  propositions  sont  universelles  aflSnna- 
Uves,  CV'toit  le  premier  mode  dn  syllofrfsme. 

i.  n  Dans  l'un  et  l'autre  droit ,    en  droit  rivîl  et  en  droit  ranon. 
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TA^CBACE,  en  rantmnt  «ur  le  théâiro. 

Homme  de  lettres,  homme  d'érudition. 

bncore  ? 

PAXCRACË. 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité;  (s'en  aiunt.) 

homme  consommé  dans  toutes  les  sciences  naturelles,  mo- 
rales, et  politiques:  (uevenant.)  hoMime  savant,  savantissime, 
pcr  omne*  modos  et  rasus^^  (s-.>n  aiuou)  homme  qui  pos- 
sède mperlativè  fables,  mythologies,  et  histoires,  (âeve. 
sut.)  grammaire,  poésie,  rhétorique,  dialectique,  et  sophis- 
tique» I  s'en  allant.  )  mathématique.  aritliiii(''li({iie,  optique, 
onirocritique,^  physique  et  mathématique,'  (Revenant.)  cos- 
mométrie,  géométrie,  architecture,  spéculoire  et  spécu- 
latotre,*  (s'en  «lunt.)  médecine,  astronomie,  astrologie,  phy- 
sionomie, métoposcopie,*  chiromancie,"  géomancie,^  etc.* 

1.  Panrrarr*  a  di-jfi  dit  lu  inéim-  i-lir>vi-  i-n  Truiirois ,  au  C0lUin6DCeinent  do 
la  srèuc  :  «  par  tou<>  les  cas  et  modes  iiitiiginablt's.  •> 

S.  VonincrUkpÊê  ou  mvrocrUU  est  Part  dinterpréter  les  songes. 

3.  Oo  pourroH  lire  mécanique  pour  éviter  la  répétition. 

i.  La  $péeuloire  est  la  divination  à  l*aide  d*un  miroir;  laiptfnitoloirs,  la 
divination  par  les  intt»'oros. 

Ty.  Physionomie ,  art  de  coiinoitre  1ns  hoiniiu'N  et  tle  pn-vriir  leur  dt'^lint-f 
par  l'inspection  des  traits  et  de  l'extérieur.  —  .Vétoposcopie ,  même  signilica- 
tioo  rei«treinte  au  ttont  et  au  visage. 

A.  Chiromancie,  divination  par  Pi nHp<>ction  des  lignes  de  la  main. 

7.  GéoifMuicM,  divination  par  Tinspection  du  sol,  par  des  lignes  tracées 
swir  la  term. 

H.  On  peut  cuuipaivr  à  cette  énumération  celle  bien  plus  longue  encore 
que  fait  à  Pannrge  Tastrologue  Her  Trippa  dans  le  chapitre  txv  du  troisième 
livre  de  Rabelais. 

La  seèoe  du  docteur  Pancrace  accablant  son  interlocuteur  d*uo  bavardi^ 

p«  dantf's<îue  cs{ ,  avon^-nouK  dit,  un  lieu  commun  de  la  farce  et  de  la  comé- 
die. Moli»^n'  lui  dotinp  toiitcfoi*  pin»  df  portée  qn'ollo  n'en  avoif  d'<»rdiuair<* , 
en  dirii^cant  ouvertement  la  satire  non  j)as  contre  Aristote,  mais  contre  la 
manière  barbare  dont  sa  doctrine  ihoit  enseignée  et  déflgurée  dans  les  écoles, 
et  surtout  contre  le  dogmatisme  intolérant  qui  y  régnoit.    Arrêt  hwrUsipte 
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SCÈNE  VII. 

Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter  les 

gens!  On  iik*  l'avoit  l)i<Mi  dit  que  son  niaîtri'  \iistoto  n'étnii 
rien  (ju'uii  bavard,  il  laut  ([ue  j  aillf  trouver  l'autre;  il  csl 
plus  posé,  et  plus  raisonnable.*  Holà! 

SCEiN  E  Vill. 
MARPHURIUS,  SCANARELLE. 
MARPUURIUS. 

(^ue  voulez-vous  de  moi ,  soi^rneur  Sganarelle? 

s<;  \  \  A  HK  i.i.i:. 

Seigneur  dnctenr,  j'aurois  besoin  de  votre  conseil  sur 
une  petite  affaire  dont  il  s  agit,  et  je  suis  venu  ici  pour 
cela.  (AjMirt.)  Ah!  voilà  qui  va  bien.  Il  écoute  le  monde, 
celui-ci. 

MARPlIURirS. 

Soi^iii'in-  Sganarelle,  diaiii^^fz .  s'il  vous  plaît,  rette 
façou  de  parler.  Notre  philosupiiie  ordonne  de  ne  poiiU 
énoncer  de  proposition  décisive,  de  parler  de  tout  avec 
incertitude,  de  suspendre  toujours  son  jugement;  et,  par 
cette  raison,  vous  ne  devez  pas  dire,  Je  suis  venu,  mais, 
11  me  semble  que  je  suis  venu. 

SGA^  A  UE1.LË. 

U  me  semble? 

*  Vai(.  Peut^tre  qu'il  tera  plus  posé  et  plus  rm$imnabl9.  (1682.) 

de  Boileau  couiiiiua  rctte  giuTro.  «iii  ridiriih;.  «  pareilles  boutadt*'* ,  dit 
11.  Mauike  Raynand,  font  plus  de  mal  à  une  vieille  doctrine  qui  mî  uitriirt 
qu*uii  volume  de  bonnes  raitions.  • 


Digitized  by  Google 


SCÈNE  Ylll. 


191 


MARPHURIUS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu!  il  faut  bien  qu'il  me  le  î^eaible,*  puisque  cela 

est. 

MARPIIURIUS. 

Ce  n'est  pas  une  coDS('(|ii(>nce;  et  il  peut  vous  sembler, 

sans  que  la  cbose  soit  véritable. 

S(;  A  \  .\  KELLE. 

Comment  !  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu  ? 

MARPUURÎDS.  ' 

Cela  est  incertain ,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SC  AN  \  ri: I  I, H. 
Quoi  !  je  ne  suis  pas  ici,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MARPHURIUS. 

Il  m*apparo!t  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que  Je 
vous  parle  :  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

Sr.  A  \  A  H  K  I.I.K. 

Hé!  que  diable I  vous  vous  moquez.  Aie  voilà,  oi  vous 
voilà  bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me  semble  à  tout 
cela.  Laissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parlons  de 
mon  affaire.  Je  viens  vous  dire  que  j'ai  envie  de  me  marier. 

M  A  RI' nu  Kl  L  s. 

Je  n'en  sais  rien. 

SGANARELLE. 

Je  vous  le  dis. 

âlARPHURIUS. 

il  SL"  peut  faire. 

SGAiNARELLE. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort  belle. 

*  Yak.  n  faut  biên  qu*U  me  9mM9,  (168S.) 
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M  ARPUURIUS. 

Il  n'est  pas  impossible. 

SGANABELLE. 

Ferai -je  bien  ou  mal  de  Tépouser? 

M  A  KPII IJ  Kl  US. 

L  un  ou  l'autre. 

S(iA>ARELLE,  A  part. 

Ah!  ah!  voici  une  autre  musique,  (a  Marphanu*.)  Je  vous 
demande  si  je  ferai  bien  d*épouser  la  fille  dont  je  vous 
parle. 

MABPUtRltS. 

Selon  la  rencontre. 

SGAXARELLE. 

Ferai -je  mal? 

M  AKFllt  RIUS. 

Par  aveuture. 

SGAKARELLE. 

De  grâce,  répondez-moi  comme  il  faut. 

UARPHURIUS. 

C'est  mon  dessein. 

SUANARELLE. 

J*ai  une  grande  inclination  pour  la  ûUe. 

MARPHURIUS. 

Cela  |>eut  être. 

Le  père  me  l'a  accordée. 

MARHUURIUS. 

11  se  pourroit. 

SCAN  AREI.I.E. 

Mais,  en  i  cpousaiil.  j<'  crains  d'être  cocu. 

M  AKPHUBllIti. 

La  chose  est  faisable. 
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SGANAR£LL£. 

Qu'en  pense»-voiis? 

HARPHURIOS. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SGANAR£LL£. 

liais  que  feriei-vous  si  vous  étiez  en  ma  place? 

MARPBCBIUS. 

Je  ne  sais. 

SGAMARELL£. 

Que  me  conseillez-vous  de  faire? 

HARPHURIOS. 

Ce  qui  vous  plaira. 

SGAMAR£LL£. 

J'enrage! 

MARPHDRIITS. 

le  m*en  lave  les  mains. 

SGANAREI.I.K. 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur  I 

HARPHURIUS. 

11  en  sera  ce  qui  pourra. 

SGANAR£LLE,  à  part. 

La  peste  du  bourreau  !  Je  te  ferai  changer  de  note, 
chien  de  philosophe  enragé,  (n  doone  de»  coops  de  bAton  a  xiar- 

ph«nas.  ) 

MARPUURIUS. 

Ab!  ah!  ah! 

8GANAR£LL£. 

Te  voilà  payé  de  ton  galimatias,  et  me  voilà  content. 

MARPHURIUS. 

Comment!  Quelle  insolence!  M'outrager  de  la  sorte! 
.Vvoir  eu  l'audace  de  battre  un  philosophe  comme  moi  I 
«"  13 
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SGANARBLLE. 

Corrigez,  s'il  vous  platt,  cette  manière  de  parler.  Il 

faut  douter  de  toutes  choses;  et  vous  ne  devez  pas  dire  que 
je  vous  ai  battu,  mais  qu'il  vous  semble  que  je  vous  ai 
battu. 

MARPULRIUS. 

Ah  !  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  au  commissaire  du 
quartier,  des  coups  que  j'ai  reçus. 

S(;  \>  ARELLE. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

MABPHURIUS. 

J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SGANARELLE. 

11  se  peut  faire. 

IIARPHURIOS. 

C'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

SGANARELLË 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

MABPHURIUS. 

J'aurai  un  décret  contre  toi.* 

8GANARELLE. 

Je  n'en  sais  rien. 

MABPHURIUS. 

Va  tu  seras  condamné  en  justice. 

SGANARËM.E. 

11  en  sera  ce  qui  pourra. 

1.  Vn  décret  do  prise  de  rorps.  Dans  ru«ia?re.  quand  on  se  «lonoit  du  mot 
dtVret ,  sans  addition  d'aurunc  sorte,  r'rtoit  tonjour'^  do  rcfti»  sorte  de  citVr»'t 
qu'il  s'ogiftsoit.  Celte  mesure  n'a  rien  d'exagén' ,  an  surplus,  vis-à-vis  d'un 
malotru  qui  a  coounit  un  crime  de  lèse-philosophie  en  battant  an  pjnrho- 
Dien  qoe  les  coupa  de  bâton  font  revenir  à  la  réalité  des  cboses.  (E.  PA«n- 

CftOLT.) 
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MARPHUBIUS. 

Laisse-moi  faire.* 

SCÈNE  IX. 
SGANAR£LLE,  moL 

Coninient!  on  ne  sauroit  tirer  une  parole  positive  de  ce 
chien  d'bomme-là,  et  l'on  est  aussi  savant  à  la  fin  qu'au 
commencement.  Que  dois-je  faire  dans  Tincertitude  des 
saites  de  mon  mariage?  Jamais  homme  ne  fat  plus  embar- 
rassé que  je  suis.  Abl  voici  des  I^lgyptiennes;  il  faut  que 
je  me  fasse  dire  par  elles  ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X. 

D£UX  ÉGYPTIENNES,  SGANARELLE. 

(  Lw  6cjpti«niiM  atrae  l«an  tambour»  4e  bmaqoe  eatnnt  «n  chutant 

•tandumat.) 

SGAKARELLE. 

Elles  sont  gaiUardes.  Écoutez  «  vous  autres,  y  a-t-il 
moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune? 

PRb31iER£  £GÏFÏlEiN.\£. 

Oui,  mon  beau  monsieur,  nous  voici  deux  qui  te  la 
diront. 

DEDXIÂME  ÉGYPTIENNE. 

Tu  n'as  seulement  qu'à  nons  donner  ta  main ,  avec  la 
croix  dedans,*  et  nous  le  dirons  quelque  chose  pour  ton 
bon  protit. 

1.  Od  se  reporte»  à  ce  qui  e  été  dit  de  cette  scène  dens  le  notioe  préli- 

minaîr**. 

2.  tr«*st-à-dirt'  utic  pièce  de  nionnoie  niarqut-f  à  la  croix.  Certaine» 
monnoies  portoicot  Tempreinte  d'une  croix  sur  une  de  leurs  faces;  et  c'est 
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SGANARELLE. 

Tenez,  les  voilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  demandez. 

F'  R  K  M  I  K  R  K    K  C.  Y  P TI  K  \  \  K. 

Tu  as  une  bonne  physionoiuie,  mon  bon  monsieur,  une 
bonne  physionomie. 

DBCXIÂME  ÉGYPTIENNE. 

Oui ,  une  bonne  physionomie;  physionomie  d'un  homme 
qui  sera  un  jour  quelque  cliosc 

PREMIÈRE  Vr.YPTlENNE. 

Tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu,  mon  bon  mon- 
sieur, tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

n  F.  U  X I  K  >f  E   K  c  ;  Y  P  T I  E  \  N  E . 

Tu  épouseras  une  O'nîme  pMitilIe,  une  femme  gentille. 

PREMIERE  EGYPTIENNE. 

Oui,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le 
monde. 

OBOXIÉHB  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d*amts,  mon  bon 

monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

de  là  que  lont  venues  lee  eipres^n*  :  •  jouer  à  croii  eu  pile,  »  et  «  n*ivoir 
ni  croix  ni  frfle.  » 

Plaider  il  nous  faut  pour  la  croix , 
Car  1m  mfknta  de  maintenant 
Ne  so  pniirroipnt  piMflr  d'aifeot. 
{Antien  Théâtre  frtmftii,  coUectioo  JMiMt,  tooM  in,  p.  tt.) 

•  Pour  ce  que  Je  reesemble  aux  ■rchevesque».  Je  ne  nHurehe  pt^nt  si  la  croU 

ne  va  devant ,  >•  rV<it-à-dire  si  je  ne  suis  payé  d'avance.  {Ibid.,  tome  V,  p.  211.} 
Dans  la  Comédie  des  l'rorerhes ,  <rA(lri<'ii  Monthir  'v<>y.  tom»»  l\  (!ti  nuVii»' 
recueil),  une  bohémienne  réjwnd  à  un  personnage  qui  demande  >i  elle  lui 
veut  dire  se  bonne  aventure  :  «  Oui  dea,  mon  seigneur;  mais  donnex-moi 
donc  la  pièce  blanche,  ou  bien  Je  ne  dirai  rien.  »  Un  bohémien  réclame  une 
croii  marquée  en  un  beau  quart  d'écu ,  «  pour  être  mise  sur  la  ligne  de  vie, 
parce  que  re  nnUal  porii*  ni»'fl.^«-ino.  >.  —  «.  Aveipnrz  dnnr  la  rmi\ ,  mon  bon 
Rfipneiir,  dit  le  mf^nie  lK)ht'n)icn  ;  *'\U\  chasse  celui  qui  n'a  point  de  blanc 
en  Pœil  (le  diable).»  Cest  pourquoi  Ton  disoit  que  le  diable  logcoit  dau» 
une  beune  vide,  où  ne  «e  trouvoit  croix  pour  l'en  rhaiatir 
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PREMIERE  É(;YPTIE\\E. 

Une  femme  qui  fera  venir  Tabondance  chez  toi. 

DEUXIÂME  ÉGYPTIENNE. 

Une  feiiiiiie  qui  te  tloiiiiera  une  grande  réputation. 

PREMIÈRE  EGYPiiEMNE. 

Tu  seras  considéré  par  elle,  mon  bon  monsieur,  tu  seras 
considéré  par  elle. 

s  G  A  \  A  HELI.E. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites -moi  un  peu:  suis- je 
menacé  d*étre  cocu? 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 


Cocu  ? 

Oui. 

Cocu? 


SGANàRELLE. 
PtBMIBRB  ÉGYPTIENNE. 


SGAN  AHKIJ.K. 

Oui,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu? 

(  Le*  dans  ÉgyptiminM  chantoni  et  dtamt.) 

8GANARELLE. 

Que  diable!  ce  n'est  pas  là  nie  répondre!  Venez  çà.  Je 
vous  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu? 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 
Cocu?  VOUS? 

SGANARBI.LB. 

Oui,  si  je  serai  cocu? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Vous?  cocu? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  le  serai,  ou  non? 

l  Lm  d«ax  inyptieiinM  chantrat  «t  daiiMiit  m  •'«!  allant.  ) 
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SCÈNE  XI. 
SGÂNARELLE,  moI. 

Peste  soit  des  carogue^  qui  me  laissent  dans  T inquié- 
tude 1  *  11  faut  absolument  que  je  sache  la  destinée  de  mon 
mariage;  et  pour  cela  je  veux  aller  trouver  ce  grand  magi- 
cien dont  tout  le  monde  parle  tant,  et  qui ,  par  son  art 

admirable,  fait  voir  tout  ce  que  Ton  souhaite.  Ma  foi,  je 
crois  que  je  n'ai  que  l'aire  d'aller  au  inagicieo ,  et  voici  qui 
me  montre  tout  ce  que  je  puis  demander. 

SCÈNE  Xll. 
DORIMÈNC,  LYGASTE,  SGANARELLE,  rMMduisoacote 

do  théâtre  saut  être  m. 
LYCASTE. 

Quoi!  belle  Dorimëne,  c*est  sans  raUlerie  que  vous 
parlez? 

I>ORlM£NË. 

Sans  raillerie. 

LYCASTB. 

Vous  vous  mariez  tout  de  bon  ? 

DORIMÈNE. 

Tout  de  bon. 

LYCASTE. 

Et  vos  noces  se  feront  dès  ce  soir? 

1.  Les  bohémiennes  ne  laissoient  pas  toujours  les  maris  dans  l'incertitude 
doot  te  plaiDt  SgRotrelle.  Oo  lit  dans  te  Journal  d'un  bouifeois  de  M»  au 
XV*  dèelet  «  Gea  aordères  r^ardoient  ès-mains  dea  gêna  et  diadent  ce  que 

advenu  leur  cstoit  ou  à  advenir;  et  mirent  contons  (diacordea)  en  ploaieun 
mariages;  car  elles  disoient  au  mari:  «Ta  femme  t*A  fidt  ooui;«  oa  à  la 
femme  :  «  Ton  mari  t'a  fait  coulpe.  » 
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DOHIMÈNË. 

Dès  ce  soir. 

LYCASTE. 

Et  VOUS  pouvez,  cruelle  que  vous  êtes,  oublier  de  la 
sorte  l'amour  que  j'ai  pour  vous,  et  les  oblif^eantes  paroles 

que  vous  m'aviez  données  ? 

DOBIIIÈNE. 

Moi?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de 
même,  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter:  c'est 

un  lionune  que  je  n'épouse  point  par  amour,  et  sa  seule 
richesse  me  lait  résoudre  à  l'accepter.  Je  u'ai  point  de  bien. 
Vous  n'en  avez  point  aussi  ;  et  vous  savez  que  sans  cela  on 
passe  mal  le  temps  au  monde,  et  qu'à  quelque  prix  que  ce 
soit  il  faut  tâcher  d'en  avoir.  J'ai  embrassé  cette  occasion-ci 
de  me  mettre  à  mou  aise;  et  je  l'ai  fait  sur  l'espérance  de 
me  voir  bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends.  C'est 
un  homme  qui  mourra  avant  qu*il  soit  peu,  et  qui  n'a  tout 
au  plus  que  su  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  garantis 
défunt  dans  le  temps  que  je  dis  ;  et  je  n'aurai  pas  longue- 
ment à  demander  pour  moi  au  ciel  l'heureux  état  de  veuve.* 
(a  sguiaraue.  qu'eue  aperçoit.)  Ah!  nous  j)arlions  de  VOUS,  et 
nous  en  disions  tout  le  bien  qu'on  en  saurait  dire. 

LYCASTE. 

Est-ce  là  monsieur? 

DORIMÉNE. 

Oui,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

1.  La  htrdiesse  des  mœurs  et  la  sincérité  du  langage  ne  sauroient  être 
pooMées  |rtas  Urin.  Oorimèiie  ne  dissimule  rien  à  Lycarte.  Si  Ton  peut  criti- 
quer on  tel  excès  de  fnuicbise,  an  moins  n*est-ce  pas  tn  nom  de  le  morale , 
coaune  on  I*a  fUt  qoelqueMs,  car  ces  deux  amants  ne  donnent  certes  pas 
an  tour  cradeox  an  ^4ee,  et  ne  sannrfent  inspirer  A  personne  l*envie  de  leur 
reweuibler. 
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LYCASTE. 

A^éez,  niujisieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  ma- 
riage, et  vous  présente  eu  même  temps  mes  très-humbles 
services.  Je  vous  assure  que  vous  épousez  là  une  très- 
honnête  personne  :  et  vous,  mademoiselle,  je  me  réjouis 
avec  vous  aussi  de  l'heureux  choix  que  vous  avez  fait. 
Vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver,  et  monsieur  a  toute  la 
mine  d'être  un  fort  bon  mari.  Oui,  mousieur,  je  veux  faire 
amitié  avec  vous,  et  lier  ensemble  un  petit  commerce  de 
viûtes  et  de  divertissements. 

DORTM^NE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  faites  à  tous  deux. 
Mais  allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  aurons  tout  le 
loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE  XIII. 

SGANARELLE,  muL 

Me  voilà,  tout  à  fait  dégoûté  de  mon  mariage;  et  je 
crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m*a11er  dégager  de  ma 

parole.  Il  m'en  a  coûté  quelque  argent;  mais  il  vaut 

encore  mieux  perdre  cela  que  de  m'exposer  à  quelque 
chose  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous  débarrasser  de 

cette  affaire.  Holà  1  <I1  tnw  à  U  port»  d«  U  malMn  d'AlMntor.) 

SGÈiME  XIV. 
ALGANTOR,  SGANARELLE. 

ALCANTOn. 

Ah  I  mon  gendre,  soyez  le  bien  venu  ! 

SG  A  \  ARELLE. 

Monsieur,  votre  serviteur. 
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ALCANTOR. 

Vous  venez  pour  conclure  le  mariage  ? 

SG  ANARELLË. 

Excu&ez-moi. 

ALCANTOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience  que 

vous. 

Je  viens  ici  pour  autre  sujet. 

ALCANTOR. 

J'ai  donné  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour 

cette  fête. 

SGA\  \  RKLLE. 

11  n'est  pas  question  de  cela. 

ALCANTOR. 

Les  violons  sont  retenus,  le  festin  est  commandé,  et 

ma  nile  est  parée  pour  vous  recevoir. 

8GANARBLLE. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCANTOR. 

Enfin ,  vous  allez  être  satisfait;  et  rien  ne  peut  retarder 
votre  contentement. 

SGANARBLLE. 

Mon  Dieul  c'est  autre  chose. 

Aï.r.AN  rou. 
Allons ,  entrez  donc,  mon  gendre. 

SGANARBLLE. 

J'ai  un  petit  mot  à  vous  dire. 

ALCANTOR. 

Ah!  mon  Dieu,  ne  faisons  point  de  cérémonie.  Entrez 
vite,  s'il  vous  plaît. 
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SGANARELLE. 

iNon ,  vous  di»-je,  je  vous  veux  parler  auparavant. 

ALCANTOR. 

Vous  voulez  me  dire  f|iiel{nie  chose? 

SGANARËLLE. 

Oui. 

ALCANTOR. 

Et  quoi? 

SG  A.X  AREI.LE. 

Seigneur  Alcantor,  j'ai  demandé  votre  ûlle  en  mariage, 
il  est  vrai,  et  vous  me  Favez  accordée;  mais  je  me  trouve 
un  peu  avancé  en  âge  pour  elle,  et  je  considère  que  je  ne 

suis  poiiil  du  tout  son  fait. 

ALCAMOR. 

Pardonnez-moi ,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme  vous 
êtes;  et  je  suis  sûre  qu'elle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

SCAN  ARLLLE. 

Point.  J'ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et 
elle  auroit  trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  qu'elle 
s'accommodera  entièrement  à  vous. 

SGANARELLB. 

J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pourroient 
la  dégoûter. 

ALr,ANT<»R. 

Gela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte 
jamais  de  son  mari. 

SGANARELLE. 

Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous  con- 
seille pas  de  me  la  donner. 
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«OH 


ALCWTOR, 

Vous  moquez'votis?  J'aimerois  mieux  mourir  que  d'avoir 
manqué  à  ma  parole. 

S(;  A  \  A  R  KLLE. 

Mon  Dieu!  je  vous  en  dispense,  et  je... 

ALCANTOR. 

Point  du  tout.  Je  vous  Fai  promise,  et  vous  Taurez  en 
dépit  de  tous  ceux  (|ni  y  prétendent. 

S<;A  .N  AHl,  I.Lt,   .»  part. 

Que  diable  ! 

ALCANTOR. 

Voyez-vous,  j'ai  une  estime  et  une  amitié  pour  vous 
toute  particulière;  et  je  refuserois  ma  fille  à  un  prince 

pour  vous  la  doinier. 

SG  A  N  ARE1.LE. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l'honneur  que 
vous  me  faites;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  me  veux 
point  marier. 

AI.CAMOR. 

Qui,  VOU.S? 

SGANARELLE. 

Oui,  moi. 

ALCANTOR. 

Et  la  raison  ? 

S(iA.\  A  RËI.l.E. 

La  raison?  C'est  que  je  ne  me  sens  point  propre  pour 
le  mariage,  et  que  je  veux  imiter  mon  père,  et  tous  ceux 
de  ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier.* 

A  i.<:  \  N  roK. 

Écoutez.  Les  volontés  sont  libres;  et  je  suis  homme  à 
1.  Cest  là  uni*  plaitantnrie  qui  nVloit  pas  nouvelle  mime  du  temps  de 
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ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé 
avec  moi  pour  épouser  ma  fiile,  et  tout  est  préparé  pour 
cela:  mais,  puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole,  je 
vais  voir  ce  qu'il  y  a  à  faire;  et  vous  aurez  bientôt. de  mes 

nouvelles. 

SGÈiNE  XV. 

SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensob,  et  je 
croyois  avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ma  foi, 
quand  j'y  sonp^e,  j'ai  fait  fort  sagement  de  me  tirer  de 
cette  affaire;  et  j'allois  faire  un  pas  dont  je  me  serois  peut- 
être  longtemps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui  me  vient 
rendre  réponse. 

SCÈNE  XVI. 

ALGIDAS,  SGANARELLE. 

ALCIDAS,  p«rUni  toujoun  d'un  ton  doucereux. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très-humble. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

MoliAr*'.  On  cite  une  épigninme  de  AlaUeviUe  à  un  homme  qui  tiHi'il 
se  doit  marier. 

To  Tïi  dam  une  inqiiMtvd* 

Du  parti  quo  tu  veux  rhoisirj 

Bt  la  Comme  et  la  solitude 

8aq>Md«nt  Ions  deux  Ion  dédr. 

Ainsi  l'on  voit  que  ton  courage. 

Affligé  d'un  roda  combat, 

Bst  taatdt  pour  le  mariage  * 

Rt  untât  pour  le  célibat. 

Mais  sais -tu  co  que  tu  dois  faire 

Pour  mettre  ton  esprit  en  paix? 

BdMMi-loi  d'faailtr  toe  pÂra , 

Tte  ne  tn  mutons  jenelt. 


Digitized  by  Google 


SCÈNE  XVI. 


ALCIOAd. 

Mon  père  in*ft  dît,  monsieur,  que  vous  vous  étiez  venu 

dégager  de  la  parole  que  vous  .iviez  donnée. 

SGAIVARELLE. 

Oui,  monsieur,  c'est  avec  regret;  mais... 

ALCIDAS. 

Ob  I  mousieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGAIfABELLE. 

J'en  suis  Ûchc,  jt;  vous  assure;  et  je  souhalterois... 

A  LClUAS. 

Cela  n'est  rien,  vous  dis-je.  (AicidM  pr<Mnt«  à  sgwaniie  dtns 
ép«M.)  Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir,  de  ces  deux 
épées,  laquelle  vous  voulez. 

SG  ANAREl.LE. 

De  ces  deux  épées  ? 

ALCIDAS. 

Oui,  s'il  vous  platt. 

SGANAHELLE. 

A  quoi  bon? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  comme  vous  refusez  d'épouser  ma  sœur 
après  la  parole  donnée,  je  crois  que  vous  ne  trouverez 

pas  mauvais  le  petit  compliment  que  je  viens  vous  faire. 

SGANARELLE. 

Gomment? 

ALCIDAS. 

D'autres  gens  feroient  du  bruit,  et  s'emporteroient 
contre  vous;  mais  nous  sonmies  personnes  à  traiter  les 
choses  dans  la  douceur;  et  je  viens  vous  dire  civilement 
qu'il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon,  que  nous  nous  coupions 
la  gorge  ensemble. 
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SGAXARELLE. 

Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

ALCIDAS. 

Allons,  uioiisieur,  choiâbsez,  je  vous  prie. 

SGA^fABBLLK. 

Je  suis  votre  valet,  je  n*ai  point  de  gorge  à  me  couper. 
(.1  part.)  La  vilaine  façon  de  parler  que  voilà! 

A  I.C.I  DAS. 

Monsieur,  il  faut  que  cela  soit,  s  il  vous  plait. 

SGANARELLE. 

Hé!  monsieur,  rengainez  ce  coniplimciu,  je  vous  prie. 

ALCIDAS. 

Dépéchons  vite,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire  qui 
m'attend. 

SGANARBLLE. 

Je  ne  veux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre? 

SGA\  ARKLLE. 

Neuni,  lua  loi. 

ALCIDAS. 

Tout  de  bon? 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon. 

ALCIDAS,  aprù»  lui  avuir  dunoé  des  coup*  de  bàtoa. 

Au  moins,  monsieur,  vous  n*avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre;  vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans  Tordre. 
Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me  veux  battre  contre 

VOUS:  vous  rei'iisrz  do  vous  bat  lie.  je  vous  donne  des  coups 
de  bâton  :  tout  cela  est  dans  les  formes;  et  vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  ne  pas  approuver  mon  procédé. 
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Î07 


SGANABELLE,  à  p^rt. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  ? 

AI-CIDAS   lui  présente  encon-  ^pocs. 

Allons,  nioDsieur,  faites  les  choses  galamment,  et  sans 
vous  faire  tirer  Toreille. 

•  SGANARELLE. 

Encore  ! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faut  que 
vous  vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  ue  puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  je  vous 
assure. 

ALCIDAS. 

Assurément? 

SGANABELLE. 

Assurément. 

ALCI  DAS. 

Avec  votre  permission  donc...  (AleidM  luI  donne  encon  dtti 
eonpt  d«  béton.) 

SGANAR£LL£. 

Ab!ablah!ah! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être  obligé 
d'eu  user  ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesserai  point,  s'il 
vous  plait,  que  vous  n*ayez  promis  de  vous  battre,  ou 
d*épooser  ma  sœur.  (Aicidu  lève  le  btton.) 

SGANARELLE. 

Hé  bien!  j'épouserai,  j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ah  I  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez  à  la 
raison,  et  que  les  choses  se  passent  doucement.  Car  enfin 
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vous  êtes  i  lioniiiie  du  iiioiide  que  j'estime  le  plus,  je  vous 
jure;  et  j'aurois  été  au  désespoir  que  vous  m'eussiez  coo- 
tralnt  à  vous  maltraiter.  Je  vais  appeler  mon  père,  pour 
lui  dire  que  tout  est  d*accord.*  (ii  va  fnpper  à  u  poru  d'Aicutor.) 

SCÈNE  XVIL 

ALCAiSTUH,  DOIUMKNK,  ALCIUxVS. 

sganarëlliî:. 

ALCIDAS. 

Mon  père,  voilà  monsieur  qui  est  tout  à  fait  raison- 
nable. Il  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce,  et  vous 
pouvez  lui  donner  ma  sœur. 

A  LC  ANTOR. 

Monsieui',  voilà  sa  main;  vous  n'avez  qu'à  donner  la 
vôtre.  Loué  soit  le  ciel  l  m'en  voilà  déchargé,  et  c'est  vous 
désormais  que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous 
réjouir,  et  célébrer  cet  heureux  mariage.* 

1.  Alcidas,  avec  sa  froideur  ironiquo,  Alcantor  et  Dorimèiif  sont  bien  de 
la  mémo  famille,  dans  laquelle  on  peut  plaindre  le  pauvm  Sganajvlle  d'enln-r. 

2.  «  Je  crois,  dit  Riccoboni ,  qu'on  doit  ranger  le  dénouement  du  Mariag» 
forcé  panni  les  beautés  de  Molière  qui  sont  ineonnue»  à  la  plupart  des  spee- 
tateuTs,  ou  da  moins  dont  Us  ne  aeoieot  pas  tout  le  mérite.  Lorsque  Alddss« 
afin  d'obliger  Sguiarelle  à  tenir  la  parole  quMl  a  donnée  d'épouser  sa  Msar, 
vont  lui  donner  pour  la  troi«*i»\nie  fois  de**  coups  do  b&ton,  et  que  rolui-d  a 
n'-poiulu  :  «  J'épouserai ,  j'épouserai ,  »  le  père  arrive  qui,  apri^  avoir  fait 
prendre  à  Sganarelle  la  main  do  sa  fllle,  s'écrie:  •«  Loué  soit  le  ciel!  m'en 
«  wHtk  décbargé!  et  e*est  vous  désormais  que  regsrde  le  soin  de  sa  ooo- 
«  dnite!  »  Sganarelle  ne  profère  pas  un  seul  mot,  et  la  pièce  finit.  Cest  là  par* 
faitement  l'art  du  thé&tre.  Le  silcni  e  de  Sganarelle  est  plus  éloquent  que  tout 
ce  qu'il  pourroit  dire-,  rt  r'cst  rotto  espère  de  dénouement  que  j'avois  en 
vue,  lorsque  j'ai  dit  que  le  froid  d'une  situation  pouvoit  quelquefois  senrir 
à  dénouer  une  pièce,  autant  que  le  feu  et  la  vivacité  d'une  action.  • 

FIN    DU    MARIAGE  FORCÉ. 
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EX  M.DC.tXIV 


LES  PLA181HS 
L'ILË  ËINCUANTËË 


LA 

PRINCESSE  D'ÉLIDE 


III 


iNOTICK  PRÉLIMINAIRE. 


Lorsque  vint  1^  printemps,  IjOuIs  XIV  voulut  donner  à  Ver- 
sailles une  téU'  plus  fastueuse  qu'aucune  de  celles  dont  il  eût 
encore  régalé  sa  cour.  Ce  prince  étoit  au  plus  beau  moment  de 
son  règne.  «  Il  avoit  remis  au  pt  uplt;,  dit  Voltaire,  trois  millions 
de  tailles:  nulle  partie  de  Tadministratioa  intérieure  n*étoit 
négligée  ;  son  gouvernement  étolt  respecté  au  deliors;  le  roi  d'Es- 
pagne, obligé  de  lui  cédnr  la  préséance;  le  pape,  forcé  de  lui 
faire  satisfaction  ;  Dunkerque,  ajouté  à  la  Fi  aiu  »»  jmr  un  marché 
glorieux  à  l'atMjuéreur  et  iionteux  pour  le  vendeur;  «Miliii,  toiitJ's 
(It'rnarchfs  depuis  (jifii  teiioit  hîs  rênes  avoient  été  ou  ri()l)lf's 
<»u  utiles.  Il  étoit  l)t';ui  apn-s  cela  de  donner  des  fêtes;  et  lu  prin- 
cipale cloin*  di'  ces  ainusmicnts,  (pii  perfectionnoient  en  France 
le  ffoilt,  la  |)olit»'<s*?  et  les  talents,  venoit  de  ce  qu'ils  ne  déro- 
boi'Til  ri<*ri  an\  travaux  cniitiiiut'h  du  moiuir<|iie.  » 

soh'nnil''-'  Ijrillaiitrs  (nr«M-laira  !«'  soh'il  du  mois  de  mai 
ib6!i  eurent  lini  .-n  riiomifiir  dt-s  dtnix  rt-ines  Vuik;  d".\utrich(!  et 
Marie-Tln'*r«->t'.  rmurlois  M"-  de  ï.a  Valliéie,  rehnée  depuis  cinq 
mois  (le  81"^  |ir»'iiii('Tt'S  couche-^,  pmivoit,  dit-oii ,  s'attril)uer 
quelque  part  m  i  icic  dan-<  ce  splfudide  houimai;»'.  Lt  >  magnifi- 
cences rtjr»-nt  inoiiit's;  ces  ftHfs.  sii^rrifur»":  à  tout  ce  f(ii'iiiven- 
foient  U^s  romans,      |)rolongèrent  iiendaui  loule;  une  semaine. 

(ifjc  de  Saint- \ic;nan  avoit  été  charpé  de  tracer  le  pro- 
gramme de  ces  fêtes  ;  il  en  emprunta  l'idée  maîtresse  aux 


NOTICE   l'HÉLl  M  KNAl  HE. 


chants  vi  et  vii  de  VOriando  furioto  de  TArloste,  qui  racontent  le 
séjour  de  Roger  dans  Ttle  et  dans  le  palais  de  Tenchanteresse 
Alcine.  Le  roi  fut  Roger;  les  princes  et  les  courtisans  adoptèreat 
chacun  un  des  personnages  du  poème  italien.  Les  divertissements 
lùrent  rattachés  avec  esprit  et  avec  goût  à  ce  thème  romanesque, 
an  moins  pendant  les  trois  premières  journées  qui  formèrent 
ensemble  ce  qu*on  appela  Us  Ptaisin  de  l>tle  enchantée.  «  Ce  qoi 
n*e8t  que  pompe  et  magnificence,  dit  encore  Voltaire,  ne  charme 
que  les  yetqi  et  les  oreilles  et  passe  en  un  jour;  mais  ces  fêtes  de 
Louis  XIV,  où  Tart  et  la  poésie  jouoient  un  r<^le  si  considérable  et 
où  une  si  large  satisfaction  étoit  offerte  i  rintelligence,  ont  laissé 
après  elles  une  étemelle  mémoire.  • 

Molière  et  sa  troupe  eurent  la  plus  grande  part  dans  les  diver- 
tissements de  cette  merveilleuse  semaine.  On  lit  sur  le  registre 
de  La  Grange:  «  La  troupe  est  partie  par  ordre  du  roi  pour  Ver- 
sailles le  dernier  jour  de  ce  mois  d'avril  et  y  a  séjourné  jusqu'au 
33  mai.  On  y  a  représenté  pendant  trois  jours  tes  Plaùirt  de  Vile 
enchantée,  dont  la  Prvnceete  d'Élide  fit  une  journée  qui  fut  le 
8  mai  ;  plus,  lee  Fâcheux,  le  Mariage  forcé,  et  trois  actes  du  Tar- 
tufe, qui  étoient  les  trois  premiers.  —  Reçu  4,000  livres.  » 

Il  peut  être  ù  propos  de  donner  Ici  quelques  renseignements 
sur  le  traitement  que  recevoient  les  comédiens  lorsqu'ils  falsolent 
ainsi  des  séjours  plus  ou  moins  longs  dans  les  résidences  royales. 
Voie!  ce  que  Chapuzeau  nous  appi  eiid  sur  ce  point  :  «  Ee  soin 
principal  des  comédiens  est  de  bien  faire  leur  cour  clu'z,  le  roi, 
d(î  qui  ils  dépendent,  non-seiilenieiit  comme  sujets,  mais  aussi 
comme  étant  partit'iilirrt'tiitMit  à  Sa  Majesté,  (jiii  les  entretient  à 
son  service  et  leur  |tuye  régulièreiiiein  leurs  piMisiuns.  Ils  sont 
tenus  d'aller  au  Louvre  (piand  le  roi  les  mande,  et  on  leur  fournit 
des  carrosses  autant  qu'il  en  est  besoin.  Mais  (juand  ils  marchent  à 
Saint-Germain,  à  (lliaml)ord,  à  Versailles  et  en  d'autres  lieux, 
outre  leur  pension  (jui  court  toujours,  outn;  les  carrosses,  cha- 
riots et  chevaux  qui  leur  sont  fournis  de  récurie,  ils  ont  de  gra- 
tification en  commun  mille  écus  par  mois,  chacun  deux  écus  par 
jour  pour  leur  dépense,  leurs  p-us  à  pî-opurtion  ei  leurs  loire- 
ments  par  fourriers.  De  plus,  il  est  oidonué  de  la  part  du  roi  à 
chacun  des  acteurs  et  des  actrices,  à  Paris  ou  ailleurs,  ('*té  et 
hiver,  trois  pièces  de  bois,  une  bouteille  de  vin,  un  pain  et  deux 
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bongies  blanches  pour  le  Louvre;  et,  à  Saint-Germain,  un  flam- 
beau pesant  deux  livres;  ce  qui  leur  est  apporté  ponctuellement 
par  les  ofticiers  de  la  Fruiterie,  sur  les  reffistn's  de  laquelle  est 
couchée  une  collation  d»'  vingl-ciiK}  écus  ,  tons  l»>s  jours  que  les 
comédiens  représentent  chez  le  roi,  étant  alors  conimensanx.  Il 
faut  ajouter  à  ces  avantages  (ju'il  n'y  a  jruères  de  gens  de  qualité 
qui  ne  soient  bien  aises  de  régaler  les  eoniédiens  tpii  leur  ont 
donné  quelque  lieu  d'estime;  ils  tirent  du  plaisir  de  leur  conver- 
sation, et  savent  «pi'en  cela  ils  plairont  au  roi  qui  souhaite  (}ue 
l'on  les  traite  favorablein«Mit.  Au^'-i  voit-on  les  eoniéiiifns  s'appro- 
cher le  plus  (ju'ih  |)envent  de>  prinees  et  des  grands  seigneurs, 
surtout  de  ceux  ipii  les  entretienn<'iit  dans  l'esprit  du  roi,  et  qui, 
dans  les  ocea<ions,  savent  le-^  a|)[inyer  de  leur  (-nMlif.  » 

ba  relation  des  J'hiisirs  (fr  l'Ile  rnchantcp  nous  montrera  par- 
faiteni.'tit  le  rôle  qui  étoit  fait  aux  comédiens  dans  ces  fêtes 
ro.\ale^,  où  ils  se  trouvoieut  mêlés  à  tout  ce  que  la  France  comp- 
toit  de  plus  illustre. 

La  Princesse  d'Llidc ,  comédie-ballet  composée  par  Molière  à 
la  d«'mande  du  roi ,  fut  un  des  plus  agréables  plaisirs  qu'ofl'rit 
l'Jle  enchanlc'e.  Molière  n'avoit  pu  cette  fois  appeler  à  son  aide  la 
gaieté  grivoise  de  Rabelais  et  des  vieux  conteurs.  Dans  un  milieu 
si  romanesque,  il  fallolt  ne  pas  trop  s'écarter  du  style  roma- 
nesque. Il  falloit  garder  dans  la  galanterie  certaine  gravité,  et 
dàMis  la  plaisanterie  même  certaine  mesure  :  Sganarelle  étoit  bon 
en  petit  comité,  «  dans  l'appartement  de  la  reine  nlè^e,  »  mais  il 
ei)t  fait  trop  piètre  visage  au  milieu  des  pompes  officielles,  parmi 
les  Roger,  les  Roland,  les  AstolpUe,  les  Ariodant  et  tous  les  ebe- 
Taliers  de  la  fable  héroïque  et  amoureuse. 

Molière  eut  recours  au  théâtre  espagnol  ;  c*étoit  déj&  rendre 
ona  sorte  d*bommage  aux  deux  reines  que  i*Espagne  avolt  vues 
naf  tre  ;  il  emprunta  &  Don  Augustin  Moreto  ie  sujet  de  la  comédie 
fameuse  intitulée  El  desden  con  et  dêiden  {Dédain  pour  dédain)^ 
où  le  poète  a  si  bien  retracé  la  lutte  d'un  sexe  contre  Tautre, 
latte  dans  laquelle  la  victoire  est  souvent  assurée  à  celui  qui 
semble  moins  chercher  la  victoire,  t  Shakspeare,  dit  H.  Chasies, 
dariM  deux  ou  trois  de  ses  drames,  avoit  esquissé  avec  une  mer- 
veilleuse grftce  ces  caprices  bizarres  du  cœur  humain,  cette 
icuem?  pleine  de  contradictions  et  dVmbûches.  On  connott  la 
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Béatric*^  do  Ih'duroii/)  tir  hniil  pour  rien  {  Mm  h  adit  abont 
notfn'ng),  qui  d/'jwiisc  tuiit  (r«'^|»rit  à  rt'l)ut<'r  un  spiriiufl  amant 
et  qui  finit  par  l'adonT.  On  s<'  rappollf»  l'idylN;  aniourciis»»  «m  sati- 
rique d»^  Coinino  il  vfiKs  filnirn  .l.s  likc  it) ,  où  los  jeux  de 
C»'tt<^  pa>^si(>n  fantasque  sont  parodi''^  par  le  pay<an  l'ierrc-do- 
Tonchp  ot  sa  ^rrossière  maitresse,  aiii^i  que  la  féeri»-  ravisi^aiili;  du 
Hrvp  tl'nnc  nuit  tt't  ir  (,i  Midsnmim  r  nif/lli  s  (/rcd/H  »• 

iMorcto,  apr^s  Slialvspcarc,  a\(»it  fait  (!<•  cette  nièine  donnée, 
clière  à  l'Italie  et  à  rKspa^'ne.  une  lirlle  eoniédic  pleine  de  vie  et 
de  pas->ion.  ICI  (/f.s'ffn  cun  cl  tlrsdm  a  •■it'  récenuneiit  ti'aduit  en 
franeuis  par  M.  (!.  Hahem  ek.  n  On  va  \oir,  dit  avec  raixui  le  tra- 
ducteur dans  une  notice  sur  cette  pièce,  se  développer  une  (ruvre 
grandiose  qui  part  du  comique  le  plus  franc  et  aboutit  au  drama- 
tique le  plus  élevé.  Tout  est  comédie  dans  ce  qui  entoure  d'ahord 
Diana  (rhéroïnede  Moreto),  et  cependant,  à  la  fin,  c'est  un  véri- 
table drame  qui  se  passe  dans  la  conscience  de  la  jeune  tille. 
L'amour  s"«'mpare  peu  à  peu  de  l'àme  de  la  dédaigneuse  Diana; 
ses  rapides  progrès  sont  merveilleusement  exprimés.  A  la  fin  elle 
sent  qu'elle  aime,  qu'elle  n'est  plus  maîtresse  d'elle-même,  et  sod 
orgueil  succombe  en  s'écHant:  «Moi  qui  ne  suis  plus  moi l> 
Voilà  II  trois  actes  uoe  ftmequi  a  été  renouvelée  entièrement.^  • 

Ce  qui  est  remarquable  en  effet  dans  Moreto ,  c*e8t  la  libre 
énergie  de  la  passion.  Voici  une  analyse  du  chef-d'œuvre  espagnol: 

Carlos,  comte  d'IJrgel,  est  à  Barcelone  avec  ie  prince  de 
Béarn  et  le  bomte  de  Foix,  et  il  rivalise  avec  eux  dans  les  fêtes, 
les  joûtes,  les  tournois  que  donnent  ces  deux  seigneurs,  et  par 
lesquels  ils  s'efforcent  de  plaire  i  la  princesse  Diana.  Carlos  n*est 
pas  amoureux  comme  ses  concurrents,  et  c*est  peut-être  pour 
cela,  dit-il  modestement,  que  plus  calme  11  emporte  le  prix  dan« 
toutes  les  épreuves  et  dans  tous  les  jeux.  Il  se  pique  toutefois  de  la 
flroideur  de  Diana,  et  cherche  à  vaincre,  par  de  nouveaux  pro- 
diges de  courage  et  d'adresse,  cette  altière  indifférence.  Peu 
à  peu  son  amour-propre  s*est  irrité.  Le  mépris  que  Diana  semble 
faire  de  lui  la  rend  plus  belle  à  ses  yeux,  et  il  s'enflamme  i  son 
tour.  Carlos,  aidé  par  son  valet  Polilla,  le  gracioto  de  la  pièce, 

1.  Chffi-^mmrt  ém  tkfdtr»  cqMfMl,  tradnits  par  C.  H«b«a<«k.  Fuis,  cothdiM 
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entrepreDd  de  cacher  les  tourments  de  son  ftme  et  de  Jouer  de  son 
cOté  la  froideur  et  le  dédain.  Il  se  fait  passer,  grâce  à  PoliUa, 
pour  un  personnage  bizarre  qui  ne  veut  ni  aimer  ni  être  aimé  ; 
et  lui-même  affirme  à  la  princesse,  qui  Pinterroge,  que  telle  est 
bien  son  immuable  et  philosophique  résolution.  Cette  profession 
de  foi  singulière,  qu*elle  n^est  pas  accoutumée  d^entendre,  Inspire 
à  Diana  Tidée  de  faire  subir  un  échec  à  une  telle  présomption,  et 
d*humilier  une  telle  vanité.  Son  attention  s^éveiUe;  sa  coquetterie, 
se  couvrant  du  prétexte  de  réduire  un  impertinent  rebelle,  ne 
craint  de  se  mettre  à  Fœuvre  et  de  faire  des  avances  à  Carlos, 
sauf  à  le  repousser  impitoyablement  lorsquMl  se  déclarera  vaincu. 
Mais  celui-ci  est  prévenu  par  PoliUa,  qu*il  a  introduit  chet  la 
princesse  et  qui  découvre  ces  intentions  perverses;  et  il  agit  en 
conséquence. 

C*est  an  milieu  d*un  divertissement  de  carnaval  que  Diana  et 
Carlos  commencent  à  employer  Tun  contre  Tautre  leur  double 
tactique.  «  Tu  sais,  dit  PoliUa  à  Carlos,  que  la  noble  population 
de  Barcelone,  aimant  le  plaisir,  a  institué  une  fête  dans  laquelle 
chaque  cavalier  accompagne  et  courtise  la  dame  que  lui  assigne 
le  sort.  Voici  comment  les  choses  se  passent  :  les  dames  choi- 
sissent des  couleurs;  le  ^'ulant  nvr'wo  et  en  adopte  une  k  son 
tour;  la  dame  qui  la  porte  sort  avec  lui  ei  doit  en  ce  jour  se 
montrer  favorabh'  à  ramoiiivux,  NmiiicI  doit  prouver  sa  ten- 
dresse. Et  c'est  un  i)laisir,  car  il  arrive  souvent  qu'un  jeune 
homme  tombe  sur  nue  duèçnc.  Tout  cela  étant  bien  entendu, 
sache  donc  que  Diana  a  résolu  d'être  ta  compagne  en  ce  jour.  » 
Kii  eflet.  Diana  s'arrani^c  pour  que  le  sort  fasse  de  Carlos  M>n 
galant.  «  NOiis  |>ort»M'ez  comme  moi,  dit- elle  à  ses  conipapnes, 
«J«'s  ceintures  de  tontes  couleurs.  Quand  on  viendra  vous  deinan- 
<i*T,  vous  poiirre/  \ous  donner  le  compat^iioii  qui  vous  convien- 
dra, car  \ou'-  aurez  tdiite  f)réparée  la  couleur  choisie.  Vous  me 
fuî-^'cre/  *~eu)enienl  la  couleur  que  le  comte  d'L'rgel  nommera.  » 
(>,arlos  devient  en  «  flet  son  compagnon,  et  il  lui  fait  vivement  la 
t'our:  déjà  elle  s'imatrine  avoir  atteint  son  but,  elle  se  glorifie  de 
st4)ii  triomphe  et  elle  fait  sentir  la  pointe  de  son  dédain  à  Carlos 
qu'elle  croit  amoureux.  Celui-ci  s'empresse  aussitôt  de  la  détrom- 
per et  lui  demande  pardon  de  s'être  acquitté  avec  trop  de  zélé 
tics*  devoirs  du  carnaval.  Diana  surprise,  indignée,  peut  à  peine 
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croire  «  que  sa  beauté  s^enteode  parler  ainsi.  »  Elle  prend  la  réso- 
lution de  ne  rien  épargner  pour  venir  à  boni  de  ce  railleur;  et, 
en  attendant,  comme  dit  Poiilla,  «  Carlos  lui  entre  plus  avant 
dans  le  cœur.  »  Elle  prépare  une  scène  de  séduction  plus  irré- 
sistible encore  que  la  préc<'>dcnte;  elle  charge  Polilia  de  faire 
entrer,  par  la  porte  laissée  exprès  entr^ouverte,  Carlos  dans  les 
jardins  secrets  du  palais.  La  belle  Diana  et  ses  compagnes  cen 
jupes  et  en  corsages  sans  manches,  »  forment  un  groupe  ravis- 
sant, chantent  et  font  une  musique  divine.  Carlos,  escorté  par 
Poiilla,  qui  lui  tient  une  dague  sur  la  joue  pour  Tempécher  de 
se  détourner  et  de  fléchir,  parcourt  d*un  œil  curieux  les  allèns 
du  jardin,  examine  les  fleurs,  les  grottes,  les  fontaines,  les  par- 
terres, et  ne  paroft  accorder  aucune  attention  aux  chants  ni  aux 
chanteuses.  Lorsque  Diana  Tinterpelle  avec  dépit,  il  s*excu8esiiii- 
plement  d*avoir  pénétré  dans  ce  parc  réservé,  et  il  ne  fait  aucune 
allusion  au  concert  qu*on  lui  a  fait  entendre.  Bien  plus,  quand 
Carlos  s*e8t  retiré,  et  que  la  princesse  furieuse  demande  à  PoIiUa: 
t  Mais  il  ne  nous  a  donc  pas  écoutées?  —  Si,  madame,  répond 
Poiilla;  et  même  11  a  dit  que  vous  chantlei  comme  des  enfants  à 
récole.  G*est  un  barbare.  » 

Cependant  le  prince  de  Béam  et  le  comte  de  Foix,  las  d'inventer 
ftt  de  prodiguer  des  galanteries  et  des  fêtes,  forment  un  complot 
auquel  s*associe  Carlos  :  ils  conviennent  de  faire  semblant  de  tour- 
ner leurs  adorations  vers  les  compagnes  de  Tinsensible  princesse , 
et  de  la  laisser  seule,  négligée  et  comme  oubliée.  Diana  s'avise,  de 
son  côté,  de  soumettre  Carlos  à  une  suprême  épreuve:  elle  a 
reconnu ,  lui  dit-elle ,  que  sa  volonté  a  été  jusqu'alors  contraire  à 
la  raison,  et  que  le  devoir  exige  impérieusement  qu'elle  se  marie. 
Le  prince  de  Béam  est  un  galant  et  généreux  chevalier,  possédant 
les  qualités  les  plus  brillantes  ;  elle  se  sent  disposée  i  lui  accor- 
der sa  main. 

C*est  ainsi,  Carlos,  que  je  me  suis  déterminée  à  me  marier.  Mais  aupa- 
ravant, vous  sachant  prudent  et  loyal ,  j*ai  vottlu  vous  oontaltar  ior  ce  pro- 
jet. Ne  vous  senlito-t-il  pas  que  le  prince  de  Béam  est  le  pfcit  digne  de 
devenir  le  maître  de  ma  rnuronne?  Je  le  regvdo  roninic  le  plus  parfait  de 
tous  ceux  qui  m'approchent.  Quo  pon-s^T-von-*  dt»  lui?  On  diroit  que  vous 
p&lissez.  (Ap«H,)  Je  suis  donc  arrivée  à  If  hlesser:  son  visage  me  le  dit,  il  a 
perdu  tout«  couleur;  Je  suis  parvenue  à  mes  Tins. 
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POLILLA. 

Ah  !  seigneur... 

GAtLOS. 

Je  sais  sans  âme. 

POLILLA. 

Secoae-toi,  mtlheureax,  ou  ta  te  prends  à  la  gla. 

î>  r  A  ^ 

Qu'est  cela?  Vous  ne  répondez  pa%!  Pourquoi  vous  Êtes- vous  troublé? 

Carlos,  qui  surmonte  enfin  les  cruelles  souffirances  que  cette 
feinte  lu!  fait  éprouver,  répond  à  la  princesse  en  s*étonnant  de  la 
conformité  des  sontiments  pt  des  pensers  qui  los  animent.  Il  est 
!ui>même  changé;  il  confesse  que  son  aveuglement  a  pu  seul 
rempécher  de  reconnoître  [)lus  tôt  les  mérites  de  celh»  qu'il  veut 
aimer.  A  cet  aveu  qu'ell»'  prend  pour  elle-même,  Diana  est  rayon- 
nante. Mais  le  jiriiict'  cuutinue  et  déclare  qu'il  a  fait  sa  dame  de 
la  charmante  Ciutia. 

CAS  LOS. 

\''-*fiinnz-vnns  pa<i  qiio  mon  rlioix  ost  1>eiireii\?  Je  n'ai  jamain  vu  f^mmo 
pins  1h;II«;  ni  plus  iiiK  lIigcntf  que  Cintia.  Sa  tirân' ,  sa  distinction,  son  ama- 
bilité ne  disent-elles  pas  que  je  suis  heureux  de  l  uimer?  qu'en  pensez-vous? 
TOUS  ai -je  déplu? 

DIANA,  k  fut, 

lia  froid  glacial  m'enveloppe. 

CAnL0<i. 

Vous  ne  me  répondes  pas? 

IIIANA. 

Je  suis  encore  toute  surprise  de  votre  peu  de  clairvoyance.  Jo  n'ai  pas 
d«'Touvert,  moi,  en  tlintia,  ces  qualitt'*;  «lupérieures!  elle  n*est  ni  tielle,  ni 
agréable,  ni  inlelli^nte  :  la  passion  vous  aveugle. 

CAHLOS. 

Vr^ment!  Jusqu^en  cela  nous  sornows  donc  spmblables. 

DIASA. 

Comment! 

c  \ni  os. 

l'o'ir  v(»<i  \ou\  hi  Ix'auté  de  Ciiitiu  dispaioit.  et  moi  je  ne  vois  pas  ce 
qui  vous  fuit  aimer  le  prince  de  B^  arn.  Donc  nous  agissons  de  mOme,  nous 
sommes  également  aveugles,  moi  pour  ce  que  vous  idmei,  vous  pour  ce  que 
Jlaime.....  Tenes,  madame,  voyei  Cinlia  qui  passe;  regardei-la,  même  de 
loin,  et  vous  reconnoitrez  combien  de  raisons  j'ai  pour  l'aimer.  Contemple/, 
les  lars  de  sa  belle  chevelure,  et  dites -moi  s'il  n'est  pas  injuste  que  ji-  sois 
libre  pendant  que  n-s  beaux  cheveux  sont  prisonnii'is.  \0ye7.  romint'  son 
beau  front  s'unit  bien  à  son  visage  charmant!  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles 
et  le  cirt  empruntent  leur  lomière  à  ses  ymt,  Eitimei  si  ce  n^est  pas  une 
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légitime  et  ht^umiae  erreur  qui  fait  ni«>i  yoii\  cwlaves  de  ceux-là,  quoique 

le»  siens  M>ii'nt  iinirs  ronimp  drs  Afrirains.  Voyez  ces  lèrros  do  corail;  ou 

If's  dimit  t<'iiit<'>.  dans  la  lilt's>urf  de  mon  rcriir!         J'ai  «^té  aveiiale, 

madame,  ju>qu  i  pn'sent  comme  vous-même;  et  j'en  ai  tant  de  regrets  que 
J'en  deviens  fou,  car  je  me  laisse  entnliKHr  à  louer  devant  vous  sa  beauté. 
Madame,  Je  vous  en  demande  pardon;  veuillez  toutefois  me  permettre  de 
demander  Cintia  pour  épouse  à  votre  père,  en  même  temps  que  Je  féliciterai 
le  prince  de  Béarn  d'avoir  été  cboiù  par  vous. 

«  O  nia  ft'iiuctt'!  «^T'crie  Diuiiu.  quaiid  »'||t'  retrouve  s«'ul«', 
quVst-CP  donc  f|iit'  j'épi*ouv<'?  Quelle  c^t  cette  tlamme  (pie  j'ai 
dans  la  poitrine?  Kl|e  e«t  en  eflet  vaincue,  (larlo--,  serrant  •^un 
Jeu,  pour  ainsi  dire,  a\ertit  lo  comte  de  Hcaru  <|u"il  e-t  pn-fér»'*. 
et  déclare  son  atnour  à  Cintia  (pil,  elle -même,  va  reditv  à  >^a 
cousiuL'  Diana  sa  l)onn(.'  fortune.  (lelle-ci  perd  la  t^'le,  se  trahit 
et  avoue  son  amour  pour  C.arlos.  A  la  dernière  scèn»»,  lors(|Uc 
(lario.s  lui  dit  (ju'il  n'attend  «pi»'  son  consentement  pour  ac<'epier 
ia  main  de  CJutia  que  lui  offre  le  comte  de  iktrcelone ,  elle  éclate  : 

Ll  COMTE  DE  BAKCBLONR. 

Qui  pourroit  douter  que  INana  ne  soit  contente  de  cette  union? 

rOLlLLA. 

Son  Altessxe,  pour  me  Mre  plaisir,  voudra  bien  le  dire  dlo-m£me. 

D  I  A  N  \ . 

Oui,  je  parlerai.  Mais,  >>ei«néur,  ne  serez-vous  pas  ronient ,  quel  que  s«it 
relui  des  trois  prétendants  que  j'épouse? 

LE  GOMTB. 

Oui,  tous  trois  se  valent 

BIA\A. 

Et  vous,  seigneurs,  mon  rhoix.  quel  qu'il  soit,  vous  oflTensera-t-it? 

i  r   l>ni.<«CE  DE  BKAKV 

Ton  plaisir  «îst  notre  seule  loi. 

GASTON   DE  rOIX. 

Nous  vous  obéirons. 

»IAXA. 

Alors,  c*est  le  prinre  qui  «épousera  ma  cousine,  et  ma  ipaio  sers  pour 
œlui  qui  a  so  vaincre  le  dédain  far  le  dédain. 

Kl  qui  est  relui -là? 

DIA^A. 

Toi  seul. 

Ce  dénouement  ne  mérite  pas  les  critiques  qu^on  en  a  faites: 
il  importi»  peu  que  ce  cri  de  la  pomion  blême,  comme  on  disoit* 
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•«  le  sexe,  le  rang,  la  bienséance,  »  s^il  est  amené  par  tout  ce  qui 
précède  ;  et  cette  conclusion  hardie  termine  à  merveille,  au  con- 
traire, cette  ardente  et  puissante  comédie. 

Molière,  pressé  par  le  temps,  gêné  par  les  conditions  excep- 
tionnelles dans  lesquelles  son  œuvre  devolt  se  produire ,  nt^  parolt 
pas  avoir  voulu  sérieusement  lutter  avec  ce  grand  modèle.  Il  lui 
emprunta  ses  principales  situations  ;  il  les  simplifia  et  atténua.  Il 
imposa  au  sentiment  une  réserve  un  peu  cérémonieuse.  Il  trans- 
porta la  scène,  pour  donner  sans  doute  plus  d»-  noblesse  encore 
à  son  sujét,  dans  l'ancienne  Grèce,  dans  cctr»'  Klidc  famfuse  par 
ses  j<'u\  olyiupi'jutîs;  et  au  comte  d'I  rprel,  au  priiic»-  de  IW-arii ,  au 
comte  de  Koix,  il  substitua  le  |)rinc<'  d'Ithaqu»',  !••  princf  de  VyU' 
et  le  prince  de  Messt'ru',  Lorsqu'on  a  sous  les  yeux  lu  b<dl»* 
plan<*hf  «le  l'édition  in-folio  où  Israt-I  Silvi'stiv  a  représenté  le 
tliéùtro  snr  le<|Ut'l  fun-nt  joué^  la  coniédic  r\  lo  ball»'t  de  la  Prin- 
ressr  (fUidc  :  lorscpi'on  voit  la  frrandciir  (!<»  la  <rv\u' ,  Ir»^  acteurs 
empanachés,  les  actrices  en  robes  traiiiaiiies dctnt  les  (|iieiies  sont 
portées  par  des  pairé<.  Taiiditoire  dans  la  s|)len(leiir  uniforme  de 
ses  costumes;  on  se  rend  bien  compte  de  la  pi'avité  galante  dans 
la(piell»'  le  poëte  fnt  citiitraint  de  se  maintenir.  Le  seul  rAle 
auquel  il  donna  du  relit  f  e^i  cehii  du  fou  Moron  dont  il  remplit 
lui-mê(ne  1»'  i  sonnaire  et  (pi'il  anima  d'une  certaine  verve  popu- 
laire allVancliie  do.  Tétiipjette  à  laquelle  tout  le  reste  étoit  soumis. 

D'autre  part,  le  temps  lui  mampia.  Il  n<'  |iiit  versifier  <pie  le 
premiec  acte  t  t  une  partie  de  la  première  scéni'  du  deuxième  acte  : 
et  fui  obliiré  d'achever  le  reste  en  prose,  indi<piaut  et  ébauchant 
les  scènes  plutôt  qu'il  ne  les  oxécutoit.  Telle  qu'elle  est  cepen- 
dant, la  pièce  a  ces  grandes  qualités  d'harmonie  et  d'élégance 
qui  font  reconnoftre  aussitôt  la  main  du  maftre-Ottvrier. 

Molière  révéloit  encore,  dans  le  choix  de  ce  sujet,  le  génie 
dramatique  qu*il  possédoit  à  un  d«>gré  si  éminent.  Il  avoit  senti 
et  deviii''>  qu'il  y  avoit  là  une  idée  infiniment  féconde.  O^tte  idée 
a,  en  eflfet,  enfanté  par  la  suite  tout  un  genre  de  comédies. 
théâtre  de  Marivaux  en  est  tout  entier  descendu;  et  la  grande 
famille  des  Froverhea  y  a  pris  sa  principale  source. 

La  Prineeuê  d'ÉUde  fut  représentée  de  nouveau  Fontaine- 
bleau dans  le  courant  du  mois  de  juillet:  «La  troupe,  dit 
La  Grange,  est  partie  le  lundi  31  juillet  pour  Fontainebleau;  on 
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a  joué  quatre  fols  ia  Princesse  d'ÈHde  devant  monsieur  le  légat, 
et  une  fois  la  Thébatde,  Reçu  par  ordre  du  roi  3,000  livres.  La 
troupe  est  revenue  le  mercredi  13  août  » 

La  Princesse  d'Élide  parut  le  9  novembre  1664  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal  et  y  fut  bien  accueillie  ;  elle  eut  vingt-cinq  repré- 
sentatlons  consécutives.  Elle  fut  publiée  dans  la  description  des 
fêtes  de  Versailles  imprimée  en  1665,  et  dont  voici  le  titre  com- 
pliqué: «  Les  PUmirs  de  l'isle  enchantée:  course  de  bague;  col- 
lation ornée  de  maclilnes  ;  comédie  de  Molière  de  la  Princesse 
d'Èlide»  meslée  de  danse  et  de  musique;  ballet  du  Palais  d'Al- 
cine;  feu  d*artifice,  et  autres  festes  galantes  et  magnifiques,  faites 
par  le  roi,  àVersaiII»\s,  le  7  mai  !66/i,  «-t  continu(^'es  plusieurs 
autres  jours.  A  l'aris,  clioz  Rob«'rt  Ballartl,  spuI  imprimeur  du  roi 
pour  lu  musique,  rue  Saint- Jean -do- lJ«'anvais,  au  Mont- Par- 
nasse, et,  au  Palais,  chc/  Tlioinas  Jolly,  à  la  salle  des  Merciers, 
à  reiis<'inrne  de  In  Palme  :  chez  G.  de  Luyne,  niesme  salle  ,  à  l'en- 
seigne (le  ta  Justice  :  chez  Louis  Hillaine,  dans  la  (irande  salle,  à 
renseijyrne  de  lu  Palme  et  du  (iratui  Osar.  1fi65.  —  Avec  privi- 
lège Sa  .Majest»'',  Le  pi  ivil/'ge  est  du  7  janvier;  Tachevé d'im- 
primer du  dernifT  Jour  de  janvier  IG65. 

L'anleiir  de  et-tte  description  l'>^t  inconnu;  «c'est,  comme  dit 
M.  Bazin,  une'  espèrr  de  procès-v«»rbal  fort  exact  et  fort  détaillé, 
écrit  en  style  <le  menus  j)Iaisirs.  »  Elle  fut  réimprimé»-  ^rand 
in-folio,  à  l'Imprimerie  Uoyale,  en  1673,  avec  neuf  planches  très- 
curieuses  d'Israël  Silvestre. 

Elle  a  pris  place  enfin  dans  l'édition  de  1682. 

Nous  la  reproduisons  (idèlement  d'après  ces  trois  textes.  Il  nous 
a  paru  impossible  de  détacher  la  Princesse  (l'Èlide  du  cadre  où 
elle  figure  dans  l(;s  éditions  originales,  et  qui  rexpli(iue  mieux 
quH  ne  sauroit  faire  aucun  commentaire.  Nous  suivons  le  texte  de 
1665,  et  nous  donnons  les  variantes  de  Tédition  io-folio  de  1673 
et  de  rédition  de  1662. 

L.  M. 
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Ooaiw     b«gu«;  collatîoa  oroéa  d«  maeliaM*;  conMie  d«  Ifolièr» 

m)'>lt'e  de  daoM  «t  d«  moiiqiw;  ballet  da  Palaii  d'Alciiie; 
fe« d'artifice,  et  autres  ÎHm  galanto>  «  t  nmKiiitiqii>^'< .  t'ajtiw  p.ir  lo  roi,  à  Vanailtoii , 
le  "7  mai  16<>4,  et  ro{Uiiiu»-«!i  plusieurs  autrus  juura. 


Le  Aoi,  voulaat  donner  aux  Beines  et  à  toute  sa  cour  le  plaisir 
de  quelques  fêtes  peu  communes,  dans  un  lieu  orné  de  tous  les 
agréments  qui  p^'uvent  faire  admirer  une  maison  de  campagne, 
choisit  Versailles,  à  quatre  lieue.s  de  Paris.  Cest  un  chAteau  qu'on 
peut  nommer  un  palais  enchanté,  tant  les  ajustements  de  l*art 
ont  bien  secondé  les  soins  que  la  nature  a  pris  pour  le  rendre 
parfait.  Il  charme  de  toutes  manières  :  tout  y  rit  dehors  et  dedans; 
Tor  et  le  marbre  y  disputent  de  beauté  et  d*éclat;  et,  quoiquMl 
n*ait  pas  cette  grande  étendue*  qui  se  remarque  en  quelques 
autres  palais  de  Sa  Miy^^*  toutes  choses  y  sont  si  polies,  si  bien 
entendues  et  si  bien  achevées*'  que  rien  ne  le'"  peut  égaler.  Sa 
symétrie,  la  richesse  de  ses  meubles,  la  beauté  de  ses  prome> 
nades  et  le  nombre  infini  de  ses  fleurs,  comme  de  ses  orangers, 
rendent  les  environs  de  ce  lieu  dignes  de  sa  rareté  singulière.  La 
diversité  des  bête»  contenues  dans  les  deux  parcs  et  dans  la 
ménagerie,  où  plusieurs  cours  en  étoile  sont  accompagnées  de 
viviers  pour  les  anbnanx  aquatiques,  avec  de  grands  bâtiments. 
Joignent  le  plaisir  avec  la  magnificence,  et  en  font  une  maison 
jM^mpIie. 

*  Vak.  Et  quoiqu'il  n'y  ait  pa$  «tUt  Çnmdt  iUlldut  {Itn,) 
—  Va».  £/  «  achevée»  { 16T3.) 
***  T4II  Que  fdm  me  k$  pnd  égakr,  { IdSt.) 
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PREMIÈRE  JOURNÉE 


Ce  fut  eu  beau  lieu,  uù  toute  la  cour  se  rendit  le  cinquième 
de  mai ,  que  le  Roi  traita  plus  de  six  cents  personnes,  jusques  au 
quatorzième,  outre  une  infinité  de  gens  nécessaires  à  la  danse  et 
à  la  comédie,  et  d'artisans  de  toutes  sortes,  venus  de  Paris;  si 
bien  que  cela  paroissoit  une  petite  armée. 

Le  ciel  même  sembla  faYoriser  les  desseins  de  Sa  Mi^esié, 
puisqu^en  une  saison  presque  toujours  pluvieuse  on  en  fut  quitte 
pour  un  peu  de  vent,  qui  sembla  n*avoir  augmenté  qu*afin  de 
faire  voir  que  la  prévoyance  et  la  puissance  du  Roi  étoient  à 
répreuve  des  plus  grandes  incommodités.  De  hautes  toiles,  des 
bfttiments  de  bois,  faits  presque  en  un  instant,  et  un  nombre 
prodigieux  de  flambeaux  de  cire  blanche,  pour  suppléer  à  plus 
de  quatre  mille  bougies  chaque  journée,  résistèrent  i  ce  vent, 
qui,  partout  ailleurs,  eût  rendu  ces  divertissements  comme 
impossibles  à  achever. 

Monsieur  de  Vigarani^,  gentilhomme  modénois,  fort  savant  en 
toutes  ces  choses,  inventa  et  proposa  celles-ci  ;  et  le  Roi  com- 
manda au  duc  de  Saint-Aignan,  qui  se  trouva  lors  en  fonction  de 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  qui  avoit  déjà  donné 
plusieurs  sujets  de  ballets  fort  agréables,  de  faire  un  dessein  où 
elles  fiissent  toutes  comprises  avec  liaison  et  avec  ordre;  de 
sorte  qu'elles  ne  pouvoient  manquer  de  bien  réussir. 

11  prit  pour  si^et  le  palais  d*Alcine,  qui  donna  lieu  au  titre 
des  Ptaiiirs  de  l'Ile  enchanlée;  puisque,  selon  TArioste,  le  brave 
Roger  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  y  furent  retenus  par  les 
doubles  charmes  de  la  beauté,  quoique  empruntée,  et  du  savoir 

1.  GaspAid  Vigmoi,  célèlw*  vchtloela  «(  manhinftf .  oé  à Eiggio  «a  1288. 
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de  cette  magicienne,  et  en  furent  délivrés,  après  beaucoup  de 
temps  consommé  dans  les  délices,  par  la  bague  qui  détmlsoit  les 
enchantements.  G*étoit  celle  d*Angélique,  que  Mélisse,  sous  la 
forme  du  vieux  Atlas*,  mit  enfin  au  doigt  de  Roger. 

On  fit  donc  en  peu  de  Jours  orner  un  rond,  où  quatre  grandes 
allées  aboutissent  entre  de  hautes  palissades,  de  quatre  por- 
tiques de  trente-cinq  pieds  d'élévation  et  de  vingt-deux  en  carré 
d'ouverture,  de  plusieurs  festons  enrichis  d*or  et  de  diverses 
peintures,  avec  les  armes  de  Salfi^esté. 

Toute  la  cour  s'y  étant  placée  le  septième,  11  entra  dans  la 
place,  sur  les  six  heures  du  soir,  un  héraut  d'armes,  représenté 
par  M.  des  Bardlns,  vétu  d'un  habit  à  l'antique,  couleur  de  feu, 
en  broderie  d'argent,  et  fort  bien  monté. 

n  étoit  suivi  de  trois  pages.  Celui  du  Roi,  M.  d'Artagnan, 
marchoit  i  la  téte  des  deux  autres,  fort  richement  habillé  de  cou- 
leur de  feu,  livrée  de  Sa  Bl%{esté,  portant  sa  lance  et  son  écu, 
dans  lequel  brllloit  un  soleil  de  pierreries,  avec  ces  mots: 

Sec  cesso ,  nec  erro^, 

faisant  allusion  à  rattachement  de  Sa  Majesté  aux  affaires  de  son 
État,  et  à  la  manière  avec  laquelle  11  a^it  ;  ce  (jui  étolt  encore 
représenté  par  ces  quatre  vers  du  président  de  Périgny,  auteur 
de  la  même  devise  : 

Ce  n*faH.  pas  tans  rslaon  que  b  tene  et  les  cieui 

Ont  tant  d*étonnement  pour  un  objet  si  rare. 
Qui,  dans  son  rourn  pt'-nihlc  autant  quf  ^lorieuit 
Jamais  ne  se  repose,  et  jamais  ne  s'égare. 

Les  deux  autres  pages  étoient  aux  ducs  de  Saint-Aignan  et  de 
Noailles:  le  premier,  maréchal  de  camp,  et  l'autre,  juge  des 
courses. 

Celui  du  duc  de  Saint-Aignan  portoit  l'écu  de  sa  devise,  et 
étoit  babillé  de  sa  livrée  de  toile  d'argent  enrichie  d'or,  avec  les 
plumes  incarnates  et  noires,  et  les  rubans  de  même.  Sa  devise 
étoit  UD  timbre  d'horloge,  avec  ces  mots: 

Dê  mis  golpes  m  nddoK 

1.  Upsaoaiu^dnpotiMdsrAitotUaeBoniiieitlfÉNl,  «tnooillsf; 

2.  •  Jamais  je  ne  m'arrête  ni  ne  m'^gan.  ■ 

3.  I  De  me»  coups  (vieat)  mon  bruit.  • 

III  45 
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lie  page  du  duc  de  Noatlles  étolt  vêtu  de  couleur  de  feu,  atigent 
et  noir,  et  le  reste  de  la  Uvrée  semblable.  La  devise  qu*ll  portoit 
dans  son  écu  étolt  un  aigle  avec  ces  mots  : 

Fidelis  et  audaxK 

Quatre  trompettes  et  deux  timbaliers  marchoient  après  ces 
pages,  habillés  de  satin  couleur  de  feu  et  argent,  leurs  plumes  de 
la  m6me  livrée,  et  les  caparaçons  de  leurs  chevaux  couverts 
d*une  pareille  broderie,  avec  des  soleils  d*or  fort  éclatants  aux 
banderoles  des  trompettes  et  aux  couvertures  des  timbales. 

Le  duc  de  Saint^Aignan,  maréchal  de  camp,  marchoit  après 
eni,  armé  à  la  grecque,  d*une  cuirasse  de  toile  d^argent  cou- 
verte de  petites  écailles  d*or,  aussi  bien  que  son  bas  de  sale,  et 
son  caaque  étolt  orné  d*un  dragon  et  d*un  grand  nombre  de 
plumes  blanches,  mêlées  d*incamat  et  de  noir.  D  montoit  un  che- 
val blanc,  bardé  de  même,  et  représentoit  Guidon  le  Sauvage. 

MADIUn  At. 

pour  LE  DUC  DB  SAINT- AiCNA."! ,  représentant  Guidon  le  Sauvage. 

Les  combats  que  J'ai  faits  en  IHe  dangereuse, 
Quand  de  tant  de  ^crrient  Je  demeurai  Talnqueur, 

Suivis  d'une  •'■preuve  amouretisp , 
Ont  signalé  ma  force  aussi  bien  que  mon  cueur. 

La  Tigneur  qui  fidt  mon  eatime, 
8ote  qu'elle  embraiee  un  parti  Mgftiae, 

pu  qu'elle  vienne  à  s'échapper. 
Fait  dire,  pour  ma  plniro,  aux  deux  bout»  de  la  terre. 

Qu'on  n'en  voit  point,  en  toute  guerre, 

Ni  plus  !>ouvent,  ni  mieux  frapper.* 

Pour  le  même. 

Seul  oontre  dix  guerriers,  seul  contre  dix  puoelles, 

Cest  avoir  sur  les  bras  deux  étranfçes  querelles. 
Qui  sort  à  soti  honneur  de  ce  double,  combat. 
Doit  être,  ce  me  semble,  un  terrible  soldat* 

Huit  trompettes  et  deux  timbaliers,  vêtus  comme  les  pre- 
miers, marchoient  après  le  maréchal  de  camp. 

1.  fl  Fidèle  et  hardi.  • 

2.  r«K  vers  et  les  suivants .  jusqnes  ot  y  roinpns  tes  viffS  pevt  M.  L8  DOO,  NfNéaM»- 
UDt  Hotand,  sont  de  la  composition  de  B«aserade. 
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I.o  Roi,  n»|>n*s.'ritant  Roger,  les  siiivoit,  montant  un  di  s  |)Ius 
beaux  rhf'vaux  du  monde,  dont  le  harnois,  couleur  de  feu,  écla- 
loit  d'or,  d'arpeiit  et  de  pierreries.  Sa  Majesté  étoit  armée  à  la 
faroii  des  Grecs,  comme  tous  ceux  de  sa  quadrille,  et  portoit  une 
cuirusj^?  de  lames  d'argent,  couverte  d'une  l'iclie  broderie  d'or  et 
de  diamants.  Son  port  et  toute  son  action  étoient  dignes  de  son 
rang:  son  casque,  tout  couvert  de  jilumes  couleur  de  feu,  avoit 
une  grâce  incomparable;  et  jamais  un  air  plus  libre  ni  plus  guer- 
rier n'a  mis  ua  mortel  au-dessus  des  autres  hommes. 

SONNET 
pour  LE  KOI,  repré9«iUafU  Bogwr, 

Quelle  taille,  quel  port  a  ce  lier  conquérant t 
Sa  personne  éblouit  quiconque  l'examine  ; 
Kt«  quoique  par  son  poste  il  soit  d«^jà  si  grand. 
Quelque  chose  de  plu»  éclate  dans  sa  mine. 

Son  front  de  lea  destina  est  Tauguste  guant. 
Par  delà  ses  aïeux  sa  vertu  l'achemine; 
Il  fait  qu'on  los  oublie,  et ,  de  l'air  qu'il  8^  prend, 
Bien  loin  dcrrièn:  lui  laisse  son  origine. 

De  oe  cœur  généreux  c*eei  rordinaire  enplol, 
D^agir  plus  volontiers  pour  autnii  que  pourairf; 
Là  principalement  sa  force  est  occupée  : 

n  eflhce  l'éclat  des  héros  anciens. 

N'a  que  l'honneur  en  vue,  et  np  tire  Tt^pr-c 
Que  pour  des  intérêts  qui  ne  sont  pas  les  siens. 

Lp  duc  de  Noailles,  juge  du  camp,  sous  le  nom  d'Oger  le 
Danois,  marchoit  après  le  Roi,  portant  la  couleur  de  feu  et  le 
noir  sons  une  riche  broderie  d'argent;  et  ses  plumes,  aussi  bien 
tjue  tout  le  reste  de  son  équipage,  étoient  de  cette  même  livrée. 

*  Ls  M)c  m  ROAiLUs.  **  OgtT  1$  Itaiiot*,  Jugo  dtt  camp. 

Ce  paladin  s'applique  à  cette  seule  affaire. 
De  servir  digneneot  le  plus  puissant  des  rois. 


L'MiUoo  in-folio  d«  lff73  porte  pow  U  Due  de  Socùlla ,  et  fait  ainsi  i  chaque 
-*  BUe  r<pète  ds  sa*—  à  disgosliais  le  awtitjwrfwwliwf. 
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Gomme,  pour  bleo  Jocer,  il  fiuit  nfdr  Uen  faire, 
Je  doute  <iae  personne  Appelle  de  m  voii. 

Le  duc  de  Guiso  ot  le  comte  d'Armapnac  nuirehoient  ensemble 
après  lui.  Le  premier,  portant  le  nom  d'Atiuikmt  le  Noir,  avoit  un 
habit  de  cette  couleur  en  broderie  d'or  et  de  jais:  ses  plumes, 
son  cheval  et  sa  lance  assortissoient  à  sa  livn'-'';  et  l'autre,  n^pré- 
sentant  Griffon  le  Blanc,  j)ortoit  sur  un  habit  de  toile  d'arcent 
plusieurs  rubis,  et  moutoit  uu  cheval  blauc  bardé  de  la  même 
couleur. 

u  HOC  vm  ooise.  AfimttuU  h  Noir, 

Le  nuit  a  ses  beautés,  de  mùme  que  le  Jour. 
Le  noir  eit  me  oouleor.  Je  Vtà  toi^oore  aimée  ; 
Et,  ai  IVdMcarité  ornivient  à  mon  amour. 
Elle  ne  8*élend  pea  Jusqu'à  ma  renommée. 

LK  COMTE  DAnMAf.NAc.  (iiiffon  le  lilanc.  . 

Voyez  qui'lle  candeur  en  nidi  lo  ciel  a  mis; 
Au&si  nulle  beauté  ne  s'en  verra  trompée  ; 
Et,  quand  U  sera  temps  d'aller  eus  «inemis, 
Cest  oA  Je  me  Uni  tout  blanc  de  mon  épée. 

Les  ducs  de  Foix  et  de  Coaslin,  qui  paroissoient  ensuite, 
étoient  vêtus,  l'un  d'incarnat  avec  or  et  argent,  et  Tautre  de 
vert,  blanc  et  argent;  toute  leur  livrée  et  leurs  chevaux  étaot 
dignes  du  reste  de  leur  équipage. 

LK  MIC  M  fonu  ffnuMid. 

Il  porte  un  nom  célèbre,  il  est  Jeune,  il  est  sage: 
A  voua  dire  le  vrai,  c'est  pour  aller  bien  baott 
Et       un  grand  bonheur  que  devoir,  à  son  âge, 
La  eheleur  néeessaire,  et  le  Hegme  qnll  faut. 

LF.  DUC  DE  COASUX.  DluJon. 

Trop  avant  dans  la  ploire  on  ne  peut  s'engager. 
J'aurai  vaincu  sept  rois,  et,  par  mon  grand  courage, 
Lae  verrai  tous  sonmia  au  pouvoir  de  Roger, 
Que  Je  ne  send  pas  content  de  mon  ouvrage. 

Après  eux  marchoient  le  comte  du  Lude  et  le  prince  de  Mar- 
sillac;  le  premier  vétu  d'incarnat  et  blanc;  et  l'autre,  de  jaune, 
blanc  et  noir,  enrichis  de  brcKlerie  d'ai^nt;  leur  livrée  de  même, 
et  fort  bleu  montés. 
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Li  tmm  w  LDM.  AsMvhê. 

De  tous  les  paladins  qui  sont  dans  l'univers, 
AucuD  n'a  pour  l'àmour  l'àme  plus  échauffée; 
Eotrepreottit  Hn^oiin  mille  prqlels  dlv«n, 
El  toi^oan  enchanté  par  qndtine  Jeane  fée. 

ut  paina  db  mabsolac  Brandimart, 

Mes  nmui  aoont  contents,  mes  souhaits  accomplis, 
Et  ma  bonne  fortune  à  sou  comble  arrlvt^o, 
Quand  vous  saurez  mon  zèle,  aimable  Fleur-de-lys, 
Au  milieu  de  mon  cœur  profondément  gravée.' 

Lps  maniiiis  de  Villoquipr  et  de  Soyecourt  marchoient  ensuite. 
L'un  portoit  le  bleu  et  urgent;  et  l'autre,  le  bleu,  blanc  et  noir, 
avoc  or  et  argent:  leurs  plumes  et  les  harnois  de  leurs  chevaux 
étoient  de  la  même  couleur  et  d'une  pareille  richesse. 

ta  «ASQins  M  mLiQona.  JNeterlft. 

Personne .  comme  moi,  n'est  sorti  galamment 

D*une  intrigue  où,  sans  doute,  il  falloit  quelque  adresse; 

i^rsonne,  à  mon  avis,  plus  agréablement 

Ifest  dsmeoré  Adèle  en  trompant  sa  msltnsse. 

Ll  «ASQOIS  M  SOfBGOOtr.  OUmÊT. 

Voici  l'honneur  du  siècle,  auprès  de  qui  nous  sommes. 
Et  même  les  géants,  de  médUocres  hommes. 

Et  ce  franc  chevalier,  à  tout  venant  tout  i>tH, 
Toi^ours  pour  quelque  Joùte  a  la  lance  en  arrêt. 

\a'^  marquis  d'Hunaières  et  de  La  Vallièn;  lt!s  suivoient.  Le  pre- 
mier, portant  la  couleur  de  chair  et  argent;  et  l'autre,  le  gris  de 
lin ,  blanc  et  argent  ;  toute  leur  livrée  étant  la  plus  riche  et  la 
mieux  assortie  du  monde. 

LB  MABQOIS  D*BOHljmBS.  AriodOtU. 

Je  tremble  dans  l'accès  de  l'amoureuiwî  fiiVre: 
Ailleurs,  sans  vanité,  je  ne  tremblai  jamais, 

I .  Four  les  amoun  de  Braodioiart  et  de  PlrarHle-Ljs,  TOfM  nrloat  le  chant  axxi 

«Jq  poCme  de  l'Ahoste. 
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Et  ce  charmant  objet,  Tadorable  Genèrre, 
E«t  ruulque  vainqueur  à  qui  Je  me  soumets. 

LB  MAKQtlS  DB  LA  VAJXIÉRB.  Ztrbin. 

Quelque  beaux  sentiments  que  la  gloire  nous  donne. 
Quand  on  est  amoureux  au  souvfrain  dopré. 
Mourir  entre  les  bras  d'une  bell»;  personne 
Est  de  toutes  les  morts  la  plus  douce  à  mon  gré. 

M.  le  Duc  '  murcholt  seul,  portant  pour  n  livrée  la  couleur  de 
fen«  blanc  et  argent.  Un  grand  nombre  de  diamants  étoient  atta- 
cbés  sur  la  magnifique  broderie  dont  sa  cuirasse  et  aon  bas  de 
saie  étoient  couverts;  aon  casque  et  le  bamois  de  son  cbeval  en 
étant  aussi  enrichis.* 

moimum  u  woc  JlolotMf  .* 

Rolaad  fera  bien  loin  ion  grand  nom  mentirt 
La  ^oire  derieadim  sa  Adèle  compagne. 

Il  est  sorti  d'un  sang  qui  brûle  de  sortir, 

Quand  il  est  question  do      mottro  on  campagne; 

Et,  pour  ne  vous  en  point  mentir, 

Cest  le  pur  sang  de  Cbarlemagne. 

Un  ebar  de  diz-buit  pieds  de  baut,  de  vingt-quatre  de  long 
et  de  quinse  de  large  parolssoit  ensuite,  éclatant  d*or  et  de 
diversea  couleurs,  n  représentoit  celui  d*ApoUon«  en  Tbonneur 
duquel  se  célébroient  autrefois  les  jeux  Pytbiens,  que  ces  cbeva- 
liefi  s*étoient  proposé  d^imlter  en  leur  course  et  en  leur  équi- 
page. Cette  divinité,  brillante  de  lumière,  étolt  assise  au  plus 
haut  du  char,  ayant  à  ses  pieds  les  quatre  Ages  ou  Siècles,  dis- 
tingués par  de  riches  habits  et  par  ce  quMls  portoient  à  la  main. 

Le  Siècle  d*or,  orné  de  ce  précieux  métal,  était  encore  paré 
de  diverses  fleurs,  qui  faisoient  un  des  principaux  ornements  de 
cet  heureux  fige. 

*  Vab.  En  étant  enrichis.  { 168S.) 

1.  M.  le  dur  d'Bnghicn.  fiU  du  ^nd  Cond^. 

8.  Tous  ces  noms  de  personnages  sont  empruntés,  nous  a' avons  pas  t>esom  da  l« 
lépétor,  an  poêma  de  rArfosIe,  «t  la  plupart  dm  van  qaH  ïm  coaearsaat  Itait  à  la  Cote 
allusion  à  leur  rôle  dans  ce  poëme  et  A  leurs  qualités  ou  .\  li^urs  .i\ >^:itarp«î  per*onncll«*<. 

Ces  Ters  n'étoieot  pas  décUmte  à  voix  haute,  comme  on  iiourruit  le  suppwer.  Il* 
étaient  siaiptomeot  infrinéa  daos  le  limt  ou  programaia  da  la  fêle»  ^*«a  iÛsHïInmM 
aaa  speetataaiB.  (Voy.  pafa  lus,  nola S,  dn  pramiar  TobuM.) 
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Ceux  d*argent  et  d*airain  avoient  aiusi  leurs  remarques  parti- 
culières. 

Et  celui  de  fer  étoit  représenté  par  un  guerrier  d*un  regard 
terrible,  portant  d^une  main  Tépée,  et  de  Tautre  le  bouclier. 

Plusieurs  autres  grandes  figures  de  relief  paroient  les  côtés  de 
ce  char  magnifique.  Les  monstres  célestes,  le  serpent  Python, 
Daphné,  Hyacinthe,  et  les  autres  figures  qui  conviennent  &  Apol- 
lon, avec  un  Atlas  portant  le  globe  du  monde,  y  étolent  aussi 
relevés  d*une  agréable  sculpture.  Le  Temps,  représenté  par  le 
sieur  Millet,*  avec  sa  faux,  ses  ailes,  et  cette  vieillesse  décrépite 
dont  on  le  peint  toujours  accablé,  en  étoit  le  conducteur.  Quatre 
chevaux,  d^une  taille  et  d'une  beauté  peu  communes,  couverts 
de  grandes  housses  semées  de  soleils  d'or  et  attelés  de  front, 
tiroient  cette  machine. 

Les  douze  Heures  du  jour  ot  les  douze  Signes  du  Zodiaque, 
habillés  fort  superbement,  coiunie  les  poètes  les  dépeignent,  mar- 
cboient  en  deux  files  aux  deux  côtés  de  ce  char. 

Tous  les  pa{;es  des  chevaliers  le  suivoient  deux  à  deux,  après 
celui  de  M.  le  Duc,  fort  |)ro})rement  vêtus  de  leurs  livrées,  avec 
quantité  de  plumes,  portuut  les  lances  de  leurs  maîtres  et  les  écus 
Ue  leurs  devisf»s. 

Le  duc  de  (iuise,  représentant  Aquilant  le  Noir,  ayant  pour 
devise  un  lion  qui  dort,  avec  ces  mots: 

Et  quieteente  pooesctml.' 

Le  comte  d'Armagnac,  représentant  Griflfon  le  Blanc,  ayant 
pour  devise  une  hermine  avec  ces  mots  : 

Ex  candore  decus? 

Le  duc  de  Foix,  représentant  Renaud,  ayant  pour  devise  un 
yaisseao  dans  la  mer,  avec  ces  mots  : 

Longe  levis  aura  ferel,^ 

1 .  c«  ii«ar  llillat  était  la  coditr  ccdinain  d«  LqoJsXIV.  On  vantaît  beneoap  «a 

S,  «  Oa  to  ndoute  même  qnand  11  wmunciUe.  » 
9.  «  Sa  caodeur  (on  sa  blancheur)  bitM  bMaté.  • 
4.  «  Uo  léfer  Mmflla  le  porttra  loin.» 
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Le  duc  de  Coaslin,  représentant  Dudon,  ayant  pour  devise  un 
soleil,  et  riiéliotrope  ou  tournesol,  avec  ces  mots  : 

Splendor  ab  obsequio.* 

Lo  ronite  du  Lude,  représentant  Astoiphe,  ayant  pour  devise 
un  chiffre  en  forme  de  nœud,  avec  ces  mots: 

Non  fia  mai  seiohoJ 

Le  prince  de  Marsillac,  représentant  Brandiniart,  ayant  pour 
devise  une  montre  en  relief,  dont  on  voit  tous  les  ressorts,  avec 
ces  mots  : 

Clnelo  fuor,  commoto  dentro,* 

Le  marquis  de  ViUequler,  représentant  Richardet,  ayant  pour 
devise  un  aigle  qui  plane  devant  le  soleil,  avec  ces  mots: 

Ont  miliUU  astro,^ 

Le  marquis  de  Soypcourt,  représentant  Olivier,  ayant  pour 
devise  la  massue  d'Hercule,  avec  ces  mots  : 

Vix  œqwu  fama  laboreg.* 

Le  marquis  d'Humières,  représentant  Ariodant,  ayant  pour 
devise  toutes  sortes  de  couronnes,  avec  ces  mots  : 

yVo  qviero  menai.* 

\.>^  nianiiiis  de  La  Vullièr»',  ivpivsi'ntant  Zcrbin,  ayant  pour 
ûe\iin'  un  piiénix  sur  uu  bûcher  allumé  par  le  soleil,  avec  ces 
mots: 

Hocjuvat  uri."^ 

M.  le  Duc ,  représentant  Roland,  ayant  pour  devise  un  dard 
entortillé  de  lauriers,  avec  ces  roots: 

Certo  ferU^ 

1 .1  Sa  gloira  lui  vioat  de  md  obéuMoce.  ■ 
9.  c  n  ne  Mnrn  JaoMit  mapa.  • 

8.  <  Tranquille  an  dehors,  npité  aa  deitow.  • 
4.  «  U  combat  pour  un  seul  astre.  • 
fik  <  Sa  twmwH%  «t  i  peine  égale  i  ses  travaux.  » 
c  Je  n'ambitionne  pu  moins,  t 

7.  «  11  m'est  dout  de  brftier.  » 

8.  ■  Il  frappe  à  coup  sûr.  • 
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Vingt  pasteurs,  chargés  des  diverses  pièces  de  la  barrière  qui 
devoit  être  dressée  pour  la  course  de  bague,  formoient  la  dernière 
troupe  qui  entra  dans  la  lice.  Ils  portoient  des  vestes  couleur  de 
feu,  enrichies  d'argent,  et  des  coiffures  de  môme. 

Aussitôt  que  ces  troupes  furent  entrées  dans  le  camp,  elles  en 
firent  le  tour;  et ,  après  avoir  salué  les  Reines,  elles  se  séparèrent 
et  prirent  chacune  leur  poste.  Les  pages  de  la  tr't«^  i<'s  troini)ettes 
et  les  timbaliers,  se  croisant,  s'allèrent  poster  sur  les  ailes.  Le: 
Hoi,  s'avanrant  au  milieu,  prit  sa  place  vis-à-vis  du  haut  dais; 
M.  h'  Duc,  pi-oclie  diî  Sa  Majesté;  les  ducs  d<*  Saint-Aignan  ft  de 
Nuaiilrs,  à  droit*'  et  à  gauche;  les  dix  chevaliers,  en  haie  aux 
deux  ctMés  du  char;  leurs  pages,  au  iiiêuic  ordre,  derrière  eux; 
les  Signes  et  les  Heures,  comme  ils  étoient  entrés. 

Lors(pron  eut  fait  halte  en  cet  état,  un  profond  silence,  causé 
tout  ensemble  par  l'attention  et  par  le  resjiect,  donna  le  moyen 
à  M"'  Debrie,  qui  représentoit  le  Siècle  d'airain,  de  commencer 
roH  vers  à  la  louange  de  la  Heine,  adressés  à  Apollon,  représenté 
par  le  sieur  La  Grange. 

tM  SlfeCLB  O'Altâm,  i  AHIm.* 

Brillant  père  da  Jour,  toi  de  qui  la  puinanee. 
Par  ses  divers  aspects,  nous  donna  la  naissanee. 

Toi,  l'c^ipnir  do  la  torre  et  l'ornement  d<*8  cieux. 
Toi,  le  plus  iii'Ct'ssiiire  et  le  plus  ln\iu  des  dieux. 
Toi  dont  l'activité  «  dont  la  bonté  suprême, 
8e  bit  voir  et  sentir  en  tout  lleui  par  eoi-meoie, 
Dta-noos  par  qael  destin,  ou  par  quel  nonveau  chdx, 
Tn  céltiires  tas  Jeox  am  rivages  françoto! 

APOixon. 

Si  oes  liens  fortunés  ont  tout  ce  qu*eut  la  Grèce 
De  tfoire,  de  valeur,  de  mérite  et  d'adresse. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  y  voit  transférés 
O's  jeux  qu'à  rnon  honneur  la  terre  a  consacrés. 

J'ai  toujours  pris  plaisir  à  verser  sur  la  France 
De  nés  |ûns  doux  nyftma  la  Mnigne  Influence; 
Hais  le  charmant  objet  qu*hymen  y  bit  régner, 
iViiir  elle  maintenant  me  fsit  tout  dédaigner. 

Depuis  un  si  long  tempe  que,  pour  le  bien  du  monde. 


1.  Ces  vmaoat  du  pvMdsat  ds  FMinr.  ainsi  q«s  Isa  aatvaots pour  Dlans.  Fan  ti 
l^qaatfefiaiMma. 


m     LES  PLAISIRS  DE  L*ILE  ENCHANTÉE. 


Je  fais  riinmfii<^('  tour  (lo  la  torro  et  d»'  l'onde. 
Jamais  je  n'ai  rien  \  u  si  digne  de  mes  feux , 
Jamais  un  sang  si  noble,  un  cœur  si  généreux* 
Jamais  tant  de  lumière  avec  tant  d'innocence. 
Jamais  tant  de  jonnense  avec  tant  de  prudence. 
Jamais  tant  (!••  L'nuid'Mir  aver  tant  de  honti^ 
Jamais  tant  d»-  sa^fSM'  avec  tant  de  heaut».^ 

Mille  climats  divers  qu'on  vit  &ous  la  puissance 
De  toua  les  demi -dieux  dont  elle  prit  naissance, 
Cédant  à  son  mérite  autant  qu%  leur  devoir. 
Se  trouveront  un  jour  unis  sous  son  pouvoir. 

Ce  qu'eurent  de  crandeurs  et  la  France  et  l'Espagne, 
Les  droits  de  (iharles-Quint,  les  droits  de  Ctiarlemagne, 
En  elle  avec  leur  sang  lieureusemeut  transmis. 
Rendront  tout  Tunivers  à  son  tr6ne  soumis. 
Mais  an  titre  plus  grand,  un  plut  noble  partage 
Qui  rélève  plus  haut,  qui  lui  plaît  davantage, 
t3n  nom  qui  tient  en  soi  les  plus  grands  noms  unia. 
C'est  le  nom  glorieux  d'*-pouse  de  Louis. 

LE  sii;ci.K  d'ab<ii-;\t. 

Quel  destin  fait  briller,  avec  tant  d'injustice. 
Dans  le  siècle  de  fer,  un  a«tre  si  propice? 

i.K  siKn  y  )i"oTi. 

Aliî  ne  murmure  point  roiitr»'  l'ordre  des  dieux. 

Loin  de  s'eiun-gueillir  d'un  don  si  précieux. 

Ce  siècle  qui  du  ciel  a  mérité  la  haine. 

En  devroft  augurer  sa  ruine  prochaine. 

Et  voir  qu'une  vertu  qu'il  ne  peut  suborner. 

Vient  moins  pour  l'ennoblir  que  pnnr  l'exti-rminer. 

Sitôt  qu'elle  [laroit  dans  cette  heureuse  terre. 
Vois  comme  elle  eu  bannit  les  fureurs  de  la  guerre; 
Gmoment,  depuis  ce  Jour,  d'infatigables  mains 
Travaillent  sans  relâche  au  bonheur  des  humaine; 
Par  quels  s(>rrets  ressorts  an  héros  se  prt^paro 
A  rhawr  les  horreurs  d'un  si»VIe  si  barbare, 
Kt  me  faire  revivre  avec  tous  les  plaisirs 
Qui  peuvent  contenter  les  innocents  désirs. 

LE  SIKCLE  DK  FER. 

Je  sais  quels  ennemis  ont  entrepris  ma  perte; 

Leurs  desseins  sont  connus,  leur  trame  est  découverte; 

Mais  mon  oeour  n*en  est  pas  à  tel  point  afaaita... 

A1*0LL0W. 

Contre  tant  de  grandeur,  contre  tant  de  vertu. 
Tous  les  monstres  d'enfer,  unis  pour  ta  déllpnse. 
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Ne  ffroii  iit  qu'une  foible  ft  vainc  n'sistaiice. 
L'univers,  opprimé  de  ton  joug  rigoureux. 
Va  goûter,  par  ta  fùite,  un  destin  plus  heureux. 
II  est  temps  de  cMer  à  la  loi  souvendne 
Que  t'imposent  les  vœux  do  rette  auinistc  Reine; 
Il  est  temps  de  réder  au\  lia\au\  glorieux 
D'un  Hoi  favorisé  de  la  terre  et  des  deux. 
Mais  ici  trop  longtemps  ce  différend  m*arrôle; 
k  de  plus  doux  combats  cette  lice  s*appréte. 
Allons  la  faire  ouvrir,  et  ployons  des  lauriers 
Pour  eouronner  le  front  de  nos  fomeux  guerriers. 

T(.ii<  <  t's  r/'cits  achevés,  la  coiirst»  de  hatriu'  ('oinnieuru,  en 
iaquellf,  après  q\w  le  Hoi  eut  fait  admirer  l'adresse  et  la  grûce 
(jn'il  a  en  cet  exercice,  comme  en  t»)us  les  autres,  et  ai)i'«'s  plu- 
oiieurs  belles  courses  de  tous  les  chevaliers,  le  duc  de  (iuise,  les 
marnais  de  S(ty«'<-(iurt  et  de  l,a  Valli«M-e  demeurèrent  à  la  dispute, 
dont  ce  dernier  emporta  le  prix,  qui  fut  une  épée  d'or  enrichie 
de  diamant:*,  avec  des  boucles  de  baudrier  de  valeur,  que  donna 
la  Reine  mère,  et  dont  elle  l'honora  de  sa  main. 

La  nuit  vint  cependant  à  la  fin  des  cours(>s,  par  la  justesse 
qu^on  avoit  eue  à  les  commencer;  et  un  nombre  Infini  de  lumières 
ayant  éclairé  tout  ce  beau  lieu.  Ton  vit  entrer  dans  la  même 
place: 

Trente-quatre  concertants  fort  bien  vêtus,  qui  dévoient  pré- 
céder les  Saisons,  et  faisoientle  plus  agréable  concert  du  monde. 

I^endant  que  les  Saisons  se  chargeoient  des  mets  délicieux 
qu'elles  dévoient  porter,  pour  servir  devant  Leurs  Miyestés  la 
magnifique  collation  qui  étoit  préparée,  les  douxe  Signes  du 
Zodiaque,  et  les  quatre  Saisons,  dansèrent  dans  le  rond  une  des 
plus  belles  entrées  de  ballet  qu*on  eût  encore  vues. 

Le  Printemps  parut  ensuite  sur  un  cheval  d*Espagne,  repré- 
senté par  M*^  Duparc,  qui,  avec  le  sexe  et  les  i^vantages  d*une 
femme,  faisoit  voir  Tadresse  d*an  homme.  Son  habit  étoit  vert, 
en  broderie  d*argent  et  de  fleurs  au  naturel. 

Vtté  le  suivoit,  représenté  par  le  sieur  Duparc,  sur  un  élé- 
phant couvert  d*une  riche  housse. 

L*Automne,  aussi  avantageusement  vétu,  représenté  par  le 
ftieur  de  La  Thorillière,  venoit  après,  monté  sur  un  chameau. 

L^Hiver,  représenté  par  le  sieur  Béjart,  sufvoit  sur  un  ours. 
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Leur  suite  étoit  composée  de  quarante- huit  personnes,  qui 
portoient  toutes  sur  leurs  têtes  de  grand  bassins  pour  la  collation. 

Les  douce  premiers,  couverts  de  fleurs,  portoient,  comme 
des  Jardiniers,  des  corbeilles  peintes  de  vert  et  d*argent,  garnies 
d*un  grand  nombre  de  porcelaines,  si  remplies  de  confitures  et 
d^autres  choses  délicieuses  de  la  saison,  quMls  étoient  courbés 
sous  cet  agréable  faix. 

Doue  autres,  comme  moissonneurs,  vêtus  d*habits  conformes 
à  cette  profession,  mais  fort  riches,  portoient  des  bassins  de 
cette  couleur  incarnate  qu'on  remarque  au  soleil  levant,  et  sui- 
volent  PÉté. 

Douze  »  vêtus  en  vendangeurs ,  étoient  couverts  de  feuilles  de 
vigne  et  de  grappes  de  raisin,  ot  portoient  dans  des  panien 
feuille  -  morte ,  remplis  de  petits  bassins  de  cette  môme  couleur, 
divers  autres  fruits  et  confitures,  à  la  suite  de  l'Automne. 

î>^s  dnuTo  derniers  étoient  des  vieillards  gelés,  dont  les  four^ 
riircs  «'l  la  déniarche  marquoicnt  la  froideur  et  la  foibless<^,  por- 
tant, dans  des  bassins  couverts  d'inic  t^lacc  et  d'une  neige  si  bien 
contrefaites  (pi'on  les  eiU  prises  pour  la  chose  même,  ce  qu'ils 
dévoient  (contribuer  à  la  collation,  et  suivoient  l'Hiver. 

Quatorze  concertants  <|e  Pan  et  de  Diane  jw-écédoient  ces  deux 
divinités  avec  une  a^nvable  harmonie  de  llOtes  et  de  nnisettes. 

Klles  veiKiient  ensuite  sur  une  machine  fort  ingénieuse,  en 
foi'me  trune  petite  montagne  ou  rocht^  ombragée  de  plusieurs 
arbres;  mais  ce  (pii  étoit  plus  surprenant,  c'est  qu'on  la  voyoit 
portée  en  i'air,  sans  que  l'artifice  qui  la  faisoit  mouvoir  se  pût 
découvrir  i\  la  vue. 

Vingt  autres  personnes  les  suivoient,  portant  des  viandes  de 
la  ménagerie  de  l'an  et  de  la  chasse  de  Diane. 

Dix-huit  pages  du  Roi,  fort  richem»Mit  vêtus,  (pii  dévoient  ser- 
vir les  dames  à  table,  faisoient  les  derniers  de  cette  troupe: 
laquelle  étant  rangée.  Pan,  Diane  et  l<»s  Saisons  se  pi-ésentant 
devant  la  Reine,  le  Printemps  lui  adressa  le  premier  ces  vers  : 

u  ramum,  àuiMM. 

Entre  loates  les  flean  nouvellement  édotes 
Dont  net  Jardins  sont  embellis, 

Mt^prittot  les  jasmins^  les  œillets  et  les  roses. 
Pour  payer  mon  tribat,  j'ai  fait  choix  de  ces  lys. 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  JOURNÉE. 


Quu,  dè»  vos  premiers  ans,  vous  avoz  tant  dléris. 
Louis  les  fait  briller  du  couchant  à  l'torore. 
Tout  rnnivers  charmé  les  respecta  et  les  craint; 
Mais  leur  rf^çw  est  plus  doai  et  plus  paissant  encore 
Quand  ils  brillent  sur  votre  teint. 

CérL 

Surpris  un  peu  trop  prouptement. 
J'apporte  à  rt-ttc  f("^to  un  l<'p;cr  ornement; 
Mais,  avant  que  ma  saison  passe , 
Je  ferai  faire  à  vos  guerriers. 
Dans  Iw  campagnes  de  la  Thraoe, 
Une  ample  moisson  de  lauriers. 

L*AOTOVNB. 

Le  Printemps,  orgueilleux  de  la  beauté  des  Heurs 
Qui  lui  tombèrent  en  partage. 

Prétend  de  rettc  ft^te  a\oir  tout  l'avantage. 
Et  nous  croit  obscurcir  par  ses  vives  couleurs; 
Mais  vous  vous  souviendrez.  Princesse  sans  seconde. 
De  ce  fruit  prédeux  qu'a  produit  ma  saison , 

Et  qui  croit  dans  votre  maison. 
Pour  lUre  quelque  Jour  les  délices  du  monde.t 

L*HIVia. 

La  neige,  les  glaçons,  que  J'apporte  en  ces  lieux, 

Sf>iit  des  mets  les  moins  précieux; 
Mais  ils  vint  des  plus  nécessain»s 
Dans  unt'  fcu*  où  mille  objets  cbarmants. 
De  leurs  œillades  meurtrières, 
Pént  naîtra  tant  d*embrasementa. 

OfANE,  àU  RatM. 

Nos  bois,  nos  rochers,  nos  montagnes. 
Tous  nos  chasseurs,  et  mes  compagnes. 
Qui  m'ont  totUours  rendu  des  honneurs  souverains, 

D^uis  que  parmi  nous  ils  vous  ont  vu  paroltre, 

N<*  veulent  plus  me  roconnoitre; 
Et,  chargés  de  présents,  viennent  avecque  moi 
Vous  porter  ce  tiVbai  pour  marque  de  leur  foi. 
Lea  habitants  légers  de  cet  heureux  bocage. 
De  tomber  dans  vos  ret^  font  leur  sort  le  pins  dOttX, 

Et  n'cstimont  rien  davantage 

Que  riieur  de  périr  de  vos  coups. 
Amour,  dont  vous  avez  la  grftce  et  le  visage, 

A  le  même  aeoret  que  vous. 

I.  AUwion  u  OmiphtB,  né  le  f  bot.  19S1.  (  V07.  tons  II,  page 
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Jeniui  divinit»',  ne  vous  t'toniii'/  |ia«i. 
Lorsque  nous  vous  offrons  en  eu  fameux  repu 

L*élite  de  nos  ber^sries; 

Si  no»  troupeaux  gofttent  en  paix 

Les  herbages  de  nos  prairies , 
Nous  devons  ce  bonheur  à  vos  divins  attraits. 

Os  récits  îirh«'v«''s,  un»'  fjjiaiulc  tabh»,  ou  forme  du  croissant, 
ronde  (lu  côté*  où  l'on  (l»'voit  couvrir,  »*t  >;aruie  de  fleurii  de 
CL'Iiii  où  «'Ile  ('-toit  rrtMis«'.  vint  à  se  drconvrir. 

Tr»Mit»'->i\  \iolons,  tr^s-bicn  vêtus,  parurriit  di-rrièn»  .sur  un 
petit  tliéàtr«%  pendant  (pie  nn'ssicnr>  d<'  La  Mairli»'  et  Parfait, 
p^re  ,  frère  fils,  eontrùlfiii's  iriMKM'anv  ,  >(ni>  l*'^  noms  dt>  l' Al.ton- 
dancf^,  de  la  Joie,  de  la  F'ropn'ti'-  ot  d''  la  lionne  (îlw're,  la  firent 
Convrir|)ar  lf>  Plaisirs ,  |»ar  irsj.Mix,  |)ar  hs  l\is  ot  parles  [><Mice5. 

Leurs  Majestés  s'y  mirent  en  e<'t  ordre,  (pii  prévint  tous  les 
embarras  ijui  fussent  pu  naitre  |)oui-  les  rantrs. 

La  lii  inc  mèru  étuit  asisibc  au  milieu  de  lu  table,  et  avoit  à  sa 
maio  droite  : 

LE  ROL 

Mademoiselle  d*AlençoD. 
Madame  la  Princesse. 
Mademoiselle  d^Elbeuf. 
Madame  de  BéthuDe. 
Madame  la  duchesse  de  Créqui. 
MoNSiBoa. 

Madame  la  dnchesse  de  Salnt-Aigoan. 
Madame  la  maréchale  du  Plessis. 
Madame  la  maréchale  d^Étampes. 
Madame  de  Gourdon. 
Bfadame  de  Montespan. 
Madame  d*Httmières. 
BladeroofseUe  de  Brancas. 
Madame  d^Armagnac. 
Madame  la  comtesse  de  Soissons. 

*  Va«.  Homâg  d'u»  eâle  (ISSS.) 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  JOURNÉE. 


239 


Madame  lu  princesso  dr  IJadf. 
Mademoiselle  de  Grançuy. 

De  Tautre  côté  étoient  assises  : 

LA  IIKINK, 

Madaiiic  di'  ('.ariirnan. 

Maduin»'  de  Fluix. 

Madame  la  duchesse,  de  Foix. 

Madame  de  Hruuea'^. 

Madame  de  Kroullay. 

Madame  la  duchesse  d(>  Navailles. 

Mademoiselle  d'Ardeniies. 

Mademoiselle  de  Coëtlogon. 

Madame  de  Crussol, 

Madame  de  Montausier. 

MVHAMK. 

Madame  la  princesse  Bénédicte. 
Madame  la  Ducliesse. 
Madame  de  Rouvroy. 
Madeinoisdle  de  La  MoUie. 
Madame  de  Marsé. 
Mademoiselle  de  La  Vallière. 
Mademoiselle  d*Artigny. 
Mademoiselle  du  Bellay. 
Mademoiselle  de  Dampieire. 
Mademoiselle  de  Fiennes. 

Lu  somptuosit»'  de  cette  collation  pa'^snit  tout  ce  (ju'on  on 
pourroit  «^crife,  taut  par  rabomlaiicr  (pie  par  la  délicatesse  des 
chost^s  ipli  y  furent  servies.  Klle  faisoit  aussi  le  plus  bel  objet  (pii 
pui.sN»*  tomlj<*r  sous  les  sens;  puistpie  dans  la  nuit ,  aii|)rès  de  la 
verdeur  de  ces  hautes  palissades,  un  nurnbie  intini  de  chande- 
liers peints  de  vert  et  d'artrent,  portant  chacun  vingt-quatre 
boujçîes,  et  deux  cents  flambeaux  de  cire  blanche,  tenus  par 
autant  de  personnes  vêtues  en  masques,  rendoient  une  clarté 
presque  aussi  grande  et  plus  agréable  que  celle  du  jour.  Tous  les 
chevaliers,  avec  leurs  casques  couverts  de  plumes  de  différentes 
couleurs,  et  leurs  habits  de  la  course,  étoient  appuyés  sur  la 
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barrière;  et  c<>  grand  nombre d^olllclers rtchemeni  vêtus  qui  se^ 
voient,  en  augmentoient  encore  la  beauté,  et  reodoieiit  ce  rond 

une  cliose  enchantée,  duquel,  après  la  collation.  Leurs  llajestés 
et  toute  la  cour  sortirent  par  le  portique  opposé  à  la  barrière, 
et,  dans  un  grand  nombre  de  galescbes'  fort  ajustées,  reprirent 

le  cheiniu  du  château.^ 

*  Vak.  CaUêihu  (  lOîS,  1688.)  Cuaf.  ton»  U .  puga  33a,  ooto  S. 

I.  Lm  plnehcc  d'imei  SUveiIra  pour  la  pranlAra  Jooniée  portant  1m  iiucriplioM 

suivantes  : 

l**.  •  ComparM  du  Koi  et  de  ses  chevaliers  avec  toutes  leurs  suites,  daiu  le  camp  de 
U  eoom  d«  bêgtn,  pendant  l'onvartniv  de  la  fêle  IkHa  par  lea  rédis  d'ApoUon  et  if 
qoalnSiAelas  .-i<i»is  sur  un  ^rand  char  de  triomphe.  ■ 

c  Marche  du  Roi  «t  de  sas  chevaliers  avec  toalM  leurs  suitea  aotour  da  camp  de 
la  eomna  da  ba^e ,  repréaentaat  Koger  et  les  aotrei  chavalian  enchantés  dans  Itls 
d'Alcino.  » 

3"«.  ■  Course  de  bague  disputée  par  le  Roi  et  ses  cbeTalieia,  rapNeentant  Uofn  H 
les  antres  chevaliers  eochaotés  dans  l'Ile  d'Alcine.  • 

4*«.  «  Comparse  des  quatre  Saisons  avec  leurs  suites  de  eoaoertanta  et  porten»  da 

présents,  et  de  la  machine  de  Pan  et  Diano  avor  lours  suiios  dp  roooMtants  et  «fe 
bergers  portant  les  plats  pendant  les  récits  des  uns  et  des  autres  devant  la  Boi  et  le» 

5"*.  (  Hnntin  du  Roi  tH  des  Reines  av*''  iil-i^inurs  princesses  atdaBM,  Mrri  de  tooa 
les  mets  et  présents  faiu  par  les  dieux  et  le»  quatre  baisons,  a 
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I.orsqiio  la  nuit  du  second  jour  fut  venu»^.  Leurs  Majestés  se 
n  ndirent  dans  un  autre  rond  environné  de  palissades  comme  le 
premier,  et  sur  la  m^me  ligne,  s'avançant  toi^ours  vers  le  lac,  où 
Ton  feignoit  que  le  palais  dWlcine  étoit  bâti. 

Le  dessein  de  cette  seconde  fête  étoit  que  Roger  et  les  cheva- 
liers de  sa  quadrille,  après  avoir  fait  des  merveilles  aux  courses 
(|ue,  par  l'ordre  de  la  belle  magicienne,  ils  avoient  faites  en 
faveur  de  ia  Reine,  continuoient  en  ce  même  dessein  pour  le 
divertissement  suivant;  et  que,  l'Ile  flottante  n'ayant  point  éloi- 
gné le  rivage  de  la  France,  ils  donnoicnt  à  Sa  Majesté  le  plaisir 
d'une  comédie  dont  la  scène  étoit  en  Élide. 

Roi  fit  donc  couvrir  de  toiles,  en  si  peu  de  temps  qu'on 
avoit  lieu  de  s'en  étonner,  tout  ce  rond  d'une  espèce  de  dôme, 
pour  défendre  contre  le  vent  le  grand  nombre  de  flanj beaux  et  de 
bougies  qui  dévoient  éclairer  le  théâtre,  dont  la  décoration  étoit 
fort  agréable.  Aussitôt  qu'on  eut  tiré  la  toile,  un  grand  concert 
de  plusieurs  instruments  se  fit  entendre,  et  l'Aurore,  représentée 
p«r  mademoiseUe  Hilaire,  ouvrit  la  scène  et  chanta  ce  récit  :  * 

1«  Af9c  cm  léett  ^autn  1«  pramier  intermède  d«  la  cooédto^MlM.  Cê  mit  mH 
r«Bwrf  d«  IloUira,  naf  1m  argumenti  et  les  explicatioos  qui  accompegamt  le  fexte  «t 
4«i«wtd«kBilaMpliiaeqiMUNlalioB  dee  Plattin  ét  iV»  ncftowrtr. 
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PREMIER  INTERMÈDE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

RÉCIT  DË  L'AURORE. 

Quand  l'amour  à  vos  yeux  offre  un  choix  agréable, 

Jeunes  beautés,  laissez-vous  eutlammer; 
Moqnez-votts  d'affecter  cet  orgueil  iodomptable. 
Dont  on  tous  dît  qu*U  est  bean  de  s*armer. 
Dans  l'âge  où  l'on  est  «mable. 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 
Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle, 

£t  bravez  ceux  qui  voudroient  vous  blâmer. 
Un  cœur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 
N'est  pas  an  nom  à  se  faire  estimer; 
Dans  le  temps  où  Ton  est  belle. 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

SGÈNB  IL 
VALETS  DE  CHIENS  et  MUSICIENS. 

Paodant  que  l'Aurore  chantoit  ce  récit,  quatre  Talets  de  chiens  étoieDt  couchés  sur 
liNrba,  dont  ru  (mw  lâ  flgw»  d»  Lydms,  npuiMalé  par  i*  ii«ar  d«  MOliiit. 

excellent  artcur,  de  rinvnntion  duquel  étoient  les  vpr»  et  toute  l.i  \<\--'i'i>  ) .  se  trouxcnl 
Ml  milieu  de  deux,  et  un  autre  à  ses  pieds ,  qui  étoteot  les  »ienrs  Bstival,  Doa  m 
Blondal,  d« I* nwiqm du  Btti,  dont  1m       étoimt  adauimUas. 

C«ux-ri ,  en  SQ  rArttOuA  à  VêoM»  d*  rAwon  «t  aHdC  qn'elto  «toi  cSiud*, 
s'écrièreat  en  concert  : 

Holàl  holà!  Debout,  debout»  debout. 
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Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout  ; 

Holà!  bo!  debout,  vite  debout. 

PHEMIEB. 

Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 

DEL  .X  lÈME. 

L*air  sur  les  fleurs  eu  perles  se  résout. 

TROISliUB. 

Les  rossignols  commencent  leur  musique, 

Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Sus,  sus,  debout,  vite,  debout. 

(  A  Ljcitcas  eodonai.  ) 

Ou*est-ce  ci,  Lyciscas?  Quoi!  tu  ronfles  encore, 
Toi  qui  promettois  tant  de  devancer  l'Aurore? 

Allons,  debout,  vite,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Debout,  vite,  debout  I  dépéchons,  debout. 

I.  Y  ('.  I  S(;  A  s  ,   en  s'éveillaiit. 

Par  la  morbleu!  vous  êtes  de  grands  braillards,  vous 
autres,  et  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin.' 

MUSICIENS. 

Ne  vois- tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout? 
Allons,  debout,  Lyciscas,  debout. 

LTCISCA.S. 

Hél  laîases-moi  dormir  encore  un  peu,  je  vous  con- 
jure. 

MUSICIENS. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout 

1 .  Ou  renianjijora  n-  rôle  parli*  au  milieu  des  autres  rôles  chantés. 
Jioliére  a  miâ  ca  Uiiagc  toutes  le»  combinaisons  possibles  à  la  scène. 


Digitized  by  Google 


I 


144  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

LYCISCAS. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quarl  d'heure. 

MUSICIENS. 

Point,  point,  debout,  vite,  debout. 

LYCI8CA8. 

Hé!  je  vous  prie. 

MUSICIENS. 

Debout 

LTCI8CA8. 

Dn  moment. 

MUSICIENS. 

Debout. 

LTCI8CA8. 


De  grftœ. 


Hél 


H08IGIBN8. 

Debout. 

LYCISCAS. 
11U81CIBN8. 

Debout. 

LYCISCAS. 


Je.. 


MUSICIENS. 

Debout. 

LTCI8CA8. 

J'aurai  fait  incontinent. 

.  MUSICIENS. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Vite,  debout,  dépêchons,  debout. 

LYCISCAS. 

Hé  bien!  laissez -moi,  je  vais  me  lever.  Vous  êtes 
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d'étranges  gens  de  me  tourmenter  comme  celaf  Vous 
serez  cause  que  je  ne  me  porterai  pas  bien  de  toute  la 

journée;  car,  voyez-vous,  le  sommeil  est  nécessaire  à 
i'bomme  ;  et,  lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il  arrive... 
que...  on  n'est...  in  m  nndwt.) 

PBBHIBR. 

Lyciscas  ! 

DEUX  IBM  £. 

Lyciscas  1 

TBOISIÈMB. 

Lyciscas  ! 

TOUS  ENSEMBLE. 

Lyciscas  I 

LTCISCAS. 

Diable  soit  les  brailleursî*  Je  voudrois  que  vous  eus- 
siez la  gueule  pleine  de  bouillie  bien  chaude. 

MUSICIENS. 

1>ebout,  debout; 

Vite,  debout,  dépêchons,  debout. 

LYCISCAS. 

Ab  I  quelle  fatigue  de  ne  pas  dormir  son  soûl. 

PREMIER. 

Holà!  ho 

DBUXIÂME. 

Holà!  bo! 

TROISIÈME. 

Holà!  bol 

TOUS  ENSEMBLE. 

Ho!  ho!  ho!  ho!  hol 
-  Vas.  Diabk  $ùU  dis  braUleursl  (ISIV 
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LTCI8CAS. 

Ho!  ho!  ho!  ho!  La  peste  soit  des  gens  avec  leurs 
chiens  de  hurlements!  Je  me  donne  au  diable  si  je  ne  vous 
assomme.  Mais  voyez  un  peu  quel  diable  d'enthousiasme  il 
leur  prend  de  me  venir  chanter  aux  oreilles  comme  cela. 
Je... 

MUSICIENS. 

Debout. 

LYC18CA8. 

Encore? 

MUSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Le  diable  vous  emporte! 

MUSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS,   on  «e  levant. 

Quoi  !  toujours?  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  lurie  de 
chanter?  Par  la  sambleu!  j'enrage.  Puisque  me  voilà 
éveillé,  il  faut  que  j*évdlle  les  autres,  et  que  je  les  tour- 
mente comme  on  m'a  fait.  Allons,  ho,  messieurs,  debout, 

debout,  vite:  c'est  trop  dormir.  Je  vais  faire  un  bruit  de 
diable  partout,  (n  crio  do  toute  sa  force.  )  Debout,  debout  «  de- 
bout I  Allons  vite,  hol  ho!  bol  debout,  debout!  Pour  la 
chasse  ordonnée,  il  faut  préparer  tout:  debout!  debout I 
Lyciscas,  debout!  Ho!  ho!  ho!  bol  ho! 

Lycitcas  s'^t.mt  !<*v<'  avec  toutes  les  p«ines  du  monde,  et  s'éUot  mis  i  crier  d« 
tout*  sa  force .  plusieurs  cors  et  trompes  de  chasse  m  finmt  «ntHUlre ,  et  concertés 
•T«e  les  TioIoB*  eonnanefamt  l'air  dNuw  «atrée .  mr  laqvalle  ifs  vatots  de  rhlniw 

dansèrent  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  disposition ,  reprenant  i  -tuf  tiwi 
cadenc«>%  le  son  de  leurs  cors  et  trompes.CélOiwtlM  itoon  Pljnn .  rilirann— n  . 
Nobiet,  Pesan,  Bonard  et  La  Pierre. 
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COMÉDIE  GALANTS 
UtLtE,  DE   Ml'SlQGE  ET  D'CNTRÉES  OE  BALLET 

fl  nui  10U 


PBtSOMNAOBS.  ACTBOBSJ 

LA  PRIIICB88B  D'ÉLIDB   M»"  MoliIm.* 

A6LANTB,  cooiiiw  da  la  prineeMe   li>»  Dvmbc 

CYNTHIB,  eouiM  de  là  princane   M"'  Dim». 

PHI  LIS,  suirante  de  la  princesse   11^  BilAKT. 

IPHITAS,  père  de  la  prinresse   HpBliT. 

EURYALE,  prince  d'Ithaque   La  GR45cr. 

ARISTOMÈNE,  prince  de  Messèae   De  Croist. 

THÉOCLE,  prince  de  Pyle.   B<iAaT. 

ARBATB,  eonvernear  da  prtooe  dltbaqne  .....  La  TaotiLLiitt. 

MORON,  plaiHot  de  la  prioœMe   Mouàai. 

LYGA8,  ralfaol  dlphitae   PmivosT.* 


Ia  Mène  est  eo  Élide. 


I.  La  litt«  de»  acteurs  est  donnée  par  I*»  |pxt*>  ni^^me,  et  n'a  par  con«<^tiuetvt  nen 
de  dout«ux.  La  relation  indiqua  également  la  plupart  des  personnages  qui  remplirent 
iMidlw  dM  iutennèdM;  oq  te  traiTm  an  coorant  da  tédt. 

9.  Amande  Béjart  oMnt  daaa  ce  rAla  ut  tiè»Mllaat  ■eecês  «ni  «ad,  dil^n ,  df 

funestes  suites  pour  son  mari.  Voici  comment  s'eiprime  1.^  de  la  F<it»nt.v  Com^- 

diemu:  f  Molière  ayant  fait  la  Prinetsse  d'Élide,  où  la  Moliàrejoue  la  priace<'se,  qui 
éloit  la  pnmier  hUa  coandénibla  où  elle  eût  paru ,  parce  que  la  Daparc  les  Jouoil 
leoa  et  itoit  rbértiM  de  thMlie,  etta  j  patiit  avec  taat  d'ddai  qrn  Malllie  eat  loni 
liae  de  aa  lepeelir  de  l'avoir  aapeiée  an  ndlteo  da  eatle  jamaM  biflUote  da  la 
eoar.  » 

S.  C«  Prévost  étoit  au  service  de  U  troupe,  et  on  lui  confiott  parfou  des  bouts  d« 
idle  peer  laaqaeb  tt  leoevott  «M  gfatificatiM  leaiaalièm. 
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PRINCESSE  D'ÉLIDE 

COMÉDIE  -  BALLET 


ACTE  PREMIER. 


AKGLMEiNT. 

Cette  cbasse  qoi  se  préparoit  ainsi  étoit  celle  d'un  prince 
d*£lide,  lequel  étant  d^bumeiir  galante  et  magnifique,  et  souhai- 
tant que  la  princesse  sa  flUe  se  résolût  à  aimer  et  à  penser  au 
mariage,  qui  étoit  fort  contre  son  inclination,  avoit  fait  venir  en 
sa  cour  les  princes  dltbaque ,  de  Messène  et  de  Pyle,  afin  que  dans 
Texercice  de  la  chasse  qu^elle  almolt  fort,  et  dans  d*antres  jeux, 
comme  des  courses  de  chars  et  semblables  magnificences,  quel- 
qu'un de  ces  prlnci^s  pût  lui  plaire  et  devenir  son  époux. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Euryaifl,  prince  d'Ithaque,  amoureux  de  la  princcsM  d'Eliile,  et  Arbalo  son  gouverneur, 
la|Ml,  indnlfMit  à  kpanioo  daprinoe,  la  lom  d«  Mm  ■moar  m  Um  d^rm  Iklftoier, 
•o  4w  tonMS  fort  falanli. 

EURYALE,  AKbATE. 
ARBATE. 

(la  silence  rêveur,  dont  la  sombre  habitude 
Vous  fait  à  tous  moments  chercher  la  solitude; 


ï.io  LA  FHI.NCKSSE  1)  ÈLIDE. 

Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur, 
El  ces  fixes  n'i^ards  si  cliar«;és  de  langueur. 
Disent  beaucoup,  sans  doute,  à  des  gens  de  mon  âge; 
Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage; 
Mais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer. 
Je  n'ose  ro*enbardir  Jusrpies  à  Texpliquer. 

Explique,  explique,  Ârbate,  avec  toute  licence. 
Ces  soupirs,  ces  regards,  et  ce  morne  silence. 
Je  te  permets  ici  de  dire  que  l'Amour 

M*a  rangé  sous  ses  lois,  et  me  brave  à  son  tour; 

Et  je  consens  encore  ([ue  tu  me  fasses  honte 

Des  foiblesses  d'un  cœur  qui  souOre  qu'on  le  dompte. 

ARBATE. 

Moi,  vous  blftmer,  seigneur,  des  tendres  mouvements 

Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentiments! 

Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mou  âme 

Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flamme; 

Et  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils. 

Je  dirai  qué  Tamour  sied  bien  à  vos  pareils; 

Que  ce  tril)iit  qu'on  rend  an\  traits  d'un  beau  Vtsag6t 

De  la  beauté  d'uue  âme  est  un  clair  témoignage. 

Et  qu'il  est  malaisé  que,  sans  être  amoureux. 

Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 

C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque: 

La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 

Que  d'un  prince  à  votre  âge  on  peut  tout  présumer. 

Dès  qu'on  voit  que  son  âme  est  capable  d'aimer. 

Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle. 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle  ; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs. 

Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 
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Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  votre  enfance, 
Et  j'ai  de  vos  vertuâ  vu  fleurir  l'espérance; 
Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités 
Où  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  sortez  ; 
J*y  découvrois  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière: 
Je  vous  trouvois  bien  lait,  l'air  grand  et  l'àine  ftère. 
Votre  cœur,  votre  adresse,  éclatoient  chaque  jour; 
Mais  je  m'inquiétois  de  ne  voir  point  d'amour; 
Ett  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 
Nous  montrent  que  votre  âme  à  ses  traits  est  sensible, 
Je  triomplie,  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli. 
Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli.* 

BURYALB. 

Si  de  r Amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance, 

Hélas!  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance; 
Et,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abîmé. 
Toi-même  tu  voudrois  qu'il  n'eût  jamais  aimé. 
Car  enfln,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide  : 
J'aime,  j*aime  ardemment  la  princesse  d'Élide; 
Et  tu  sais  quel  orgueil,  sons  des  traitas  si  charmants,* 

'  y  KM.  Et  lu  toi»  quê  rorgueit,  nm  d0$  traiU  «  ehamants^  (I68S.) 

I.  Cette  tirade  liiH  visiblement  allusion  à  Louis  XIV.  Né  en  1C38 ,  il  alloit 
avoir  vinct-«4i\  an<5.  et  qu:tfr»»  ans  de  mariage.  O*  prince  »Moit  alors  dans 
l'ivroM'  de  sa  passion  pour  M"'  de       Vallière.  Tous  les  poëtes  de  rour, 
pour  lui  plaire,  célébroient  l'amour  et  la  volupté;  tous  lui  prèchoieut  cette 
même  monle  d'opér»,  qu'on  toH  étalée  iei  dans  le  diaootm  d'Arbite.  Cette 
première  «cène  de  la  Prine9t9e  dPÊlide  a  <|aelque  rapport  avec  la  première 
de  Phèiirt ,  où  un  autre  gouverneur  de  prince  s'applique  à  vaincre,  dans 
l>*prii  de  son  »^l^vn,  les  vrrupules  rjo'y  fait  naître  une  passion  rnndamn«'e 
par  son  père.  On  a  trouvé  ce  langage  d-'-plact'-  dans  la  bourlie  de  Théraméne. 
MOliéfV  semble  mériter  ici  le  même  reproche  qu'on  a  fait  à  Racine;  mais  il 
mt  juste  d*olMerfer  qu'une  eomédie-ballet  est  d*ttn  genre  moins  sévère 
qa*aoe  tnfédie,  et  que  fa  IVniCfSW  é^Êlidt  étoit  destinée  à  faire  partie 
d*aiM  ftte  T^uptoense.  (Avoia.) 


25Î  LA  PRINCESSE  l>  ÉLIDK. 

Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments. 

Kl  coninient  elle  fuit  en  cette  illustre  lète 

Cette  toule  d'amaots  qui  briguent  sa  conquête. 

Ah  I  qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer, 

Aussitôt  qu*on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer, 

Et  qu'un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  flammes 

Où  le  ciel,  en  naissant,  a  destiné  nos  âmes!  j 

A  mon  retour  d'Argos,  je  passai  dans  ces  lieux. 

Et  ce  passage  olTrit  la  princesse  à  mes  yeux; 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue. 

Mais  de  l'œil  dont  on  voit  une  belle  statue.  | 

Leur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir  i 

Ne  porta  dans  mon  âme  aucun  secret  désir,  < 

Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage,  ' 

Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image.  # 

Un  bniit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 

Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amour; 

On  publie  en  tous  lieux  que  son  Ame  hautaine 

Garde  pour  l'hyménée  une  invincible  haine. 

Et  qu'un  arc  à  la  main ,  sur  l'épaule  un  carquois,  - 

Gomme  une  .autre  Diane  elle  hante  les  bois. 

N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce  i 

Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 

Admire  nos  esprits,  et  la  fatalité  ! 

Ce  que  n'avoient  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté, 

Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  àine  fit  naître 

Ln  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître  : 

Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 

A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits; 

Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 

M'en  refit  une  iniap:e  et  si  noble  et  si  belle. 

Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
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A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs. 
Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'ufie  telle  victoire. 
Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  : 
Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner. 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner, 
Qu*entratné  par  Teffort  d'une  occulte  puissance. 
J'ai  (l'itliarjnp  en  Cfs  lieux  fait  voile  en  diligence; 
Et  je  couvre  uû  ellet  do  nies  vœux  entlammés 
Du  désir  de  parottre  à  ces  jeux  renommés. 
Où  l'illustre  Iphitas,*  père  de  la  princesse. 
Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce. 

ARBATK. 

Mais  à  quoi  bon,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 
Et  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez? 
Vous  aimez,  dites -vous,  cette  illustre  princesse. 
Et  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse; 

Et  nuls  empressements,  paioh's,  ni  soupirs. 

Ne  l'ont  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs? 

Pour  moi  je  n'entends  rien  à  cette  politique 

Qui  ne  veut  point  souflrir  que  votre  cœur  s'explique: 

Et  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 

Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

£URY  AIE. 

Et  que  ferai -je,  Arbate,  en  déclarant  ma  peine 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  âme  bautaine. 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis 

Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ermemis! 
Tu  vois  les  souverains  de  Messène  et  de  Fyie 

1.  lpbitas,roi  d'&ide,  doot  Holière  a  changi^  le  nom  en  celui  d'IphiUM  . 
qu'apparemment  il  a  trouv»^  plus  Bonon»,  n^tablit  la  voicnnit»'  des  jeux  olym- 
piques ,  que  les  niullioiirH  de  la  Grèce  afoient  interrompue.  Pausanias  et 
Valerius  Paterculu»  ont  parlé  de  ce  roi. 
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Lui  faire  de  leurs  cœurs  uu  hommage  inutile. 

Et  de  Féclat  pompeux  des  plus  grandes  vertus* 

En  appuyer  en  vain  les  respects  iisnidus  : 

Ce  rebui  de  leurs  soioâ,  noua  un  triste  silence, 

Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 

Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux. 

Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

A  II  15  A  I'  K . 

Et  c'est  dans  ce  mépris  et  dans  cette  humeur  fière 
Que  votre  âme  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière, 
Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 
Que  défend  seulement  une  jeune  froideur/* 
Et  qui  n'impose  point  ii  l'ardeur  qui  vous  presse 
De  quelque  attacbenieot  rinviucibie  tendresse.* 
Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment; 
Mais,  quand  une  âme  est  libre,  on  la  force  aisément. 
Et  toute  la  fierté  de  son  indifférence 
N'a  rifui  dont  ne  triomphe  un  peu  de  [)atieuce. 
Ne  hii  cachez  doue  plus  le  {)ouvoir  de  ses  yeux. 
Faites  de  votre  flanmie  un  éclat  glorieux; 
Et,  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres. 
Du  rebut  de  leurs  vœux  fortifiez  les  vôtres.*** 
.   Peut-être,  pour  toucher  ses  sévères  appas, 

Aurez -vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas; 

Ët,  si  de  ces  fiertés  l'impérieux  caprice 

Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice, 

*  Vak.  SI  ilf  Védaipompmgdu  fhu  kaut$$  otrfiw  (tSM.) 
*"  Var.  Quê  âéfênd  mmImumI  ahm  tmjpHê  (hiidnir,  (  I68S.) 
***  Vak.  Du  rébui  dê  l$urs  vcmx  mllmi  Vêtpoir  du  vôirêt,  {iWL) 

1.  Ojypose  au  lieu  d'imposé  seroit  lo  mot  propn*.  Quelque>  éditeurs  oui 
cru  à  une  faute  d'impression  que  tous  les  premiers  textes  auraient  rep ro- 
dai te;  celâMl  possible,  iwobable  mène,  imis  ooo  oertaln. 
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Au  moins  est-ce  un  bonheur  en  ces  extrémités, 

Qu.e  (le  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

EURYALË. 

J'aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  : 
Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  âme; 
Et,  par  ce  que  j'ai  dit,  je  voulois  pressentir 

Si  Hp  ro  que  j'ai  fait  tu  poiu  rois  ni'aj)|)laudir  : 
Car  <Mitin,  puisqu'il  faut  t'eu  faire  confidence. 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence, 
Et  peut-être,  au  moment  que  je  t'en  parle  ici. 
Le  secret  de  mon  cœur,  Aiiiate,  est  éclaîrci. 
Cette  chasse,  où,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore, 
Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore. 
Est  le  temps  que  Moron,  pour  déclarer  mon  feu, 
A  pris... 

ARBATE. 

Moron,  seigneur? 

El  RY  ALE. 

Ce  choix  t'étonne  un  peu; 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connottre  ; 
Mfais  sache  qu'il  Test  moins  qu'il  ne  le  veut  parottre; 

Et  que,  malj^ré  l'emploi  (jii'il  exerce  aujourd'hui,* 
11  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plaît  à  ses  bouffonneries  : 
n  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries. 
Et  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 

I.  L'emploi  <le  fou  da  cour  u'étoit  pa-s  encore  supprimé  à  lY-poque  où 
Molière  composa  la  Princesse  d'Èlide.  Lt;  titulaire  se  nommoit  l'Aiigpli  ;  Boi- 
lem  a  pvlé  de  FAngeli  dans  w  première  satire  : 

Un  poStA  à  Is  coor  ftit  jadis  i  la  mode; 

Mais  des  Tou*  .injoiir  l'inij  cVst  le  plu»  incaminode  ; 
Bt  rmprit  le  plas  beau ,  raoteor  1«  plus  poli , 
N'j  panrwndra  janaii  ma  aoct  ila  rA.ng«li. 
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Ce  que  d'autres  que  lui  n*oserotent  hasarder: 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  j'en  souhaite  : 

Il  a  pour  moi,  dit- il,  une  amitié  parfaite. 
Et  veut,  dans  mes  fitats  ayant  reçu  le  jour. 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mou  amour. 
Quelque  argent  mis  en  mahi  pour  soutenir  ce  zèle... 

SCÈNE  11. 

Mon»,  wpréinté  par  le  nenr  de  Moliète,  arrive,  et  ayant  le  MaTeoir  d*aa  tan«ex 
no^er  devant  lequel  il  avoit  foi  i  la  cbaase,  demande  du  secours;  et  rencontrant 
Bnrvale  fX  XrhMe,  se  mot  au  milieu  d'eux  pour  plu»  *1e  sûreté,  après  leur  avoir  i 
témoigne  sa  iwur,  et  leur  disant  cent  chuees  plai»antes  sur  »un  peu  de  bravoure. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

HORON,  sans  être  tu. 

Au  secours!  sauvez-moi  de  la  béte  cruelle! 

BURYALE. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

MORON  ,   v  ins  .  tro  vu. 

A  moi!  de  gràce^  à  moi! 

EURYALE. 

C'est  lui-même.  Où  court-il  avec  un  tel  effroi T 

MOUON,    ••ulr.iiil  >iius  voir  porsoiiuf. 

OÙ  pourrai -je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 
Grands  dieux!  préservez- moi  de  sa  dent  effroyable! 
Je  vous  promets,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas. 
Quatre  livres  d'encens,  et  deux  veaux  des  plus  gras. 

(  Rpnrnntrant  Burvalo,  que  dans  sa  frayeur  il  prend  pour  le  sanglier  qu'il  évite.) 

Ah  !  je  suis  mort. 

ETR  Y  ALE. 

Qu'as- lu? 

MORON. 

Je  vous  croyois  la  béte 
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Doat  à  me  diffamer  j'ai  vu  la  gueule  prête/ 
Seignetir,  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

BDRTALE. 

Qu'est-ce  ? 

MORON. 

Oh  I  que  la  princesse  est  d*une  étrange  humeur  1 
Et  qu*à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances 

Il  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances! 

Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 

De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs? 

Encore  si  c*étoit  qu'on  ne  fût  qu*à  la  chasse 

Des  lièvres,  des  lapins,  et  des  jeunes  daims,  passe  : 

Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux, 

Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 

Mais  aller  attaquer  de  ces  bètes  vilaines 

Qui  n'ont  aucun  respect  p'our  les  faces  humaines  « 

Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir* 

C'est  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souffrir. 

EURYâLë. 

Dis-nous  donc  ce  que  c'est. 

If  ORON,  en  m  touniBat. 

Le  pénible  exercice 

I.  Diffamer  pmir  dévorer,  déchirer,  u  l'air  aujourd'hui  d'une  expression 
burlesque.  Mais  il  fuut  rtunurquer  qu'on  employoii  alors»  ce  mot  dans  le  sens 
do  0Atir,  défiQwnr^  Furetière  Dons  apprend  qu'on  disoit  fort  Uen  t  «  Il  lui  a 
donné  do  toillaot  de  son  épée  et  loi  o  tout  difliuné  le  visage.  »  Dane  UBmrom  dé 
Fmmtlt,  dcTltL'odon  -  V;:rippa  d'Aubignô«  on  lit  cette  phrase  :  «  Le  carrossier 
«  ''le  rorher)  de  madame  de  Varat  me  Honn  i  du  poonoieau  de  son  épi^e  dans 
«  l'eMomac;  si  se»  compagnons  ne  l'eussent  soutenu,  j«*  Taurois  diffanu^  »» 
Ci^l  dans  le  même  sens  que  les  Latins  disoient ,  delwpare  os ,  faciem,  caput 
olictijat. 

Mofoe  te  tenroH  donc  d*aii  terme  perCritement  edmiasible  eo  porlent  de 
roo  bCtevilalMs 

Qni  n'ont  moeau  w^wct  pour  Im  Ucm  liMwiiwt. 
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Où  de  noivv  princesse  a  volé  le  caprice  ! 
JVn  aurois  bien  juré  qu'elle  auroit  fait  le  tour; 
Et  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour. 
Il  falloit  afTecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Pour  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  grâce , 
Et  faire  voir...  Mais  chut.  Achevons  mon  récit, 
Ët  reprenons  le  ùi  de  ce  que  j'avoiâ  dit. 
Qu'ai-ie  dit? 

BURTALE. 

Tu  parlois  d'exercice  pénible. 

MOHON. 

Ah  !  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible 
(Car  en  chasseur  fameux  j'étois  enbamaché. 
Et  dès  le  point  du  jour  je  m*étois  découché), 
Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme , 

Et,  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon  somme, 
J'essayois  ma  posture,  et  m' ajustant  bieotôt, 
Prenois  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  laut. 
Lorsqu'un  murmure  alTreux  m'a  fait  lever  la  vue, 
Et  j'ai ,  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue, 
Vu  sortir  uu  sanglier  d'une  énorme  grandeur 
Pour... 

£URTALE. 

Qu'est-ce? 

MORON. 

Ce  n'est  rien.  N'ayez  point  de  frayeur. 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  [)our  cause, 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier,  qui,  par  nos  gens  chassé, 
Avoit  d'un  air  aUreux  tout  son  poil  hérissé  ; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  n»>  ianroient  que  menace, 
Et  sa  gueide  faisoit  une  laide  grimace. 
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Qui,  panni  de  récume,  à  qui  Tosoit  presser, 
Hontroit  de  certains  crocs...  je  vous  laisse  à  penser. 

A  ce  terrible  aspect  j*ai  ramassé  mes  armes  ; 

Mais  le  faux'  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes, 
Est  venu  droit  à  moi,  qui  ne  lui  disois  mot. 

ARBATE. 

Et  tu  Tas  de  pied  ferme  attendu? 

HORON. 

Quelque  sot. 

J'ai  jeté  tout  par  terre  et  couru  comme  quatre. 

ARBATE. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l'abattre  ! 
Ce  trait,  Moron,  n'est  pas  généreoi... 

MORON. 

j'y  consens; 
11  u'e^t  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens. 

ARBATE. 

Mais,  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'éternise... 

MORON. 

Je  suis  votre  valet,  et  j'aime  mieux  qu'on  dise  :  * 
C'est  ici  qu'eu  fuyant  sans  se  faire  prier, 
HoroD  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier. 
Que  si  l'on  y  disoit  :  Voilà  l'illustre  place 
Où  le  brave  Moron,  d'une  héroïque  audace. 
Affrontant  d'un  sanglier  l'impétueux  elTort, 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  sou  sort.' 

*  Vm.  U  «Nil  «olin»  mM.  TàuM  mimm  qm  1*0»  rftff  :  (16SS.) 

1.  Faux ,  dans  le  gens  de  méchant ,  traître  cl  déloyal. 

-  I.'Vrtin,  dans  tinc  lettre  à  Baptisto  Strozzi,  a  «'001:  Èmeglio  perla 
pelU  lustra  rfic  si  dica  :  Qui  fuggi  il  laie  ,  rhe ,  Qui  mari  il  cotale.  «  Il  vaut 
ntieux  pour  votre  peau  qu'on  dise  :  Ici  un  tel  prit  la  fuite,  que  :  Ici  un  tel 
traunlftoiort.» 
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£UUYAL£. 

Fort  bieo. 

MOROK. 

Oui.  J'aime  mieux,  n'en  déplaise  à  la  gloire, 
Vivre  au  monde  deux  jours,  ([ue  mille  ans  dans  Tbistoire. 

E  U  Fl  Y  A  LE. 

En  effet,  ton  trépas  fâcberoit  tes  amis; 
Mais,  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis. 
Puis- je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle?... 

M<MUi\. 

11  ne  faut  point,  seigneur,  que  je  vous  dissimule;* 
Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point  rencontré 
De  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selon  mon  gré. 
L'oflîce  de  bouffon  a  des  prérogatives; 
Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat. 
Et  c'est  cbez  la  princesse  une  affaire  d*État. 
Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie. 
Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 
Qui  déclare  la  guerre  au  conjug;il  lieu. 
Et  vous  traite  l'Amour  de  déité  de  rien. 
.Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 
Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse  : 
Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux  grands, 
Et  vous  êtes  parfois  d'assez  fâcheuses  gens. 
Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 
Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme; 
Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœuds 
Pourroîent  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 
Ma  mère,  dans  son  temps,  passoit  pour  assez  belle, 

*  VA»,  n  m  (ma pua,  mstumr,  qm  je  vêtu  êunimde;  (1881) 
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Et  naturellement  n*étoit  pas  fort  cruelle; 

Feo  votrè  père  alors,  ce  prince  généreux. 

Sur  la  f^alanterie  étoit  fort  dangereux. 

Et  je  sais  qu'Elpénor,  quon  appeloit  mon  père, 

A  cause  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  mère, 

Contoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujourd'hui 

Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui , 

Et  que,  durant  ce  temps,  il  avoit  l'avantage 

De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 

Baste.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux... 

Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux.* 

SCÈNE  III. 

La  princp^e  d'Kliip  parut  ensuite,  avec  les  prinrcs  do  Mcis.^ne  et  de  Pyle,  lesquels  firent 
reaan)aer  ea  eux  dei  caractères  bien  diflerents  de  celui  du  prim  e  d'Ithaque,  et  lui 
eédèicat  éuu  !•  eour  4a  la  grfaetiia  toaa  las  avantages  qu'il  y  pouvait  iMsirar. 
Cetta  aiaiabta  priocam  oMénoigaa  pas  pourtant  qaa  le  mérita  de  ca  priaca  attt 
fait  aucune  impression  sur  son  osprii ,  ot  qu'elle  IVût  qu.isi  remarqué  :  elle  témoigaa 
toajoan,  comme  uoe  autre  Diane ,  n'aimer  que  la  cbasise  et  les  Torëts ,  et  lorsque  la 
priaca  da  Masaèaa  vaulut  lui  faire  valoir  la  sarrica  qu'il  lui  avait  rendu  en  la  délU- 
aaal  d'an  fait  paadaanglicr  qui  l'avait  attaqaée,  cllo  lui  dttqne,  sans  diminuer  rien 
de  sa  reronnniss.-jnre ,  elle  trouvoit  son  serour»  d'autant  moins  considérable,  qu'elle 
eo  avoit  tué  toute  seule  d'aussi  furieux,  et  fût  peut-ôtre  bien  encore  venue  à  bout 
da  celui-ci. 

LA  PRINCESSE  et  sa  suite,  ARISTOMÈNE, 
THÉOCLE,  EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

AlISTOMiNE. 

Reprochez- VOUS,  madame,  à  nos  justes  alarmes 

Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes? 
J'aurols  peuâé,  pour  moi,  qu'abattre  sous  nos  coups 
Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'à  vous« 
Étoit  une  aventure,  ignorant  votre  chasse. 


•  Vak.  Mùiê  wÂei  la  frkieetM»  H  deux  dt  «m  rnwiiff.  (I6SS.1 
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Dont  à  oos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce; 
Mais,  à  cette  froideur,  je  oonnois  clairement 
Que  je  dois  concevoir  an  autre  sentiment. 

Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 
Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  ollense. 

THÉOCLE. 

Pour  moi,  je  tiens,  madame,  à  sensible  bonheur 
L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur. 

Et  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 

A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 

D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît  ; 

Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est. 

C'est  extrême  plaisir,  quand  l'amour  est  extrême. 

De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 

LA  PRINCESSE. 

Et  pensez- vous,  seigneur,  puisqu'il  me  faut  parler. 

Qu'il  eût  eu,  ce  péril,  de  quoi  tant  ih'ébranler? 

Que  l'arc  et  que  le  dard ,  pour  moi  si  pleins  de  charmes. 

Ne  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes? 

£t  que  je  fasse  eoQn  mes  plus  fréquents  emplois 

De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois. 

Pour  n'oser,  en  chassant,  concevoir  l'e^érance 

De  suffire  moi  seule  à  ma  propre  défense?  - 

Certes,  avec  le  temps,  j'aurois  bien  profité 

De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité, 

S'il  falloit  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête. 

Ne  pût  pas  triompher  d'une  cbétlve  bête  I 

Du  moins,  si  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups. 

Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous. 

D'un  étage  plus  haut  accordez- moi  la  gloire; 

Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire, 

Sâgneurs,  que,  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujourd'hui. 
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J'en  ai  mis  bas,  sans  vous,  de  plus  méchants  que  lui. 

THÉOCLB. 

Mais,  madame... 

T.A  PRINCESSE. 

Ué  bieni  soit.  Je  vois  que  votre  euvie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie; 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'étoit  fait  de  mes  jours. 
Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours, 

Kt  je  vais  de  ce  pas  au  prince,  pour  lui  dire 

Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 

SCÈNE  IV. 
EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

HORON. 

Eh  !  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit? 
De  ce  vilain  sanglier  l'heureux  trépas  l'aigrit. 

Oli  î  comme  volontiers  j'aurois  d'un  beau  salaire 
Kécompeusé  tautùt  qui  m'en  eut  su  défaire  I 

AEBATE,  à  BniyalA. 

Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  ses  dédains; 
3Iaîs  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins. 

Son  heure  doit  venir,  et  c'est  à  vous,  possible, 
Qu'est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 

HOBON. 

Il  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux. 
Et  je... 

EURTALB. 

Non,  Ce  n'est  plus,  iMoron,  ce  que  je  veux; 
(iarde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire; 
J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
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Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle, 
Ifinspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 

Oui,  c'est  lui  d'où  nie  vient  ce  soudain  mouvement, 
Ët  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 

ARBATB. 

Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance... 

ÊUITALB. 

Tu  le  vas  voir.  Allons,  et  garde  le  silence. 
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ARGUMEM. 

I/a!?iV'abl»'  Moron  laissa  aller  le  prince  [>uur  parler  île  sa  pas- 
sion naissante  aux  bois  el  aux  rochers,  et  faisant  retentir  partout 
le  beau  nom  de  sa  l)e''!r»'Te  IMiilis:  un  «'cho  ridicule  lui  ivpon- 
dant  bizarrement,  il  y  prit  >i  ^rraml  plaisir,  (pie,  riant  de  cent 
manières,  il  fit  répondrr  autant  d»-  fois  cim  l'cho,  sans  t«''moiirner 
d'en  »*tre  ennuyé:  mais  un  ouïs  vint  interrompre  ce  beau  diver- 
tiss»'m«'nt ,  et  le  surprit  si  fort  par  ci  tt»'  vue  peu  attendue, 
(pfil  donna  de  ^t-n^ildes  maripies  de  su  peur:  elle  lui  fit  faire 
(It'vant  Tours  tout«  s  les  soumissions  dont  il  se  put  avisci*  pour 
radoucir.  Knfin  se  jetant  à  un  arbre  pour  y  monter,  c<uni7ie  il  vit 
que  l'ours  y  vouloit  grimper  au-'-i  i)ien  (pie  lui.  il  cria  au  st^'ours 
d'une  voix  si  haute,  qu'elle  attira  huit  paysans  armés  de  bâtons 
à  deux  bouts  et  d'épieux,  pendant  qu'un  autre  ours  parut  en 
milite  du  premier.  Il  se  fit  un  combat  qui  finit  par  la  mort  d'un 
ours  et  par  la  fuKi'  de  Tautre. 


SCENE  PREMIERE. 
MORON. 

Jusqu'au  revoir;  pour  moi,  je  reste  ici,  et  j'ai  une 
petite  conversation  à  faire  avec  ces  arbres  et  ces  rochers. 

Bois,  prés,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  blême. 
Si  vous  ne  le  savez,  je  vous  apprends  que  j'aime. 
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Pbilis  est  Tobjet  charmant 
Qui  tient  mon  cœur  à  Tattache, 
Et  je  devins  son  amant 

La  v()\ant  traire  une  vache. 
Ses  doigts,  tout  pleins  de  lait  et  plus  blancs  mille  fois, 
Pressoient  les  bouts  du  pis  d'une  grâce  admbrable. 

Oufl  Cette  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  abois. 

Ahf  Philis!  Philis!  Philisf 

Ah!  hem!  ah,  ah,  ahl  Ili,  hi,  hi ,  In!  ho,  ho,  ho,  lio! 
Voilà  un  écho  qui  est  bouflon!  Uom,  bom,  homl  Ha, 
ba,  ha,  ba,  bal 

Hu  y  bu ,  bu  !  Voilà  un  écho  qui  est  bouffon  I 

SCÈNE  11. 

UN  OUKS,  MORON. 
IfOROfS,  aperetvaBt  un  oun  qui  Tient  i  lui. 

Ah!  monsieur  l'ours,  je  suis  votre  serviteur  de  tout 
mon  cœur.  De  ^ràce,  épai'gnez-moi  ;  je  vous  assure  que 
je  ne  vaux  rien  du  tout  à  manger;  je  n'ai  que  la  pesa  et 
les  os,  et  je  vois  de  certaines  gens  là-bas  qui  seraient  bien 
mieux  votre  aflaîre.  Eh  !  eh  1  eh  !  monseig^neur,  tout  doux, 

s'il  vous  plaît.  Là,  'U  can^snc  l'uurs,  et  tr.iuhU-  de  iraycur)  là,  là, 

là.  Ah!  monseigneur,  que  votre  aitesse  est  jolie  et  bien 
faite!  Elle  a  tout  à  fait  l'air  galant  et  la  taille  la  plus  mi- 
gnonne du  monde.  Ah  !  beau  poil  !  belle  téte  !  beaux  yeux 
brillants  et  bien  fendus!  Ah  î  heau  petit  nez!  belle  petite 
bouche!  petites  quenottes  jolies!  Ahl  belle  gorge  î  belles 
petites  menottes  !  petits  ongles  bien  faits  1  (  L'oun  M  lève  sur 
sMpatteaiivdmi^.)  A  l'aide I  au  secours!  je  suis  mortl  Misé- 
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ricorde  I  Pauvre  Moron  !  Ah  !  mon  Dieu  !  Hé  !  vite  à  moi , 

je  suis  perdu,  (lu  chMsenn  paroinent,  et  Moroa  monte  mr  un  ubte.) 

MORON,   anx  chasseurs. 

Eil  !  messieurs,  ayez  pitié  de  moi.  (i.«s  chass^^urs  combattent 
l'ouj».)  Boni  messieurs  !  tuez-moi  ce  vilain  animal-là.  0  ciel! 
daigne  les  assister!  Bon!  le  voilà  qui  fuit;  le  voilà  qui 
s'arrête  et  qui  se  jette  sur  eux.  Bon  !  en  voilà  un  qui  vient 
de  lui  donner  un  coup  dans  lu  gueule.  Les  voilà  tous  alen- 
tour de  lui.*  (iourage  I  IVime»  allons,  mes  amis!  Bon! 
poussez  fort  !  £ncore  I  Ah  !  le  voilà  qui  est  à  terre  ;  c'en  est 
fait,  il  est  mort.  Descendons  maintenant  pour  lui  donner 
cent  coups.  (Honm  descmid  de  Tarbre.)  Servitcur,  mossieurs;  je 
vous  rends  grâce  de  m'avoir  délivré  de  cette  béte.  Mainte- 
nant que  vous  l'avez  tuée,  je  m'eu  vais  l'achever,  et  en 
triompher  avec  vous. 

Ces  heniens  chiwenii  n'eonat  pas  plutdt  remporté  cette  victoire,  que  Monm, 

devenu  hravn  par  r^^Ioit'nfmont  du  péril ,  voulut  aller  donner  mille  coups  à  la 
InHe  qui  n'étoit  plus  en  cLat  de  se  déreadre,  et  fit  tout  ce  qu'un  Tanfaron,  qui 
oTawoitpM  été  trop  IwTdf,  e<kt  pn  faire  en  cette  occadoo;  et  les  chaiaeBn,  pour 
témoigner  leur  joie,  dan»^rent  une  fort  belle  entrée.  C'étoient  M.  Mencaan,  les 
iteu*  Chicannean ,  Baliauurd ,  NoUet,  Bonard ,  Magnj  et  La  Piem. 


•  Vaw.  Ut  voUA  tous  deux  à  VmOmÊr  dê  lui,  (168S.) 
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ARGUMENT. 

prince  d'Ithaque  et  la  Princesse  eurent  une  conversatioo 
fort  galante  sur  la  course  des  chars  qui  se  préparoit.  Elle  afoit 
dit  auparavant  à  une  des  princesses,  sps  parcntfs.  quo  rinsensl- 
bilité  du  prince  d*Ithaque  lui  donnoit  de  la  peine  et  lui  ''  toit  hon- 
tPiisR  :  qu'encore  qu'elle  ne  voulût  rien  aimer,  il  étoit  bien 
fâcheux  de  voir  qu'il  n'aimolt  rien,  et  que,  quoiqu'elle  eût  résolu 
de  n'aller  point  voir  les  courses,  elle  s'y  vouloit  rendre  dans  le 
dessein  de  tâcher  &  triompher  de  la  liberté  d'un  homme  qui  la 
cbérlssoit  si  fort.  Il  étoit  facile  de  juger  que  le  mérite  de  ce 
prince  produisoit  son  effet  ordinaire,  que  ses  belles  qualités 
avoîent  touché  ce  cœur  superbe,  et  commencé  à  fondre  une  par- 
tie de  cette  glace  qui  avoit  résisté  jusques  alors  à  tontes  les 
ardeurs  de  l'amour;  et  plus  il  affectolt  (par  le  conseil  de  Horon, 
qu*il  avoit  gagné,  et  qui  connoissoit  fort  le  cœur  de  la  Princesse) 
de  parottre  insensible,  quoiqu'il  ne  fût  que  trop  amoureux,  plos 
la  Princesse  se  mettoit  dans  la  téie  de  l'engager,  quofqu*eUe  n'eût 
pas  felt  dessein  de  s'engager  elle-même.  Les  princes  de  Messène 
et  de  Pyle  prirent  lors  congé  d'elle  pour  s'aller  préparer  aux 
courses,  et  lui  parlant  de  l'espérance  qu'ils  avoient  de  vaincre, 
par  le  désir  qu'ils  sentolent  de  lui  plaire.  Celui  d'Ithaque  loi 
témoigna,  au  contraire,  que,  n'ayant  jamais  rien  aimé.  Il  alloit 
essayer  à  vaincre  pour  sa  propre  satisfaction,  oe  qol  la  piqua 
encore  davantage  à  vouloir  soumettre  un  cœur  déjà  asaei  sou- 
mis, mais  qui  savolt  déguiser  ses  sentiments  le  mieux  du  monde. 
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SCËlNË  PRËMIËKË. 
LA  PHINGËSSE,  AGLANTL,  CYiNTHIE;. 

LA  rRli\C£SSE. 

Oui,  j'aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lieux; 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux; 
Et  de  tous  nos  palais  la  savante  structure 

Cède  aux  sim|)l<'s  Ix'autés  qu'y  forme  la  nature. 
Ces  arbres,  c<  s  rocliers,  cette  eau,  ces  gazons  frais. 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 

AGLANTE. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles, 
Où  l'on  se  vient  sauver  de  l'embarras  des  villes. 
De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis  : 
Et  ce  qui  doit  surprendre,  est  qu'aux  portes  d*Élis 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belh;  et  vaste  solitude. 
Mais,  à  voua  dire  vrai,  dans  ces  jouis  éclatants 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps;* 
Et  c'est  fort  maltraiter  l'appareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fête  publique. 
Cp  spectacle  pomj)eu\  de  la  course  des  cliais 
Ucvoit  bien  mériter  l' honneur  de  vos  regards. 

LA  PRIXCB8SE. 

Quel  droit  ont- ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence. 
Et  que  dois- je,  après  tout,  h,  leur  mapn^ificence? 

Ce  sont  soins  ([ue  produit  l'ardeur  de  iu*acf[uéiir. 
Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courii . 
Mais,  quelque  espoir  qui  Uatte  un  projet  de  la  sorte, 

t .  Bon  àt  Imufi  eut  an  iUUiMiisiiie!  fmor  di  tmpo. 
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Je  nie  trouipeiui  lort,  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 

CYNTUIË. 

Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'effaroucher 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher. 

Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autant  d'attentats  contre  votif^  personne? 
Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour. 
On  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour; 
Hais  ce  que  i)ar  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 
S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroître, 
Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  llatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 
Est-il  rien  de  plus  beau  que  l'innocente  flamme 
Qu*un  mérite  éclatant  allume  dans  i^ne  âme? 
Va  soroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour. 
Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l'amour? 
Non,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre, 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre. 


AVIS. 

Le  dessein  de  Tauteur  étoit  de  traiter  aiiuf  toute  la  comédie. 
Mais  un  commandement  du  Roi ,  «jui  j tressa  cette  affaire,  Toblig» 
d*achever  tout  le  reste  en  prose,  et  de  passer  légèrement  sur 
plusieurs  scènes,  qu'il  auroit  étendues  davant^ige,  s'il  avoit  eu 
plus  de  loisir. 


AGf.ANTE. 

I*our  moi,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus  agréable 
alTaire  de  la  vie;  qu'il  est  nécessaire  d'aimer  pour  vivre 


Digitized  by  Coogle 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 


274 


lieureuseiueut,  et  que  tous  les  plaisirs  sont  iades  s  il  ne 
s'y  mêle  un  peu  d'amour. 

LA  PRINCESSE. 

Pouvez-vous  bien  tontes  deux,  étant  ce  que  vous  êtes, 
prononcer  ces  paroles?  et  ne  devez-vuus  [)as  rougir  d'ap- 
puyer une  passion  qui  n'est  qu'erreur,  que  foiblesse  et 
qu'emportement,  et  dont  tous  les  désordres  ont  tant  de 
répugnance  avec  la  gloire  de  notre  sexe?  J'en  prétends 
soutenir  l'honneur  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  et 
ne  veux  |)oint  du  tout  me  conunettre  à  ces  gens  qui  font 
les  esclaves  auprès  de  nous  pour  devenir  un  jour  nos 
tyrans.  Toutes  ces  larmes,  tous  ces  soupirs,  tous  ces  hom- 
mages, tous  ces  respects,  sont  des  embûches  qu'on  tend  à 
notre  cœur  et  qui  souvent  l'entraient  à  commettre  des 
lâchetés.  Pour  moi ,  quand  je  regarde  certains  exemples  et 
les  bassesses  épouvantables  où  cette  passion  ravale  les  per- 
sonnes  sur  qui  elle  étend  sa  puissance,  je  sens  tout  mon 
cœur  qui  s'émeut;  et  je  ne  puis  souffrir  qu'une  âme  qui 
fait  profession  d'un  ))eu  de  fierté  ne  trouve  pas  une  honte 
horrible  à  de  telles  foiblt  sses.* 

CYiNTUlE. 

Eh  !  madame,  11  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne  sont 
point  honteuses  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir  dans  les 

I.  Dans  Lfedaot  puur  (U'Umn^  Diana  parlu  ainsi  :  «Depuis  la  premièro 
mabe  de  mon  inteUigeoce,  oA  la  lamière  de  Fentendement  et  de  U  raiMa  me 
rendit  capebte  de  m*iiutruire,  J*employai  m«  vie  à  lire  et  à  étudier  Thls- 
toire  de  ces  temps  anciens  qui  lai^^i  i  i  iit  à  l'avenir  de  si  terribles  enseigne* 

mfnt».  Toutes  !»^'^  ruinf's,  tous  lt;s  boulcvon^emonts ,  toutes  I05  trap<*dies, 
tout*^"*  l*»s  (liscordos  qui  s<»  sont  surcj^df'*  en  en  monde,  parmi  Ips  grands 
romiiif  parmi  les  petits,  ont  eu  pour  caust"  Tamour.  Toute  la  sriciicf 
KAfEi.:»  ,  tout  ce  que  l'esprit  humain  a  conquis  du  morale  philosophique  doit 
Hre  employé  à  prévenir  les  siècles  faturs  contre  les  erreurs,  la  violence,  la 
fotie,  le  tyrannique  empire  de  cette  divinité  aveugle  et  menteuse,  qui  slo- 
trodoit  dsns  les  eorars  avec  une  douce  v(dx  caressante,  et,  une  fois  qu*elle 
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plus  hauts  degrés  de  gloire.  J'espère  que  vous  changerez 

un  jour  (le  pensée;  et,  s'il  plaît  au  ciel,  nous  verrons 
votre  cœur  avant  qu'il  soit  peu... 

LA  PRINCESSE. 

Arrêtez.  N'achevez  pas  ce  souhait  étrange.  4'ai  une  hor- 
reur trop  invincible»  pour  ces  sortes  d'abaissements,  et  si 

jam.ais  j'étois  cajiahle  d'x  «lesrendrc ,  je  serais  personne, 
sans  doute ,  à  ne  nie  le  point  pai  donner. 

AGLANTE. 

Prenez  garde,  madame;  l'Amour  sait  se  venger  des 
mépris  que  l'on  fait  de  lui,  et  peut-être... 

\.\  rilINCKSSE. 

Non,  non.  Je  brave  tous  ses  traits,  et  le  graud  pouvoir 
qu'on  lui  donne  n'est  rien  qu'une  chimère  et  qu'une  excuse 
des  foibles  cœurs,  qui  le  font  mvincible  pour  autoriser  leur 
foiblesse. 

CYNTHIB. 

Mais  ciiliii  toiilt'  la  U'vw  reconnoîl  sa  puissaiic»»,  et  vous 
voyez  que  les  dieux  mêmes  sont  assujettis  à  son  empire. 
On  nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour  une  fois, 
et  que  Diane  même,  dont  vous  alTectez  tant  l'exemple,  n'a 
pas  rougi  (it>  [)()us8er  des  soupirs  d'amour. 

est  en  nous,  se  change  en  volcan,  (^uel  amant  ofl'rii  au  monde  d'autres  résaU 
tais  de  son  amour  que  des  malheura,  des  infortuiies,  des  larmes,  des 
anxiétés,  des  lamentations,  des  soupirs,  des  plaintes,  des  sanglots  qui  ré- 
sonnent sinistrement  et  vont  troubler  les  éclios?  Si  quelque  malheureux 

s'est  vu  aimer,  »mi  retour  il  est  tombé  dans  un»»  mlMT»'  rriioll»'  qnf  le  |v>Mvoir 
O'IestP,  sinon  la  tyramiir  do  la  passion,  lui  a  inipnsi'-o.  Coninn-iit  pi'ut-or«  «»«.• 
marier,  quand  on  connuit  les  ri^^quits  de  l'uniour  ?  Lt  se  marier  sans  amour, 
c'est  un  effet  qui  n'anroit  pas  de  cause.  Comment  peut>elle  éire  esclave,  la 
femme  qui  n*a  pas  reconnu  de  maître?  Un  cœur  peut^il  trouver  une  plue 
indigne  captivité  que  de  se  soumettre  à  celui  que  Ton  ne  désire  poa  voir 
\n\\^  rnmmanilf'r?  \vec  ou  sans  amouf,  enfin,  je  ne  puis  me  marier  :  av«c 
amour,  parce  qu'il  y  a  trop  do  péril;  sans  amour,  parce  que  je  ne  le  v«u« 
pas.  »  (Acte  I",  scène  viii.) 
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Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'er- 
reur.' Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  les  fait  le 
vulgaire,  et  c'est  leur  nuiiKiuer  de  respect  que  de  leur 
attribuer  les  foiblesses  des  hommes. 

SCÈiNE  il. 

LA  PK1NCI':SSK,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

AGLANTE. 

Viens,  approche,  Moron,  viens  nous  aider  à  défendre 
Tamour  contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

I.A    PKI  NCI- SSK. 

Voilà  votre  pai  ti  loriitié  d'un  graud  défenseur. 

MORON. 

Ma  foi  !  madame,  je  crois  qu'après  mon  exemple  il  n'y 
a  plus  rien  à  dire,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en  doute  le 

pouvoir  de  l'ariiom'.  J'ai  bravé  ses  aimes  assez  longtemps 
et  fait  de  mou  drôle  comme  uu  autre;  mais  eniin  ma  ilerté 
a  baissé  Toreille,  et  (u  montra  phuîi.)  vous  avez  une  traîtresse 
qui  m*a  rendu  plus  doux  qu'un  agneau.  Après  cela,  on  ne 
doit  plus  faire  aucun  scrupule  d'ûmer,  et,  puisque  j*ai 
bien  passé  par  là,  il  peut  l)ien  y  en  passer  d'autres. 

C  Y  N  TII I  E. 

Quoi  !  Moron  se  méie  d'aimer  ? 

f .  Cette  nuaime  nppdle  les  vers  que  Corneille  vnAt  hit  dire  à  Sévère 

Faai^re  qa'aprèi  toat  cas  crojanow  publiques 
MeMOtqtt'innotfoDa  da  aages  politiqao^, 
Four  eontenir  I0  pmple,  on  bien  pour  rémouvoir, 
Bl  4mmu  an  fSoiblMM  «ftnur  tour  pouvoir. 

III  48 
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Fort  bien. 

CYNTUIE. 

Et  de  vouloir  être  aimé? 

MORON. 

Ët  pourquoi  non?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez  bieo  fait 
pour  cela?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  passable,  et 
que,  pour  le  bel  air,  Dieu  merci,  nous  ne  le  cédons  à 
personne.* 

C  Y  .\THIE. 

Sans  doute,  on  auroit  tort.... 

SCËNË  111. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTUIE,  PHILIS, 

MORON,  LYCAS. 

LYGA8. 

Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver  ici,  et 
conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  d'Itbaque,  et  celui 

de  Messëne. 

LA  PRINCESSE. 

0  ciel!  que  prétend -il  faire  en  me  les  amenant? 
Auroit-il  résolu  ma  perte,  et  voudroit-O  bien  me  forcer 
au  choix  de  quelqu'un  d'eux? 

i.  Dp  la  jartancf'  av»v  de  la  poltronnerie,  (!<•  la  fatuité  avec  de  la  laideur, 
voilà  de  ces  associations  assez  communes ,  qui  ne  manqueat  jamais  de  pro- 
duire un  effet  comique.  (Aocra.) 
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SCÈNE  IV. 

IPHITAS,'  Kl  UVALE,  AHISTOMÈNE, 
TUÉÛCLë,  la  PRINGëSSë,  AGLANTë,  GYNTHIE, 

PHILIS,  MORON. 

LA  PRiACËSSK,  à  iphîtâi. 

Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir  par 
deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous  pouvez 
avoir.  Il  y  a  doux  vérités,  seipjneur,  aussi  constantes  l'une 
que  l'autre,  et  dont  je  puis  vous  assurer  également;  l'une, 
que  vous  avez  un  absolu  pouvoir  sur  moi,  et  que  vous  ne 
sauriez  m'ordonner  rien  où  je  ne  réponde  aussitôt  par  une 
obéissance  aveugle;  Tautre,  que  je  regarde  Thyménée  ainsi 
que  le  trépas,  et  qu'il  m'est  impossible  de  forcer  cette 
aversion  naturelle.  Me  donner  un  mari,  et  me  donner  la 
mort,  c'est  une  même  chose;  mais  votre  volonté  va  la 
première,  et  mon  obéissance  m'est  bien  plus  chère  que 
ma  vie.  Après  cela,  parlez,  seigneur,  prononcez  librement 
ce  que  vous  voulez. 

IPniTAS. 

Ma  lille,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes;  et  je 
me  plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je 
sois  assez  mauvais  père  pour  vouloir  faire  violence  à  tes 
sentiments,  et  me  servir  tyranniquement  de  la  puissance 

qiio  le  ciel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite,  à  l;i  vérité,  que 
ton  cœur  puisse  aimer  quelqu'un.  Tous  mes  vœux  seroient 

f .  Lies  tfdiUoot  originalet  dédgnent  Iphitas,  pën  de  Ift  prineeaM,  par  oe 
mmI  mot  :  U  Prmof.  Comme  il  n*y  a  pu  moins  de  quatre  princes  dans  cette 

pièce,  lc5»  éditPTirs  modernes  ont,  potir  r^vitor  touto  inrprtitude  au  lertpur, 
pris  le  parti  df  m«ttrf  partout  lo  nom  d'iphitas;  et  nous  ne  croyons  pas 
devoir  déroger  à  un  usage  qui  ne  sauroit  donner  prétexte  à  ia  moindre 
object&Mi. 
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satisfaits,  si  cela  pouvoit  arriver  :  et  je  u  ai  proposé  les 
fêtes  et  les  jeux  que  je  fais  célébrer  ici,  qu'afin  d*y  pouvoir 
attirer  tout  ce  que  la  Grèce  a  d'illustre ,  et  que  parmi  cette 
noble  jeunesse  tu  puisses  enfin  rencontrer  où  arrêter  tes 
yeux  et  déterminer  tes  pensées.  Je  ne  dmiande,  dis-j»\  au 
ciel  autre  bonheur  que  celui  de  te  voir  un  époux.  J'ai, 
pour  obtenir  cette  grâce,  fait  encore  ce  matin  un  sacrifice 
à  Vénus;  et,  si  je  sais  bien  expliquer  le  langage  desdieui, 
elle  m'a  promis  un  miracle.  Mais,  quoi  qu  il  en  soit,  je 
veux  en  user  avec  toi  en  père  (jui  clicrit  sa  fille.  Si  lu 
trouves  où  attacher  tes  vœux,  ton  choix  sera  le  mien,  et  je 
ne  considérerai  ni  intérêt  d'État  ni  avantages  d'alliance;  si 
ton  cœur  demeure  insensible,  je  n'entreprendrai  point  de 
le  forcer;  mais  au  moins  sois  complaisante  aux  civilités 
qu'on  te  rend,  et  ne  in'ol)li«îe  j)oint  à  faire  les  exnises 
de  ta  Iroideur.  Traite  ces  princes  avec  T estime  que  tu 
leur  dois,  reçois  avec  reconnoissance  les  témoignages  d? 
leur  zèle,  et  viens  voir  cette  course  où  leur  adresse  va 
paroître.* 

1.  Diana.  Avant  de  continuer,  «^ei^nour,  avant  que  tu  mn  doniandt-s 
plus  que  je  ne  pourroi)}  t'accorder,  donne-moi  la  p(;nnissiuu  de  t  exprimer  uies 
désin.  Tout  d*abord ,  tu  sais  que  vis-àp-vis  de  toi.  Je  ne  pois  avoir.  Je  n*«i 
aucune  TOlonté;  ce  que  tu  in*ordonneFB»  sera  ma  loi.  Hais  cependant  laisse- 
itini  te  dire  cnroro  qiio  mo  niariiT  scmit  ni''Mno  chose  que  nri'tranplt-r  ou 
nrfuipoisonncT.  iiKuicr  et  inoiirir,  ('■■vi  t(uit  iiii.  Je  sacrifierai  ma  *ic 
pour  t'obéir.  Cela  dit,  fai»  de  moi  tout  ce  que  tu  voudras. 

«  Lb  «wtb  »b  BiUGBtOMi.  Je  ne  veux  pa»  te  marier,  mids  donner  satis* 
fiKtion  à  ces  princes  qui  ont  tant  fait  pour  toi.  Us  t*ont  demandée  pour 
épouse;  c'est  U  un  grand  honneur  pour  moi;  et  s'ils  n'ont  pu  mériter  les 
faveurs,  ils  ont  au  moins  nirrit'î  ma  rcconnoissanco.  Comme  je  ne  pui* 
accorder  ta  main,  touN  mis  etrurts  doi\eiu  tendre  fi  ce  que  nul  d'entre  cii\ 
ne  sorte  d'ici,  pensant  que  c'est  par  niépris  que  je  refuse,  tandis,  «{ue  je  u"ai 
d^autre  rûson  que  ton  aversion  pour  le  mariage.  Je  veux  aus^t  que  l'on  aaclie 
que  tu  ne  résittes  pas  à  mes  ordres ,  puisque  Je  ne  te  commande  rien.  LV* 
fection  que  J'ai  pour  toi  m'oblige  à  ob^  à  ton  caprice,  et,  en  agissant  d'après 
ta  propre  volonté,  tu  ne  me  désobéis  pas.  »  {Dédain  pour  dedditi,  acte  1,  sr. 
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TIIKOC.  I.K,   à  la  priiii  t'sse. 

Tout  le  monde  va  faire  des  efl'orts  pour  remporter  le 
prix  de  cette  course.*  Mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai  peu  d'ar- 
deur pour  la  victoire,  puisque  ce  n'est  pas  votre  cœur 
qu*0D  y  doit  disputer. 

A  R  I  s  T  (  »  M  K  >  F. . 

Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  me 
propose  partout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer  dans  ces 
combats  d'adresse,  et  je  n'aspire  maintenant  à  remporter 
l'honneur  de  cette  course  que  pour  obtenir  un  degré  de 
gloire  qui  m'approche  de  votre  cduir. 

EURYALE. 

Pour  moi,  madame,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec 
cette  pensée.*  Gomme  j'ai  fait  toute  ma  vie  profession  de 
ne  rien  aimer,  tous  les  soins  qm  je  prends  ne  vont  point 

où  tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  prétention  sur  votre 
cœur,  et  le  seul  honneur  de  la  course  est  tout  l'avantage 

où  j'aspire.  (I1«U  quittent.) 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYMHIE, 
PHILIS,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  sort  cette  fierté  où  l'on  ne  s'attendoit  point?  Prin- 

1 .  L^'i  roiirxt  tlont  il  o-^t  qucf*tinn  ,  est  une  course  de  chars  ;  Agiante  l'a 
dit  tout  à  l  lfcure  à  la  princesse.  Aucune  aulre  fête  ne  pouvoit  mieux  convenir 
ma  lieu  de  la  scène,  qui  est  TÊlide,  où,  comme  Ton  sait,  se  célébroient 
dmoB  rADtiqaité  les  jeux  olympiques. 

S.  «CAinjOS.  Uoi  aussi,  madame,  par  devoir  de  chevalier,  je  continuerai 
h  voiiH  courtiser,  mais  je  n'ai  pas  les  mêmes  iotentioDS  que  les  princes.» 
(  fiédam  pour  dédain ,  acte  I ,  scène  ix.) 
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cesses,  que  dites-vous  de  ce  jeune  prince?  Avez-voui 
remarqué  de  quel  ton  il  Ta  pris?' 

AGLAKTE. 

Il  est  vnû  que  cela  est  un  peo  fier. 

MORON,  à  part. 

Ah  !  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter!* 

LA  PRINCESSE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  auroit  plaisir  d'abaisser  son 
prgueîl,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui  tranche  tant 
du  brave? 

CTNTHIE. 

Comme  \  ous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir  que 
des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde,  un 
compliment  pareil  au  sien  doit  vous  surprendre,  à  la  vérité. 

LA  PBINCE8SE. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné  de  Témotion,  et  que 

je  souhaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  de  châtier  cette 
hauteur.  Je  n'avois  pas  beaucoup  d'envie  de  me  trouNcrà 
cette  course  ;  mais  j'y  veux  aller  exprès,  et  employer  toute 
cboee  pour  lui  donner  de  l'amour. 

CTNTHIE. 

Prenez  garde,  madame.  L'entreprise  est  périlleuse;  et, 

lorsqu'on  veut  donner  de  l'amour,  on  court  risque  d'eu 
recevoir. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je  vous 
réponds  de  moi.' 

1.  «Diana.  Cintia,  a.s-iu  entendu  rétrange  discours  de  cet  imperti- 
nentf  Sa  folle  ii*at-«lle  pàM  iiniiMiiteT  ■  {Dédmn  pour  âédah,  aete  I ,  te  nt.) 

1.  «  PouLU.  Seigneur,  la  danse  va  bien.  •  {ibiâtm,) 

3.  Toutp  rottc  fin  du  deuxième  acte  est  traduite  de  la  fin  de  la  première 
journée  d(>  la  pièce  cnpagnolp;  MMiIoment  la  scène  où  raction  s'ei^sfe  est, 
dans  celle-ci ,  moins  courre  et  plus  animée. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

MOROM,  PUlLiS. 
MORON. 

Philis,  demeure  ici. 

PHILIS. 

Non.  Laisse-moi  suivre  les  autres. 

Ah  !  cruelle  I  si  c'étoit  Tircis  qui  t'en  priât,  tu  demeu- 
rerois  bien  vite. 

PHILIS. 

Gela  se  pourroit  faire,  et  je  demeure  d'accord  que  je 

trouve  bioii  mieux  mon  compte  avec  l'un  qu'avec  l'autre; 
car  il  me  divertit  avec  sa  voix,  et  toi,  tu  m'étourdis  de  ton 
caquet.  Lorsque  tu  chanteras  aussi  bien  que  lui,  je  te  pro- 
mets de  t'ëcouter. 

MOBON. 

Hé  !  demeure  un  peu. 

PUILIS. 

ie  ne  saurois. 

MORON. 

De  grâce  î 

FUILIS. 

l'oint,  le  dis-je. 
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&l  O  R  o  >  ,  retenant  Pbilis. 

Je  ne  te  laisserai  point  aller... 

PHILTS. 

Ah  I  que  de  façons  I 

M  n  11  n  \ . 

Je  ne  te  demande  qu'un  moment  à  être  avec  toi.* 

PHItlS. 

Eh  bieni  oui,  fy  demeurerai,  pourvu  que  tu  me  pro- 
mettes une  chose. 

NORON. 

£t  quelle  ? 

PHILIS. 

De  ne  me  point  parler  du  tout.** 

MORON. 

HélPhilis. 

PHILIS. 

A  moins  que  de  cela,  je  ne  demeurerai  point  avec  loi. 

HORON. 

Veux-tu  me...? 

IMIILIS. 

Laisse-moi  aUer. 

HORON. 

Ué  bien  !  oui,  demeure.  Je  ne  te  dirai  mot. 

PHfLfS. 

Prends-y  bien  garde,  au  inouïs  ;  car,  à  la  moindre 
parole,  je  preuds  la  fuite. 

MORON. 

Soit.  (Aprts  «voir  fmlt  une  Mène  de  gestes.)  Ah  I  Phîlis  !  Hé  !... 

•  Vim.  h  M  demande  qn*un  moment  à  être  avec  toi,  (168S.) 
*•  Vai.  D§  ne  poin/  parler  du  tout.  (  1073.) 
OeneparhrpokU  du  tùut, 
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SCÈNE  II. 
MORON,  wui. 

Elle  8*enfuit,  et  je  ne  saurois  l'attraper.  Voilà  ce  que 
c'est.  Si  je  savois  chanter,  j'en  ferois  bien  mieux  mes 

alTairos.  La  plupart  des  femmes  aujoiiid'hui  se  laissent 
prendre  par  les  oreilles;  elles  sont  cause  que  tout  le  monde 
se  mêle  de  musique,  et  Ton  ne  réussit  auprès  d'elles  que 
par  les  petites  chansons  et  les  petits  vers  qu'on  leur  fait 
entendre.  11  faut  que  j'apprenne  à  chanter  pour  faire  comme 
les  autres.  Bon,  voici  justeuient  mon  homme. 

SCÈiNE  III. 
UN  SATYRE,  MORON. 

LE  SATYRE  chante. 

La,  la,  la. 

MORON. 

Ah  !  Satyre,  mon  ami,  tu  sais  bien  ce  que  tu  m'as  pro- 
mis ;  il  y  a  longtemps.  Apprends^-moi  à  chanter,  je  te  prie. 

lE  SATYRE. 

Je  le  veux.  Mais  auparavant,  écoute  une  chanson  que 
je  viens  de  faire. 

MO  BON,  bas.  à  part. 

Il  est  si  accoutumé  à  chanter,  qu'il  ne  sauroit  parler 
d'autre  façon.  (Haut.)  Allons,  chante,  j'écoute. 

i.E   SATVRK  chantv. 

portois... 

MORON. 

Une  chanson,  dis-tu  ? 
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I.E  SATYBE. 

Je  port... 

MO  RON. 

Une  chanson  à  ciianter? 

LE  SATTRE. 

Je  port... 

MORON. 

Chanson  amoureuise V  l'esté! 

LE  SATYRE. 

Je  portois  dans  une  cage 
Deux  moineaux  <{iu  j'avois  pris, 

Lorsque  la  jeune  (Ihloris, 

Fit,  dans  un  sombre  bocage. 

Briller,  à  mes  yeux  surpris. 

Les  fleurs  de  son  beau  visage. 
Hélas!  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  coups 
De  ses  yeux  si  savants  à  faire  des  conquêtes. 

Consolez -vous,  pauvres  petites  bètes. 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

Uonm  IM  ftaÉpas  satisfait  de  cette  chanson,  quoiqu'il  la  trouvAt  jolie;  il  en  d<a»s\i* 
une  plus  passionoéd,  et  priant  le  sAtjre  d«  lui  dire  celte  qa'U  lai  eroit  mi  chanUr 
quelques  Jours  auparavant,  il  continua  airui  : 

Dans  vos  chants  si  doux 
Chantez  à  ma  belle. 
Oiseaux,  chantez  tous 

Ma  peine  mortelle. 
Mais  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle. 
Oiseaux,  taisez-vous. 

CWte  lecoQde  chanson  ayant  touché  Moron  fort  seiuiblement,  il  pria  le  "ij"  'i* 
lui  apprendre  i  chanter,  et  lui  dit  : 
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Ail  !  qu'elle  esl  belle  I  Apprendâ-la-nioi. 

LE  H  AT  Y  RE. 

La,  la,  la,  la. 

MORON. 

La,  la,  la,  la. 

LE  SATYRK. 

Fa,  fa,  fa,  fa. 

MORON. 

Fat  toî-même. 

Lm  ntjm  s'en  mit  en  colère,  et  peu  à  peu  ne  ujetunt  uu  posture  U'oti  vt>nir  à  de» 
coaps  d«  poing,  ]m  violras  Mpriisnt  on  air,  mr  l«qinl  plmieiin  Mtjm*  daa» 
M^rrat  une  pUisMita  «otrée.* 


f .  La  musiqae  a  fourni  ^ement  à  Shakspeare,  dwM  U  MareHand  dê 

Venise  ^  artc  V,  «rêne  i,  une  sorte  dUntlWlIlèdc.  Il  n'y  a  pas  toutefois  de  com- 
paraison à  établir  outre  loi  deux  poètes  ;  tandis  que  Molière  n'a  clierché 
qu'un  jt'ii  d''  srAn»'  plus  ou  iiviins  comique  et  un  préte\te  ^  rliansons, 
Shak*»peare,  s'ubandonuant  à  un  élan  tout  lyrique,  a  fait  entendre  un  dia- 
logiM  d*ane  brillante  et  raviiMuite  poé»ie. 


I 

tu  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 


ACTE  TROISIÈME- 


ARGUMENT. 

La  princesse  d*Élide  étoit  cependant  dans  d*étranges  inquié- 
tudes :  le  prince  d*Ithaque  avoit  gagné  le  prix  des  courses;  elle 
avoit,  dans  la  suite  de  ce  divertissement,  fait  des  merveilles  à 
chanter  et  &  la  danse  sans  qu*ll  parût  que  les  dons  de  la  nature 
et  de  Tart  eussent  été  quasi  remarqués  par  le  prince  d*Ithaqae. 
Elle  en  fit  de  grandes  plaintes  à  la  princesse  sa  parente;  elle  en 
parla  à  Moron,  qui  fit  passer  cet  insensible  pour  un  brutal;  et 
enfin,  le  voyant  arriver  lui-même,  elle  ne  put  s*empécher  de  loi 
en  toucher  fort  sérieusement  quelque  chose  :  il  lui  répondit  ingé- 
nument qu^ll  n*aimoit  rien,  et  que,  hors  Tamour  de  sa  liberté  et 
les  plaisirs  qu*il  trouvoit  si  agréables  de  la  solitude  et  de  U 
chasse,  rien  ne  le  touchoit. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  GYNTHIE,  PHILIS. 

CYNTU1E. 

11  est  vrai,  madame,  que  ce  jeune  prince  a  fait  voir  une 
adresse  non  commun»».  <'t  que  l'air  dont  il  a  paru  a  été 
quelque  chose  de  surprenant.  11  sort  vainqueur  de  cett«' 
course.  Mais  je  doute  fort  qu'il  en  sorte  avec  le  même  cœur 
qu'il  \  a  porté;  car  enfin  vous  lui  avez  tiré  des  trait»  dont 
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il  est  dillicile  (!«'  se  délnidre;  et,  sans  parler  de  tout  le 
reste,  la  grâce  de  votre  dause  et  la  douceur  de  votre  voix 
ont  eu  des  charmes  aujourd'hui  à  toucher  les  plus  Uisen> 
sibles. 

I.A  PRINCESSE. 

Le  voici  ((ui  s'entnMitMit  avec  Moron;  nous  saurons  un 
peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  leur 
entretien,  et  prenons  cette  route  pour  revenir  à  leur  ren- 
contre. 

SCÈNE  II. 

EURVALE,  ARBATE,  MOROiN. 

ËURYALE. 

Ah  !  Moron,  je  te  l'àvoue,  j*ai  été  enchanté;  et  jamais 
tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes  yeux  et 

mes  oreilles!  Klle  est  adorable  en  tout  temps,  il  est  vrai; 
niais  ce  moment  l'a  <'mporté  sur  tous  les  autres,  et  des 
grâces  nouvelles  ont  redoublé  l'éclat  de  ses  beautés.  Jamais 
son  visage  ne  s'est  paré  de  plus  vives  couleurs,  ni  ses  yeux 
ne  se  sont  armés  de  traits  plus  vifs  et  plus  perçants.  La 
douceur  de  sa  voix  a  voulu  se  faire  parottre  dans  im  air 
tout  cliarniant  qu'elle  a  dain^iié  cbaiitei-;  et  les  sons  nwr- 
veilleux  qu  elle  forinoit  passoieiit  jusqu'au  fond  de  mou 
âme,  et  tenoient  tous  mes  sens  dans  un  ravissement  à  ne 
pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclater  ensuite  une  disposi- 
tion toute  divine,'  et  ses  pieds  amoureux  sur  l'émail  d'un 

f .  On  employolt  alon  le  mol  ^Usposition  comme  synonyme  d'agilité,  de 

|**2»''r«-t<^  Nous  avons  vu  à  la  fin  du  preiiii«'r  intermède  que  «  six  danseurs, 
n  pr-  >«-iitani  ii<  s  valets  de  chiens,  dansèrent  avec  beaucoup  de  justesse  et 
d«*  duposUtun.  n 
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tendre  gazoa  traçoient  d'aimables  caractères  qui  m'enle- 
voient  hors  de  moi-même,  et  m'attachoient  par  des  nœuds 

invinciblos  aii\  doux  et  justes  iiiouvcinonts  dont  tout  son 
corps  suivoil  les  mouvements  de  l'iianaonie.  Enfiu,  jamais 
âme  n*a  eu  de  plus  puissantes  émotions  que  la  mienne;  et 
j'ai  pensé  plus  de  vingt  fois  oublier  ma  résolution,  pour  me 
jeter  à  ses  pieds,  et  lui  faire  un  aveu  sincère  de  Tardeur 
que  je  sens  pour  elle. 

Donnez-vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous  m*en 
voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure  invention  du 
monde,  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne  vous  réussit.  Les 

femmes  sont  des  aiiiiiiaux  d'un  naturel  bizarre;  nous  les 
gâtons  par  nos  douceurs;  et  je  crois  tout  de  bon  que  nous 
les  verrions  nous  courir,  sans  tous  ces  respects  et  ces  sou- 
missions où  les  hommes  les  acoquinent. 

ARBATE. 

Seigneur,  voici  la  princesse  qui  s'est  un  peu  éloignée 
de  sa  suite. 

HORON. 

Demeurez  ferme,  au  moins,  dans  le  chemin  que  vous 
avez  pris.  Je  m'en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira.  Cependant 

promenez-vous  ici  dans  ces  petites  routes,  sans  faire  aucun 
semblant  d'avoir  envie  de  la  joindre;  et,  si  vous  l'abordez, 
demeurez  avec  elle  le  moins  qu'il  vous  sera  possible. 

SCÈNE  111. 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Tu  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince  d'Ithaque? 
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Ah!  madame,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  con- 
noissons. 

LA  PR1NCE8HB. 

D'où  vient  (ju'il  n'est  pas  venu  jiistju'ici,  et  qu'il  a 
pris  cette  auti'e  route  quand  il  m'a  vue? 

MORON. 

C'est  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  platt  qu*à  entretenir 

ses  pensées. 

LA  PRl;NCË£iSt. 

Étois-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  fait? 

MORON. 

Oui,  inudaiHc,  j'y  Ht«)is;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu  imper- 
tinent, n'en  déplaise  à  sa  principauté. 

LA  PRINCESSE. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m*a  cho- 
quée: et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l'engager,  pour 
rabattre  un  peu  son  orgueil. 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal;  il  le  méri- 

teroit  bien  :  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  que  vous 
y  puissiez  réussir. 

LA  PRINCESSE. 

Gomment? 

MORON. 

Comment?  C'est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain  que 
vous  ayez  jamais  vu.  11  lui  semble  qu'il  n'y  a  personne  au 
monde  qui  le  mérite,  et  que  la  terre  n^est  pas  digne  de  le 
porter. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  encore,  ne  t*a-t-il  point  parlé  de  nioi? 
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MOHO.N. 

Lui?  iNou. 

LA  PRINCE8SB. 

Il  ne  t*a  rieo  dit  de  ma  voix  et  de  ma  danse  ?  ' 

UORON. 

l*as  le  iiioiiidrc  mot. 

LA    l'IU.N  CESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souffrir 
cette  hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 

HORON. 

Il  n*estime  et  ii'ainie  que  lui. 

LA  PRINCESSE. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre  comme 
U  faut.* 

MORON. 

Nous  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes  qui 
soit  plus  dur  et  plus  ins»'iisil)!e  ({uv  lui.' 

LA  PRINCESSE. 

Le  voilà. 

MORON. 

Voyez- vous  comme  U  passe,  sans  prendre  garde  à 

vous? 

LA  PRINCESSE. 

De  grâce,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici,  et 
l'oblige  à  me  venir  aborder. 

1.  On  se  rappelle  la  scène  de  lu  comédie  de  Morelo  que  nous  avons 
décrite  dans  la  notice  préliminaire,  le  jardin  o&  les  princesses  «  en  jupon  et 
en  camisole  »  font  de  la  musique  sous  les  lauriers-roses.  Molière  a  pris  l'idée, 
ma.\s  non  la  situation. 

'2.  «  Di\>A.  Cela  m'oblige  à  riiunii!i<>r,  quand  bien  m'"^ni.-  d"vr<>is 
mourir  pour  arriver  à  mon  but.  »  {Dédain  pour  dédain,  acte  Ji,  scène  vii.i 
3.  «  l\>LiLLA.  Madame ,  cet  homme  est  de  bots.  •  (  Ibidem.) 
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SCÈNE  IV. 

LA  PRliNCESS£,  EURYALË,  AKBATË,  MORON. 

MOHON,   allant  au  devant  d'Kurvnl»;,  f*t  lui  parlant  bas. 

Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La  prin- 
cesse souhaite  que  vous  l'abordiez;  mais  songez  bien  à 
continuer  votre  rôle;  et,  de  peur  de  l'oublier,  ne  soyez  pas 
longtemps  avec  elle. 

I.A  rilINCl-SSE. 

Vous  êtes  bien  solitaire,  seigneur;  et  c'est  une  humeur 
bien  extraordinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer  ainsi  à  notre 
sexe,  et  de  fuir,  à  votre  âge,  cette  galanterie  dont  se 

piquent  tous  vos  pareils. 

EI  R  V  ALE. 

Cette  humeur,  madame,  n  est  pas  si  extraordinaire 
qu*on  n'en  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  d'ici,  et 
'vous  ne  sauriez  condamner  la  résolution  que  j'ai  prise  de 
n'aimer  jamais  rien ,  sans  condamner  aussi  vos  sentiments. 

I.\    PHI  \  ci:  s  SE. 

11  y  a  grande  (JilVcrence;  et  ce  qui  sied  bien  à  un  sexe 
ne  sied  pas  bien  à  l'autre.  11  est  boau  qu'une  femm^  soit 
insensible,  et  conserve  son  cœur  exempt  des  flammes  de 
l'amour;  mais  ce  qui  est  vertu  en  elle,  devient  un  crime 
dans  un  homme:  et,  coiiunc  Li  Ix'auté  est  le  partage  de 
notre  sexe,  vous  ne  sauriez  ne  nous  point  aimer,  sans  nous 
dérober  les  hommages  qui  nous  sont  dus,  et  commettre 
une  offense  dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir. 

EURYALE. 

Je  ne  vois  pas,  madame,  que  celles  qui  ne  veulent 
[Xiini  aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sortes 
d'oiïenses. 

III  49 
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LA  PRINCESSE. 

Ce  n'est  pas  une  raison,  seigneur;  et,  sans  vouloir 
aimer,  on  est  toujours  bien  aise  d*étre  ûmée. 

EUBYALE. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  même;  et,  dans  le  dessein 
où  je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  serois  fâché  d*étre  aimé. 

LA  PRINCESSE. 

£t  la  raison  ? 

EUBYALE. 

C'est  qa'ùtt  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment,  et 
que  je  serois  fâché  d'être  ingrat. 

LA  PRINCESSE. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude,  vous  aime- 
riez qui  vous  aimeroit? 

EUBYALE. 

Moi,  madame?  Point  du  tout.  Je  dis  bien  rpie  je  serois 
fâché  d*ôtre  ingrat;  mais  je  me  résoudrois  plutôt  de  l'être 
que  d'aimer. 

LA  PBINCBSSE. 

Telle  personne  vous  aimeroit  peut-être,  que  votre 
cœur... 

EUBYALE. 

Non,  madame.  Rien  n'est  r.ip.-ihle  de  toucher  mon 
cœur.  Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  consacre 
mes  vœux  ;  '  et,  quand  le  ciel  emploieroit  ses  soins  à  com- 
poser une  beauté  parfaite,  quand  il  emploieroit  en  eUe* 

*  Var.  Quand  tl  assembleroit  en  elle  (1073.) 

I.  «  CARbôS.  Moi  aani,  madanM,  J*ai  en  o«  Ueax  Im  dame  de  me» 
pensées* 

m  Diana.  QupI1<^  dame? 

«  C4BLOS.  Ma  liberté.  .C'est  elle  dont  je  m'occupe  avec  amour.  • 


Digitized  by  Google 


ACTE  111,  SCÈxNË  IV.  S91 

tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  du  corps  et  de  l'âme, 

enfin  quand  il  exposeroil  à  mes  yeux  un  miracle  d'esprit, 
d  adresse  et  de  beauté,  et  ({ue  cette  personne  m'aimeroit 
a^ec  toutes  les  tendresses  imaginables,  je  vous  l'avoue 
franchement,  je  ne  Taimerois  pas. 

LA  PRINCESSE,  à  part. 

A-t-on  jamaib  rien  vu  de  tel  ? 

SIORON,  à  U  princMM. 

Peste  soit  du  petit  brutal!  J'aurob  bien  envie  de  lui 
bailler  un  coup  de  poing. 

LA  PRINCESSE,  à  part. 

Cet  orgueil  me  confond,  et  j'ai  un  tel  dépit,  que  je  ne 
me  sens  pas. 

HO  BON,  hiLM,  an  prince. 

Hou  courage,  seigneur.*  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

EURYALE,  bu,  à  Monm. 

.Ui!  Moron,  je  n'en  puis  plus!  et  je  me  suis  fait  des 
elTorts  étranges. 

I.  \   IMUNCKSSE,  A  Hurval«. 

C'est  avoir  une  insensibilité  bien  grande,  que  de  parler 
comme  vous  faites. 

EURYALE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  faii  d'une  antre  linmeur.  Mais, 
ijiailame,  j'interromps  votre  promenade,  et  mou  respect 
doit  m* avertir  que  vous  aimez  la  solitude. 

•  Vas.  Bam.  Cùwrane,  Mîffiieiir.  (1613.) 
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SGËNË  V. 
LA  PRINCESSE,  MOfiON. 
MORON. 

11  ne  vous  en  doit  rien,  madame,  en  dureté  de  cœur. 

LA  PRINCESSE. 

Je  doniierois  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde, 
pour  avoir  l'avantage  d'en  triompher. 

MO  BON. 

Je  le  crois. 

LA  PRINCESSE. 

Ne  pourrois-tu,  Moron,  me  servir  dans  un  tel  dessein? 

HOBON. 

Vous  savez  bien ,  madame,  que  je  suis  tout  à  votre  ser- 
vice. 

LA  PRINCKSSK. 

Parle-lui  de  moi  dans  tes  entretiens;  vante-lui  adroi- 
tement ma  personne  et  les  avantages  de  ma  naissance,  et 
tâche  d*ébranler  ses  sentiments  par  la  douceur  de  quelque 

espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout  ce  que  tu  voudras,  pour 
tâcher  à  me  l'engager. 

UORON. 

Laisse2-moi  faire. 

LA  PBINCESSK. 

C'est  une  chose  (jui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaiie 
ardemment  qu'il  m'aime. 

UOBUN. 

Il  est  bien  fait,  oui,  ce  petit  pendard-là;  il  a  bon  air, 

bonne  physionomie;  et  je  crois  qu'il  seroit  assez  le  fait 
d'une  jeune  princesse. 
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LA  PRINCESSE. 

Enfin ,  tu  peux  tout  espérer  de  moi,  si  tu  trouves  moyen 
d*enllammer  pour  moi  son  cœur. 

MOROX. 

li  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  laiic.  Mais,  madame,  s'il 
venoit  à  vous  aimer,  que  feriez-vous,  s'il  vous  plait? 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  ce  seroit  lors  que  je  prendrons  plaisir  à  triompher 

pleinement  de  sa  vanité,  à  punir  son  mépris  par  nies  froi- 
deurs, et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruautés  que  je  pour- 
rois  imaginer. 

HORON. 

Il  ne  se  rendra  jamais. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  Moron ,  il  faut  &ire  en  sorte  qu*ll  se  rende. 

MORON. 

Non.  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connois,  ma  peine  seroit 
inutile. 

LA  PRINCESSE. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprouver  si 
son  âme  est  entièrement  insensible.  Allons.  Je  veux  lui 

parler,  et  suivre  une  pensée  qui  vient  de  me  venir.* 

1.  On  n'marqiiora  fjui-  Mulicn-,  (mi  quiitani  l'Uspagne  pour  la  (îrèce 
uuiique,  Otoit  obligé  de  renoncer  par  cola  niônie  à  ce  jeu  de  carnaval  que 
Morelo  a  ml»  eo  acèoe  (V.  la  notice  prèliinioaire).  «  On  peal  regratler,  dit 
AoffBT,  qnll  n«  soit  pas  entré  dans  le  plan  de  Molière  d*en  faire  usage;  malt 
I^e  Sage  en  a  tiré  parti  dans  son  roman  du  Bachelier  de  Salamanque 
{  rliap.  \.\  \  où  il  a  visiMemont  imitt^  l'aiit.  ur  tVrl  Di'sdrn  von  el  desden.  Un 
de  M^s  perHonnagt's.  nomnu-  Don  Andn-  d' Alvarade,  qui  se  trouve  dan»  la 
même  position  que  Carlos,  se  tire  de  la  même  manière  que  lui  de  l'épreuve 
qn*k  vtmln  lui  Âdre  subir  sa  dédaigneuse  midtresse,  nommée  Cinthia  de  la 
llarrera.  ■ 
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QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


SCÈxNE  PUEMIÈUE. 

FllILIS,  TIRCIS. 
PHILIS. 

Viens,  Tircis.  Laissons-les  allor,  et  me  dis  un  peu  ton 
martyre  de  la  façon  que  tu  sais  faire.  II  y  a  longtemps  que 
tes  yeux  me  parlent,  mais  je  suis  plus  aise  d'ouïr  ta  voix. 

TIRCIS  en  chanUot. 

Tu  m'écoutes,  hélas!  dans  ma  triste  lanpieiir: 

Mais  je  n'en  suis  p.as  mieux  ,  o  beauté  sans  pareille! 
£t  je  touche  ton  oreille  » 
Sans  que  je  touche  ton  cœur. 
pniLis. 

Va,  va,  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  toucher 

l'oreille,  et  le  temps  auiène  tout.  Clianle-nioi  cependant 
quelque  plainte  nouvelle  que  tu  aies  composée  pour  moi. 

SCÈNË  11. 
MORON,  PUILIS,  TIRCIS. 
MORON. 

Ah  !  ahl  je  vous  y  prends,  cruelle.  Vous  vous  écartex 
des  autres  pour  ouïr  mon  rival  ! 
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QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


PlilLli^. 

Oui ,  je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore  :  je  me 
plais  avec  lui;  et  l'on  écoute  volontiers  les  amants,  lors- 
qu'ils se  plaignent  aussi  agréablement  qu'il  fait.  Que  ne 

chantes-tu  comme  lui?  Je  prendrois  plaisir  à  t' écouter. 

MORON. 

Si  je  ne  sais  chanter,  je  sais  faire  autre  chose;  et 
quand..  • 

PHILIS. 

Tais-toi.  Je  veux  l'entendre.  Dis,  Tircis,  ce  que  tu 
voudras. 

MUROiN. 

Ah!  cruelle!... 

PHILIS. 

Silence,  dis-je,  ou  je  me  mettrai  en  colère. 

TIRCIS  chanto. 

Arbres  épais,  et  vous,  prés  émaillés, 
La  beauté  dont  l'hiver  vous  avoit  dépouillés 
Par  le  printemps  vous  est  rendue. 
Vous  reprenez  tous  vos  appas; 
Mais  mon  âme  ne  reprend  pas 
La  joie,  hélas!  que  j'ai  perdue! 

MORON. 

Morbleu!  que  n*ai-je  de  la  voix!  Ahf  nature  marâtre! 

ponrr{U()i  ne  m*as-tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  à 
un  autre  ? 

PHILIS. 

En  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable, 
et  tu  l'emportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

UORON. 

Mais  poiinpioi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter?  ^'ai- 
je  pas  un  estomac,  un  gosier  et  une  langue  comme  un 
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autre  ?  Oui,  oui,  allons.  Je  veux  chanter  aussi,  et  te  montrer 
que  l'amour  fait  faire  toutes  choses.  Voici  une  chanson  que 

j'ai  faite  pour  toi. 

PHFLTS. 

Oui,  dis.  Je  veux  bien  l'écouter  pour  la  rareté  du  lait. 

MORON. 

Courage,  Moron.  Il  n'}  .i  (\\i*k  avoir  de  la  hardiesse,  (ii 

cliêato.1 

Ton  extrême  rigueur 

S* acharne  sur  mon  cœur. 
\h  !  IMiilis,  je  ti  épasse; 
Daigne  me  secourir. 
En  seras-tu  plus  grasse 
De  m'avoir  fait  mourir? 

Vivat I  Moron. 

piin.is. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron,  je  sou- 
haiterois  bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fût  mort 
pour  moi.  C'est  un  avantage  dont  je  n*ai  pas  encore  joui; 
et  je  trouve  que  j'aimerois  de  tout  mon  cœur  une  per- 
sonne qui  m'aimerolt  assez  pour  se  donner  la  mort. 

MORON. 

Tu  aimerois  une  personne  qui  se  tueroit  pour  toi? 

PHI  LIS. 

Oui. 

MORON. 

Il  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire? 

PHIUS. 

Non. 

MORON. 

Voilà  qui  est  lait.  Je  te  veux  montrer  que  je  me  sais 
tuer  quand  je  veux. 
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TIRCIS  chMte. 

Ab!  quelle  douceur  extrême, 

De  mourir  pour  ce  qu'on  aime. 

MOROiNf  À  Tircis. 

C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 

TIRCIS  chMto. 

Courage!  Moron.  Meurs  promptement. 

En  généreux  amant. 

MORON.   à  Tircis. 

Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  aiïaires,  et  de  me 
laisser  tuer  à  ma  fantaisie.  Allons,  je  vais  faire  honte  à 
tous  les  amants,  (a  phiui.)  Tiens,  je  ne  suis  pas  homme  à 

faire  tant  de  façons.  Vois  ce  poignard.  Prends  bien  garde 
couinie  jp  vais  me  percer  le  cœur,  (se  nant  de  Tircii.)  Je  suis 
votre  serviteur;  quelque  niais. 

PHILIS. 

Allons,  Tircis;  viens-t'en  me  redire  à  l'écho  ce  que  tu 
m'as  chanté. 


i!HI 


LA  PRINCESSE  D*ÉMDE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


ARGUMËiNT. 

ïji  princesse  espérant,  par  une  f<'lnte,  pouvoir  découvririez 
sentiments  du  prince  d'Ithaque,  elle  lui  fit  confidence  qu'elle 
airaoit  le  prince  ({•'  Messène  :  au  lieu  d'en  paroitre  affligé,  il  loi 
rendit  la  pareille,  (!t  lui  fit  connoître  que  la  princesse  sa  parente 
lui  avoit  donné  dans  la  vue,  et  qu'il  la  demanderoit  en  mariage  au 
roi  son  père.  A  cette  atteinte  imprévue,  cette  princesse  perdît 
toute  sa  constance,  et  quoiqu'clN»  essayât  à  se  coDtraindre  devant 
lui ,  aussitôt  qu'il  fut  sorti,  eUe  demanda  avec  tant  d'empresse- 
ment à  sa  cousine  de  ne  recevoir  point  les  services  de  ce  prince, 
et  de  ne  l'épouser  jamais,  qu'elle  ne  put  le  lui  refuser.  Elle  s'en 
plaignit  même  à  Moron,  qui,  lui  ayant  dit  assez  franchement 
qu'elle  l'aimoit  donc,  en  fût  chassé  de  sa  présence. 


SCÈNE  PRËMIËRË. 
LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 
LA  PRINCESSE. 

Prince,  comme  jusqu'ici  nous  avons  fait  paroître  une 

conformité  de  sentiments,  et  que  le  cîel  a  semblé  mettre 

en  nous  mêmes  atlacliem(!ii(s  pour  notre  liberté,  et  inènie 
aversion  pour  l'amour;  je  suis  bien  aise  de  vous  ouvrir  mon 
cœur,  et  de  vous  faire  confidence  d'un  cbanf^ment  dont 
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vous  serez  surpris.  J'ai  toujours  regardé  Thymen  comme 
une  chose  affreuse,  et  j'avois  fait  serment  d'abandonner 

plutôt  la  vie,  que  de  me  résoudre  jamais  à  perdre  cette 
liberté,  pour  <\u\  j'avois  des  tendresses  si  grandes;  mais, 
enfin,  nn  nioinent  a  dissipé  toutes  ces  résolutions.  Le  mé- 
rite d'un  prince  m'a  frappé  aujourd'hui  les  yeux;  et  mon 
âme  tout  d*un  coup,  comme  par  un  miracle,  est  devenue 
sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  j'avois  toujours 
in<''|»iis(M'.  J'ai  trouvé  d'abord  des  laisons  pour  autoriser 
ce  changement,  et  je  puis  l'appuyer  de  ma  volonté  de 
répondre  aux  ardentes  solUcitations  d'un  père,  et  aux 
vœux  de  tout  un  État  :  '  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  suis  en 
peine  du  jup:ement  que  vous  ferez  de  moi,  et  je  voudrois 
savoir  si  vous  condanuierez ,  ou  non,  le  dessein  que  j'ai  de 
me  donner  un  époux. 

EUAYALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix,  madame,  que  je  l'ap- 
prouverois  sans  doute. 

I.  A  PRINCESSK. 

Qui  croyez- vous,  à  votre  avis,  que  je  veuille  choisir? 

EURYALE. 

Si  j'étoîs  dans  votre  cœur,  je  pourrais  vous  le  dire; 
mais,  comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous 

r«'*pondre. 

LA  PRINCKSSK. 

Devinez  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EURYALE. 

J'aurois  trop  peur  de  me  tromper. 

1.  «  DiA^t.  Carlos,  j'ai  n-roniu.  que  le»  idét's  que  je  nourrissois  éloieut 
«  oiitniiivs  à  la  raison,  coniraires  aux  intérêts  de  mon  royaume,  au  repos  de 
TMaant  et  à  I» diir^  de  mon  poufoir...  ■  (Dédam  pour  Mn»,  aete  m, 
•céne  V.) 


Digitized  by  Google 


300 


LA  PRINCESSE  O'ÉLIDE. 


I.A  PBI71CESSE. 

Mais  encore  «  pour  qui  soubaiteriez-vous  que  je  me 

déclarasse? 

BIIRY  ALK. 

Je  sais  bien,  à  vous  dire  vnii,  pour  qui  je  le  souhaite- 
rois;  mais,  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois  savoir  votre 
pensée. 

LA  PBINCESSE. 

Hé  bien!  prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je 

suis  sûre  que  vous  allez  ap|)rouver  mon  choix;  et,  pour  ne 
vous  point  tenir  en  suspens  davantage,  le  prince  de  Mes- 
sëne  est  celui  de  qui  le  mérite  s'est  attiré  mes  vœux. 

EURYALB,  à  part. 

0  ciel  ! 

LA    PRI\r,  ESS  i;  ,    has,  .i  Morun. 

Mon  invention  a  réussi,  Moron.  Le  voilà  qui  se  trouble.^ 

HORON,  à  la  princaiM. 

Bon,  madame,  (au  prince.  )  Courage,  seigneur.  (AUpriB- 
cewe.)  Il  en  tient,  (au  prince.)  Ne  vous  défaites*  pas. 

LA  PRINCESSE,  à  Buiyal*. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  raison ,  et  que  ce  prince  a 
tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir? 

MOROX,   bas,  au  princ<". 

Remettez-vous  et  songez  à  répondre. 

LA  PBINCESSE. 

D'où  vient,  prince,  que  vous  ne  dites  mot,  et  semblés 
interdit? 

1 .  \  ovRz  daus  la  notice  prélimimire  un  eitrait  de  la  scène  de  DèdMn 

pour  dédain. 

2.  Se  défcUre  s'employoit  alors  pour  être  embamsié,  mttrdit:  perift 
eonftHMiiM,  montnr  de  Vobattmmt.  Le  participe  pim^  «at  encore  en 
usane  :  Tair  déffait ,  te  viftace  débit. 
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Kl'RY  M.K. 

Je  le  sois,  à  la  vérité;  et  j'admire,  madame,  comme  le 
ciel  a  pu  former  deux  ftmes  aosaî  semblables  en  tout  que 
les  nôtres,*  deux  âmes  en  «qui  Ton  ait  vu  une  plus  ^M-ande 
conformité  de  sfiitiinents.  aient  lait  éclater  dans  le 
même  temps  une  résolution  à  braver  les  traits  de  l'Amour, 
et  qui,  dans  le  même  moment,  aient  fait  paroltre  une  égale 
facilité  à  perdre  le  nom  d'insensibles.  Car  enfin,  madame, 
puisque  votre  exemple  m'autorise,  je  ne  feindrai  point  de 
vous  dire  que  l'amour  aujourd'hui  s'est  rendu  maître  de 
mon  cœur,  et  qu'une  des  princesses  vos  cousines,  l'aimable 
et  belle  Aglante,  a  renversé  d'un  coup  d'cBil  tous  les  pro- 
jets de  ma  fierté.  Je  sub  ravi,  madame,  que,  par  cette 
égalité  de  défaîte,  nous  n'ayons  rien  à  nous  l  eprocher  l'un 
à  l'autre;  et  je  ne  doute  point  que,  comme  je  vous  loue 
infiniment  de  votre  choix,  vous  n'approuviez  aussi  le  mien. 
11  faut  que  ce  miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
et  nous  ne  devons  point  différer  à  nous  rendre  tous  deux 
contents.  Pour  moi,  madame,  je  vous  sollicite  de  vos  suf- 
frages, pour  obtenir  celle  que  je  souhaite,  et  vous  trou- 
verez bon  que  j'aille  de  ce  pas  en  faire  la  demande  au 
prince  votre  père. 

MORUN,  b«*,  i  Bnijalr. 

Ab  !  digne,  ah  !  brave  cœur  !  * 

1.  «  C4«ios.  Je  in*4lonnoiB  en  pensant  que  le  cid  avoit  bit  deax  rajets  ai 
•emblables  qu'Us  parussent  oompmés  égaleoMilt  l'un  et  Tautro  de»  mêmes 
qualit  '^ .  poids  pour  |N>ids,  mesuro  pour  mesore  »  {Dédampmrdédam, 

acte  III ,  '<<'f'nc  v/ 

S.  Celte  scène  reproduit  assez  tldéleoient  la  iM:èno  v  do  la  troisième  jour- 
mét  de  la  comédie  espagnole;  maie  elle  a  beaueoup  mdne  d'étendue.  Moreto 
tira  an  bien  meillear  parti  de  la  situation  et  prolonge  ce  conflit  de  ruse 
et  de  Jalooaie.  Molière  a  pris  soin  de  nous  prévenir  que  le  temps  lui  avoit 
manqué  pour  donner  aux  scènes  principales  lee  développements  dont  ellee 
Moieot  suaccptiblea. 
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SCÈNE  il. 

LA  PKINCESSK,  MOBON. 

LA  PBINCB88E. 

Ah!  Moroii,  je  iVen  puis  plus;  et  ce  coup,  que  je  n*at- 
tendois  pas,  triomphe  absolu nu>ni  de  toute  ma  fermeté. 

MORUK. 

11  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avois  cru 
d*abord  que  votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LA  PRIXCESSE. 

Ah!  CAi  m'est  un  drpit  à  me  déses[)érer,  (ju'uiH'  ;iuire 
ait  l'avantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois  sou- 
mettre. 

SCÈNE  111. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE.  MORON. 

LA  PRIXCESSB. 

Princesse,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose  qu*il  faut  abso- 
lument que  vous  m'accordi<'z.  Le  prince  d'Itharjue  vous 
aime,  et  veut  vous  demander  au  [)rince  mon  père. 

AGLAMTfi. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame? 

« 

LA  PKIIVCBSSB. 

Oui.  11  vient  de  m'en  assm*er  lui-même,  et  m'a  demandé 
.mou  siillVage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous  conjure  de 
rejeter  cette  proposition,  et  de  ne  point  prêter  Toreilie  à 
tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

AGLAffTE. 

Mais,  madame,  s'il  étoit  vrai  que  ce  prince  m'aimât 

etïectivement,  pourquoi,  n'ayant  aucun  dessein  de  vous 
engager,  ne  voudriez-vous  pas  souffrir...  ? 
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i,A  prix; tSSK. 

NoD,  Aglaote.  Je  vous  le  demande.  Faites-moi  ce  plai- 
sir, je  vous  prie,  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu  avoir 
Favantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie  de  vous 

obtenir. 

AGLANTE. 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirois  (\nr  la 
conquête  d'un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire  à  dédai- 
gner. 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  il  n*aura  pas  la  joie  de  me  braver  entière- 
ment.* 

SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  ARiSTOMÈNE,  AGLANTE, 

MORON. 

ARISTOMBNS. 

Madame,  je  viens  à  vos  pieds  rendro  grâce  à  1* Amour 
de  mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner,  avec  mes 

transports,  !♦«  n'ss«;ntim«Mit-  où  je  suis  des  l)ontôs  surpre- 
nantes dont  vous  daignez  favoriser  le  plus  soumis  de  vos 
captife. 

LA  PRINCESSE. 

Comment? 

I.  Cette  scène  offre  seulement  le  soromaire  de  la  scène  correspondante 

de  l'auteur  ospap:noI.  II  existe  toutefois  une  difféienoe  entre  elles,  c*est  que 
(lintia  a  ét«.^  avertie  de  sa  bonne  fortune,  non  pas,  rnmm»'  A',:lat)t<',  par  na 
cousine,  mai»  par  Carlos,  et  quVIle  vient  dt'inaïuU'r  k  Diana  la  prnnission 
d'accorder  sa  main  au  noble  époux  qui  la  sollicite.  Dans  la  comédie  de 
Moreio,  cette  aorte  de  persécution  à  laquelle  l'héroïne  est  en  butte,  est 
poussée  avec  une  vivacité  et  une  àpreté  extrêmes,  et  donne  de  la  vraisem- 
hianr»*  à  un  dénouement  qui ,  h  première  vue,  peut  paroltre  forcé. 

'i.  Sur  r>-uo  ai  rn|)finn  du  mot  resstntttMnt ,  9e  rappeler  ce  que  nous 
aron»  dit  Uime  il,  pa^je  lïU. 
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A  RlST(ni  i;n  K. 
Le  prince  d'Ithaque,  madame,  vient  de  m 'assurer  tout 
à  rheure  que  votre  cœur  avoit  eu  la  bonté  de  s'expliquer 
en  ma  faveur,  sur  ce  célèbre  choix  qu'attend  toute  la 
Grèce. 

LA  PBINCESSe. 

Il  vous  a  dit  qu'il  tenoit  cela  de  ma  bouche  ? 
Oui,  madame. 

LA  PBINCE88B. 

C'est  un  étourdi;  et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule, 

prince,  d'ajouter  foi  si  promptement  à  ce  qu'il  vous  a  dit. 
Tne  pareille  nouvelle  mériioit  bien,  ce  me  semble,  qu'on 
en  doutât  un  peu  de  temps;  et  c'est  tout  ce  que  vous  pour- 
riez faire  de  la  croire,  si  je  vous  l'avois  dite  moi-même. 

ABISTOMBNB. 

Madame,  si  j'ai  été  trop  prompt  à  me  persuader... 

F.  A  PRINCKSSH. 

De  grâce,  prince,  brisons  là  ce  discours;  et,  si  vous 
voulez  m'obliger,  souflfrez  que  je  puisse  jouir  de  deux  mo- 
ments de  solitude.* 

SCÈNE  V. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PBINCESSE. 

Ah  !  qu'en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec  une 
rigueur  étrange  !  Au  moins,  princesse,  souvenez-vous  de 

la  prière  que  je  vous  ai  faite. 

1.  Dédain  pnur  dédain,  acte  Hl,  sr^ne  viii.  Diana  ajoute  en  elle-m^me  : 
«•  Non,  il  n'aiiroit  jamais  Tait  cela,  ^s'il  in'aimoitl  Amour,  retieus  ta  colère I 
Mon  cœur,  souflTn»  c**tu>  humiliation!  » 
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A6LANTC. 

Je  vous  Tai  dit  déjà,  madame,  il  faut  vous  obéir. 

SCÈNE  VI. 
LA  PRINCESSE,  MORON. 
MOBON. 

Mais,  madame,  s'il  vous  aimoit,  vous  n'en  voudriez 
point,  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  une 
autre.  C'est  faire  justement  comme  le  chien  du  jardinier.* 

LA  PRINCKSSE. 

Non,  je  ne  puis  soufirir  qu'il  soit  heureux  avec  une 
autre;  et,  la  chose  étoit,  je  crois  que  j'en  mourrois  de 
déplaisir. 

M  OR  ON. 

Ma  loi,  madame,  avouons  la  dette.  Vous  voudriez  qu  il 
fût  à  vous;  et,  dans  toutes  vos  actions,  il  est  aisé  de  voir 
que  vous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince.* 

I.A  IMUNCKSSE. 

Moi,  je  l'aime?  0  ciel  !  je  l'aime?  Avez-vous  rinsolciico 
de  prononcer  ces  paroles?  Sortez  de  ma  vue,  impudent,  et 
ne  vous  présentez  jamais  devant  moi. 

MORON. 

Madame... 

i.  Allusion  au  proffcrbe:  Il  est  comme  le  chion  du  jardinuT,  il  m  mancR 
point  t\o  rhoux  ot  no  veut  pas  que  Ii>s  autres  en  mangent.  C'est  à  peu  près  le 
même  sens  que  celui  du  vers  (!••  \  oltairo  : 

li  np  f.iit  rii'n  i!t  nuit  à  qui  veut  faire. 

'2.  L<'  rôlo  d<i  \Ioron  vM  habilement  tracé;  on  a  fait  souvent  remarquer 
U  ressemblance  qu'il  présente  avec  le  penonaage  de  DubtM»,  dut  Ui 
Fa»ti»9$em/ldmie$i  de  Miriraov. 
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LA  PRINCESSE. 

Retirez -VOUS  dlci,  vous  dis- je,  ou  je  vous  eo  ferai 
retirer  d'une  autre  manière.' 

.M  OUON  ,   bas,  A  part. 

Ma  foi,  sou  cœur  eu  a  sa  provision,  et...  (u  nacootn  «a 

TSfBTd  d«  u  princMM  qni  Toblig*  4  m  ntinr.  )  ' 

SGÈME  Vil. 

LA  PRINCESSE,  wuie. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  atteint? 
et  quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler  tout  d'un 
coup  la  tranquillité  de  mon  àme?  Ne  seroit-ce  point  aussi 
ce  qu  00  vient  de  me  dire?  et,  sans  en  rien  savoir,  n  aime- 
rois-je  point  ce  jeune  prince?  Âbl  si  cela  étoit,  je  serois 
personne  à  me  désespérer  I  mais  il  est  impossible  que  cela 
soît ,  et  je  vois  bien  que  je  ne  puis  pas  l'aimer.  Quoi  î  je 
semis  capable  de  cette  lâcheté!  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes 
pieds  avec  la  plus  grande  insensibilité  du  monde  ;  les  res- 
pects, les  hommages  et  les  soumissions  n'ont  jamais  pu 
toucher  mon  ftme,  et  la  fierté  et  le  dédain  en  auroient 
triomphé I  J*ai  méprisé  tous  ceux  qui  m'ont  aimée,  et 
j'ainierois  le  seul  qui  me  méprise!  Non,  non,  je  sais  bien 
que  je  ne  l'aime  pas.  11  n'y  a  pas  de  raison  à  cela.  Mais,  si 
ce  n'est  pas  de  Tamour  que  ce  que  je  sens  maintenant, 
qu'est-ce  donc  que  ce  peut  être?  Et  d'où  vient  ce  poison 
qui  me  court  par  toutes  les  veines,  et  ne  me  laisse  point 

1.  Diana,  dans  la  ronu^din  f^pa^nolc,  sVxprimc  plus  frunchoment  :  «  V»- 
t'eo,  inseosé,  dit- elle  à  Polilla,  ou  je  te  fais  jeter  par  la  fenêtre.  » 

9.  Dolxrft,  des  Pamtn  eontidtnctt,  a  ane  lortie  font  à  lUl  MnbUilt  à 
célIed«llo«Ni.  AnmintelediMMaTeedareié;  ttwMtenriaateieadiiMil: 
«  Allons,  Toilà  qui  est  pirfkSt.  » 
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en  repos  avec  moi-niOiiie?  Sors  de  mon  cœur,  qui  que  tu 
sois,  ennemi  qui  te  caches.  Attaque-moi  visiblement,  et 
deviens  à  mes  yeux  la  plus  affreuse  béte  de  tous  nos  bois« 
afin  que  mon  dard  et  mes  flèches  me  puissent  défaire 
de  toi. 
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CINQUIÈME  lINTËRMÈDE. 


SCÈNE  PREMIERE. 

LA  PRliNCESSfc:,  -leuio. 

0  vous!  admirables  personnes,  qui ,  par  la  douceur  de 

vos  chants,  avez  l'art  d'adoucir  les  plus  fâcheuses  inquié- 
tudes, approchez-vous  d'ici,  de  grâce;  et  tâchez  de  char- 
mer, avec  votre  muûque,  le  chagrin  où  je  suis. 

SCÈNE  11. 
LA  PRINCESSE,  CLIMÈNE,  PHILIS. 

(Climèoe  et  Pbiiis  chauti^nl  co  dialogue.) 
CLIUBNB. 

Chère  Philis,  dis -moi,  que  crois- tu  de  Tamoiu*? 

PUILIS. 

Toi-même,  qa'en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle? 

CLIMÈNE. 

On  m'a  dit  que  sa  nainine  est  pire  qu'un  vautour. 
Et  quoo  souilre,  eu  aiiuaot,  une  peine  cruelle. 

PHILIS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle. 

Et  que  ue  pas  aimer,  c'est  reiiouccr  au  jour. 
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CLIHÂNB. 

A  qui  des  deux  donnerons- nous  victoire? 

PHI  LIS. 

Qu'en  croirons-Dous,  ou  le  mai,  ou  le  bien? 

TOUTES  DEUX  ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 

De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

PHI  LIS. 

Cloris  vante  partout  l'amour  et  ses  ardeurs. 

CLIMàNE. 

Amarante  pour  lui  verse  en  tous  lieux  des  larmes. 

PHIIIS. 

Si  (If  tant  de  tourments  il  accable  les  cœurs, 
D'où  vient  qu'on  aime  à  lui  rendre  les  armes? 

CLIMÈNE. 

Si  sa  flamme,  Philis,  est  si  pleine  de  charmes. 

Pourquoi  nous  défend-on  d'en  goûter  les  douceurs? 

PHILIS. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

CLIMÈNE. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOUTES  DETIX  ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

LA  PRINCESSE  les  iatcnonpit  dans  cet  «ndrait  «t  l«ar  dit  : 

Achevez  seules,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurois  demeurer 
en  repos;  et,  quelque  douceur  qu'aient  VO0  chants,  ils  ne 

loiit  que  redoubler  mon  inquiétude. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 

Il  se  passoit  dans  le  cœur  du  prince  de  Messène  des  choses 
bien  différentes.  La  joie  que  lui  avoit  donnée  le  prince  d'Ithaque 
en  lui  apprenant  malicieusement  qu'il  étoit  aimé  de  la  princesse, 
Tavoit  obligé  de  Taller  trouver  avec  une  inconsidération  que  rien 
qa*uue  extrême  amour  ne  pouvoît  excuser;  mais  il  en  avoit  été 
reçu  d'une  manière  bien  différente  à  cv.  espéroit.  Elle  lui 
demanda  qui  lui  avoit  appris  cette  nouvelle,  et  quand  elle  eut  su 
que  ç'avoit  été  le  prince  d'Ithaque,  cette  connoissance  aug^neota 
cruellement  son  mal  et  lui  fit  dire  à  (I<Mni -désespérée:  Cest  un 
étourdi;  —  et  ce  mot  étourdit  si  fort  le  prince  de  Messène,  qu'il 
sortit  tout  confus  sans  lui  pouvoir  répondre.  la  princesse,  d'un 
autre  côté,  alla  trouver  le  roi  son  père,  qui  venoit  de  parottra 
avec  le  prince  d'Ithaque,  et  qui  lui  témoignoit,  non-seulement 
la  joie  qu'il  auroit  eue  de  le  voir  entrer  dans  son  alliance,  mais 
même  l'opinion  qu'il  commençoit  d'avoir  que  sa  fille  ne  le  haîssolt 
pas.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  auprès  de  lui  que,  se  jetant  à  ses 
pieds,  elle  lui  demanda  pour  plus  grande  faveur  qu'elle  pût 
jamais  recevoir,  que  le  prince  d'Itbaque  n'épousftt  Jamais  la  prin- 
cesse Aglante.  Ce  qu*U  lui  promit  solennellement;  mais  il  lui  dit 
que  si  elle  ne  voulolt  point  qu*tt  fût  à  une  autre,  il  flallolt  qu'elle 
le  prît  pour  elle.  Elle  lui  répondit  :  Il  ne  le  voudroit  pas;  ~  mais 
d*ttne  manière  si  passionnée,  qu'il  étolt  aisé  de  connottre  les  sen- 
timents de  son  cœur.  Alors  le  prince,  quittant  toute  sorte  de 
feinte,  lui  confessa  son  amour  et  le  stratagème  dont  11  8*étoit 
servi  pour  venir  au  point  où  II  se  voyolt  alors  par  la  connolssanoe 
de  son  humeur.  La  princesse  lui  donnant  la  main,  le  roi  se  tourna 
vers  lés  deux  princes  de  Messène  et  de  Pyle,  et  leur  demanda  si 
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969  deux  parentes,  dont  le  mérite  ii*étoit  pas  moindre  que  la  qua- 
lité. De  seroient  point  capables  de  les  consoler  de  leur  disgrâce  ; 
ils  lui  répondirent  que  Tbonneur  de  son  alliance  faisant  tous 
leurs  souhaits,  ils  ne  pooyoient  espérer  une  plus  heureuse  for- 
tune. Alors  la  Joie  fût  si  grande  dans  le  palais  qu^elle  se  répandit 
par  tous  les  environs. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IPHITAS,  EURVALE,  AGLANTE.  CYNTHIE. 

MORON. 

MO  BON,  à  IpUtu. 

Oui,  seigneur,  ce  n'est  point  raillerie;  j'en  suis  ce 
qu'on  appelle  disf^ié.  11  m'a  fallu  tirer  mes  chausses  au 

plus  vit»',  et  jamais  vous  n'avez  vu  un  emportement  plus 
brusque  que  le  sien. 

IPHITAS,  à  Bnrjale. 

Ah  !  prince ,  que  je  devrai  de  grâces  à  ce  stratagème 

amoureux,  s'il  faut  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  toucher 
son  cœur  I 

EURYALË. 

Quelque  chose,  seigneur,  que  l'on  vienne  de  vous  en 
dire,  je  n'ose  encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce  doux 
espoir;  mais  enfin,  si  ce  n'est  pas  à  moi  trop  de  témérité 
que  d'oser  aspirer  à  l'iiouneur  de  votre  alliance,  si  ma  per- 
sonne et  mes  États... 

IPillTAS. 

Prince,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je  trouve 
en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'un  père  ;  et,  si 

vous  avez  le  cœur  de  ma  liUe,  il  ne  vous  manque  rien. 
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SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE, 

CYNTHIE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

0  cidl  que  vois-je  ici? 

IPHITAS,    h  F.uryali'. 

Oui,  l'honneur  de  votre  alliance  m'est  d'un  prix  Uts- 
considérable,  et  je  souscris  aisémeut  de  tous  mes  suffrages 
à  la  demande  que  vous  me  faites. 

LA  PRINCESSE,  à  Ipbitu. 

Seigneur,  je  nie  jette  à  vos  pieds  pour  vous  demander 
une  grâce.  Vous  m'avez  toujours  témoigné  une  tendresM' 
«xtrème,  et  je  crois  vous  devoir  bien  plus  par  les  bontés 
que  vous  m*avez  fait  voift  que  par  le  jour  que  vous  m'avex 
donné.  Hais,  si  jamais  vous  avez  eu  de  Tamitié  pour  moi, 
je  vous  en  demande  aujourd'hui  la  plus  sensible  preuve 
(jue  vous  me  puissiez  accorder;  c'est  de  n'écouter  j)oint, 
seigaeur,  la  demande  de  ce  prince,  et  de  ne  pas  souffrir 
que  la  princesse  Aglante  soit  unie  avec  lui.^ 

IPHITAS. 

Et  par  quelle  raison,  ma  fille,  voudrois-tu  l'opposer  à 
cette  union? 

I.A  PRFNC.KSSK. 

Par  la  raison  que  je  baiâ  ce  prince,  et  que  je  veux,  si 
je  puis,  traverser  ses  desseins. 

1 .  Cette  méprise  de  la  princesse  est  une  heureuse  et  hebile  invention  de 

MolitTo ,  et  ]o  di'noiioniont  qti'clle  pr(^pare  psf  m«''n.i;:f^  avor  todtp  la  d»'liVa- 
tcsse  et  la  roint  iianic  désirables.  Le  Ion  général  dans  lequel  Molière  a%oii 
dû  se  maintenir  n  iidoit  impossible  le  coup  d'^at  qui  termine  la  coiDc-di« 
espagnole.  L*art  du  comique  flnnçoto  resaoït  à  merveille  duis  cette  pière 
qnil  n*a  lUt  pourtant  qn^eaqulieer. 
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IPUITAS. 

Tu  le  bais,  nia  fille? 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  et  de  tout  niuii  cœur,  je  vous  Tavoue. 

IPHITA8. 

Et  que  t*a-t-il  fait? 

LA  PRINCESSE. 

il  m'a  méprisée. 

IPUITAS. 

£t  comment? 

LA  PRINCESSE. 

Il  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  laite  pour  ni'adiesser 
ses  vœux. 

IPUITAS. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela?  Tu  ne  veux  accepter  per- 
sonne. 

LA  PRINCESSE. 

N'importe.  11  me  devoit  aimor  comme  les  autres,  et  me 
laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclaration  me 
fait  un  aflront;  et  ce  m'est  une  bonté  sensible,  qu'à  mes 

yeux,  et  au  milieu  de  votre  cour,  il  a  recherché  une  autre 
que  moi. 

IPUITAS. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui  ? 

LA  PRINCESSE. 

J'en  prends,  seigneur,  à  me  venger  de  son  mépris;  et, 
comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Aglante  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, je  veux  empécber,  s'il  vous  platt,  qu'il  ne  soit  beu- 
reux  avec  elle. 

I  l'H  ITAS. 

Cela  te  tieut  doue  bien  au  cœur? 
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I.A  PRINCESSE. 

Oui,  seigneur,  sans  doute;  et,  s'il  obtient  ce  qu'il 
demande,  vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

IPHITAS. 

Va,  va,  ma  fille,  avoue  franchement  la  chose.  Le  mé- 
rite de  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  tu  l'aimes 
enfin,  quoi  que  tu  puisses  dire. 

LA  PRINCESSE. 

Moi,  seigneur? 

IPHITAS. 

Oui,  tu  Taimes. 

LA  PRINCESSE. 

Je  l'aime,  dites-vous?  et  vous  m'imputez  cette  làchet<''! 
0  ciel!  quelle  est  mon  infortune!  Puis-je  bien,  sans  mou- 
rir, entendre  ces  paroles?  Ët  faut-il  que  je  sois  si  malheu- 
reuse, qu'on  me  soupçonne  de  l'aimer?  Ah!  si  c'étoit  un 
autre  que  vous ,  seigneur,  qui  me  ttut  ce  discours,  je  ne 
sais  pas  ce  que  je  ue  feM  ois  j)oint! 

IIMITTAS. 

£h  bien!  oui,  tu  ne  l'aimes  pas.  Tu  le  hais,  j'y  con- 
sens, et  je  veux  bien ,  pour  te  contenter,  qu'il  n'épouse  pas 

la  princesse  Aglante. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  seigneur,  vous  me  doimez  la  vie! 

IPHITAS. 

Mais,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  être  jamais  à 
elle ,  il  faut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  vous  moquez,  seigneur,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il 
demande.* 

1.  On  pout  admirer  la  finesse  du  sentiment  que  traduisent  ces  paroles. 
La  princesse  oblige  ainsi  le  prince  buryale  à  se  déclarer,  sans  toutefois 
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EDRYALE. 

Pardonnez-moi ,  madame,  je  suis  assez  téméraire  pour 
cela,  et  je  prends  à  témoin  le  prince  votre  père,  si  ce  n'est 
pas  vous  que  j'ai  demandée.  C'est  trop  vous  tenir  dans 
l'erreur  ;  il  faut  lever  le  masque,  et,  dussiez-vous  vous  en 
prévaloir  contre  moi,  découvrir  à  vos  yeux  les  véritables 
sentiments  de  mon  cœur.  Je  n*ai  jamais  aimé  que  vous,  et 
jamais  je  n'aimerai  que  vous.  C'est  vous,  madame,  qui 
m'avez  enlevé  cette  qualité  d'insensible  que  j'avois  tou- 
jours affectée;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  n'a  été 
qu'une  feinte  qu'un  mouvement  secret  m'a  inspirée,  et 
que  je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les  violences  imaginables. 
11  falloit  qu'elle  cessât  bientôt,  sans  doute,  et  je  m'étonne 
seulement  qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié  d'un  jour;  car, 
enfin,  je  mourois,  je  brùlois  dans  l'àme,  quand  je  vous 
déguisois  mes  sentiments;  et  jamais  cœur  n'a  souffert  une 
contrainte  égale  à  la  mienne.  Que  n  cette  feinte,  madame, 
a  quelque  chose  qui  vous  offense,  je  suis  tout  prêt  de  mou- 
rir pour  vous  en  venger;  vous  n'avez  qu'à  parler,  et  ma 
main  sur-le-cliamp  fera  gloire  d'exécuter  l'arrêt  que  vous 
prononcerez. 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  prince,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré  de 
m'avoir  abusée;  et,  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  l'aime 
bien  mieux  une  feinte,  que  non  pas  une  vérité. 

IPHITAS. 

Si  bien  donc,  ma  fdle,  que  tu  veux  bien  accepter  ce 
prince  pour  époux  ? 

•*avancOT  trop  ni  risquer  de  m  compromettre  die- même.  Ce  sont  là  de  cet 
enbtiies  nuances  qui  peignent  à  menrdlle  la  société  cttltivée  et  polie  poar 
laquelle  écrivoit  Molière. 
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LA  PaiINCESSE. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux.  Donnez- 
moi  le  temps  d*y  songer,  je  vous  prie,  et  m'épargnez  un 
peu  la  confusion  où  je  suis. 

IPHITAS. 

Vous  jugez,  prince,  ce  que  cela  veut  dire,  et  vous 
vous  pouvez  fonder  là-dessus« 

EURTALE. 

Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira,  madame,  cet  arrêt 

de  ma  destinée;  et,  s'il  me  condamne  à  la  mort,  je  le 
suivrai  sans  njurniure. 

I  PIM  TA  s. 

\iens,  Moron.  C'est  ici  un  jour  de  paix,  et  je  te  remets 
en  grAce  avec  la  princesse. 

UORON. 

Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois*  et 

je  me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 

SCÈNE  III. 

ARISTOMÈNE,  THÉOCLE,  IPHITAS, 
LA  PRINCESSE,  EURYALE,  A6LANTE,  GYNTHIE, 

MORON. 

IPHITAS,  aux  princM  de  Memène  et  de  Pyle. 

Je  crains  bien ,  princes,  que  le  choix  de  ma  fille  ne  soit 

pas  en  votre  faveur;  mais  voilà  deux  princesses  qui  peuvent 

bien  vous  consoler  de  ce  petit  niallieur. 

ARISTOM£N£. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti  ;  et  si  ces 
aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  mépris  pour  des 

cœurs  qu'on  a  rebutés ,  nous  pouvons  revenir  par  elles  i 
riionneur  de  votre  alliance. 
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SCËN£  lY. 

IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE, 
GYNTUIË,  PUILIS,  ËURYALË,  ARISTOMÈNE, 
THÉOCLE,  MORON. 

PHI  LIS,  à  Iphite*. 

Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  partout  le 
changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tous  les  pasteurs  et 

toutes  h's  iHM'j^ères  en  ténioij^rnMit  ItMir  joie  par  des  (hmscs 
et  des  chansons;  et,  si  ce  n  est  |)oint  un  spectacle  que 
vous  méprisiez,  vous  allez  voir  l'allégresse  publique  se 
répandre  jusques  ici. 
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SIXIÈME  INTERMÈDE. 


CHŒUR  DE  PASTEURS  ET  DE  BERGÈRES 

QUI  DANSENT. 

Quatre  bergers  et  deux  bergères  héroïques,  reprteolii,  les  premiers  parles  sirun 
L*  OtOê,  BâHtal,  Doo  et  Blondel,  et  les  deux  bergèna  par  mademoiselle  de  La 
Bam  «t  Bademoiaelle  Uilair».  m  prenant  par  la  maio ,  cbaotèrant  caCle  cbasKia  à 
dMMtr  à  laqiMil»  toi  ftvttw  répoodinat: 

CHANSOI^. 

Usez  mieux,  Ô  beautés  fiëres. 

Du  pouvoir  de  tout  charmer: 

Aimez,  aimables  bergères; 

Nos  cœurs  sont  faits  pour  aimer. 

Quelque  fort  qu'on  s'en  défende. 

Il  y  faut  venir  un  jour  ; 

11  n'est  rien  qui  ne  se  rende 

Aux  doux  charmes  de  l'amour. 

Songez  de  bonne  heure  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enflammer; 
Un  cœur  ne  commence  à  vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende. 
Il  y  faut  venir  un  jour  ; 
II  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  Tamour. 

Pendant  que  ces  aiinabieâ  persounes  daasoient,  il  sortit  de 
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dessous  le  théâtre  la  machine  d*uii  grand  arbre  chargé  de  selse 
fannes,  dont  huit  jouèrent  de  la  flûte,  et  les  antres  du  violon, 
avec  un  concert  le  plus  agréable  du  monde.  Trente  violons  leur 
répondoient  de  Forchestre,  avec  six  autres  concertants  de  dave- 
cins  et  de  thuorhes,  qui  étoient  les  sieurs  d*Anglebert,  Richard,' 
Itier,  La  Barre  le  cadet.  Tissu  et  Le  Moine. 

Et  quatre  bergers  et  quatre  bergères  vinrent  danser  une  fort 
belle  entrée,  à  laquelle  les  faunes,  descendant  de  Tarbre,  se 
mêlèrent  de  temps  en  temps. 

Et  toute  cette  scène  fut  si  grande ,  si  remplie  et  si  agréable, 
quMl  ne  s^étoit  encore  rien  vu  de  plus  beau  en  ballet. 

Aussi  fit-elle  une  avantageuse  conclusion  aux  divertissements 
de  ce  jour,  que  toute  la  cour  ne  loua  pas  moins  que  celui  qui 
Pavoit  précédé,  se  retirant  avec  une  satisfaction  qui  lui  fit  bien 
espérer  de  la  suite  d'une  fête  si  complète. 

Les  bergers  étoient  les  sieurs  Cbicanneau,  du  Pron,  Noblet  et 
La  Pierre. 

Kt  les  bergères,  les  sieurs  Balthazard,  Magny,  Arnald  et 
Bouard.^ 

1.  Ttif  planrhr»  d*fsra''l  Silvostre  est  consacn^î  à  la  ropri  s^-ntation  de  la 
Princesse  d'Eitde;  elle  porte  l'inscription  suivante  :  «  Le  théâtre  fait  dans  la 
mtoM  ilMe,  tnr  lequel  la  comédie  el  le  ballet  de  la  Prmêm  d^SUdê  fàrant 
représentés.  •  Elle  est  très-cariease  pour  l*intelUgence  de  Tœuvre  et  plice 
sous  nos  yeux  tontes  les  circoostanoes  d'âne  mise  en  «cène  vraiment  extraor- 
dinaire. 
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TROISIÈME  JOURNÉE 

DES  PLAISIRS  DE  l'ILB  ENCHANTÉE. 


Plus  on  s*8vaiiçoit  vers  le  grand  rond  d*eaa  qui  représentoit 
le  lac  sur  lequel  étoit  autrefois  hkii  le  palais  d'AIcine,  plus  on 
s*approcboit  de  la  fin  des  divertissements  de  Tlle  enchantée, 
comme  s^H  n*edt  pas  été  juste  que  tant  de  braves  chevaliers 
demeurassent  plus  longtemps  dans  une  oisiveté  qui  eût  foit  tort 
à  leur  gloire. 

Oo  feignoit  donc,  suivant  toujours  le  premier  dessein,  que,  le 
ciel  ayant  résolu  de  donner  la  liberté  à  ces  guerriers,  Alcine  en 
eût  des  pressentiments  qui  la  remplirent  de  terreur  et  d'inquié- 
tude. Elle  voulut  apporter  tous  les  remèdes  possibles  pour  préve- 
nir ce  malheur,  et  fortifier  en  toutes  manières  uu  liiru  qui  pùt 
renfermer  tout  son  repos  et  sa  joie. 

On  fit  paroître  sur  ce  rond  d'eau,  dont  rét«'ndue  et  la  forme 
sont  extraordinaires,  un  rocher  situé  au  milieu  d'une  île  cou- 
verte de  divers  animaux,  comme  s'ils  eussent  voulu  en  défendre 
rentrée. 

Deux  autres  Iles  plus  longues,  mais  d'une  moindre  largeur, 
paroiss()i(Mit  aux  deux  cù\(''<  de  la  j)rrriiién^  :  et  toutes  trois,  au.ssi 
bien  (pie  les  bords  du  rond  d'eau,  étui<'nt  si  fort  éclairées,  que  ces 
lumières  faisoient  naitre  un  nouveau  jour  dans  rubscurité  de  la 
nuit. 

Leurs  Majestés,  étant  arrivées,  n'eurent  pas  plutôt  pris  leurs 
places,  que  l'une  d(\s  d«'nx  îles  qui  paroissoient  aux  côtés  de  la 
première  fut  tonte  couverte  de  vioion«;  fort  l)ien  vêtus. 

1/autre,  qui  étoit  opposée,  le  fut  en  même  t(mips  de  trom- 
pettes et  de  timbaliers,  dont  les  habits  n'étoient  pas  moins  riches. 
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Mais  ce  qui  surprit  davantage,  fut  de  voir  sortir  AIrln«  de 
derrière  le  rocher,  portée  par  un  monstre  marin  d'une  grandeur 
prodigieuse.* 

Deux  des  nympties  de  sa  suite,  sous  les  noms  de  Cîûie  et  de 
Dircé,  partirent  au  môme  temps  à  sa  suite;  et,  se  mettant  à  ses 
c6tés  sur  de  prrandes  baleines,  elles  s'approchèrent  du  bord  du 
rond  d'eau;  et  Alcine  commença  des  vers  auxquels  ses  compagnes 
répondirent,  et  qui  furent  &  la  louange  de  la  Belne,  mère  du  Aoi.' 

ALCINE,  CELib,  DlRCfcl. 

Vous  à  qui  je  fis  part  df  ma  fi'liciti', 
Ptanrez  avecque  moi  dans  rettn  extrémité. 

dut. 

Qoél  est  donc  le  sujet  des  sondaines  ■lames 

Qui  de  vos  jvn  chtmants  font  eooler  tant  de  laimest 

Kx.cinr. 

Si  jp  pon«M'  ♦•n  parler,  ce  n'est  qu'en  frémissant. 
Dans  les  sombres  horreurs  d'un  songe  menaçant, 
On  spectre  m'aTertit,  d*ane  voix  éperdue. 
Que  pour  moi  des  enflnrs  la  force  est  snspeodne; 
Qa*an  céleste  pouvoir  arrête  leur  secours. 
Et  <|oe  ce  jour  sera  le  dernier  de  nies  jours. 

Ce  que  versa  de  triste,  au  puiiit  de  nia  naiieanco. 
Des  astres  ennemis  la  maligne  influence. 
Et  tout  ce  que  mon  art  m*a  prédit  de  malheufs. 
En  ce  sooie  fut  peint  de  si  Thres  oouleura. 
Qu'à  mes  y>'n\  rveiWf'H  sans  cesse  il  représente 
l>e  pouvoir  de  M.'Iisse  et  rh»>nr  de  Rnuiamanté. 
J'avois  pn'vu  res  niau\ ,  mais  les  rliarniaiits  plaisirs» 
Qui  sembloient  en  ces  lieux  prévenir  nos  désirs , 
Nos  superbes  palais,  nos  jardins,  noe  campagnes, 
L'agréable  entretien  de  nos  chères  compagnes. 
Nos  jeux  et  nos  rhansons,  les  concerts  des  oiseaux. 
Le  parfum  dt-s  /«'phyrs,  le  murmure  des  eaux. 
De  nos  tendn»s  amours  les  douces  aventures, 
M'avoient  Tait  oublier  ces  ftinestes  augures , 

I.  La  «»pti*me  pl.Tnchf  d'Isr.K'l  Silvostrc  a  pour  sujet  le  »  théAtre  drc^M'  au  milieu 
du  grand  étang,  représentant  l'iie  d' Alcine.  où  paroisaoit  son  palais  enchanté  iiortant 
4*ao  petit  rocliar.  dans  laquai  Ait  danié  wi  ballat  dê  ptudans  «aMai;  après  quoi, 
cm  pa'.A:^  fut  <  Dn<iim<^  par  un  Cm  A'aitUiea  Mptinant  la  inptara  da  ranchaalaaMnt  qui 
inmil  la  foite  de  Rofer.  • 

S.  r«a  T«f*.  i  la  louange  d«  la  reiae  mère,  «mt  nos  doute  aussi  du  président  de 

III  tl 
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Quand  le  songe  cruel  dont  je  me  sens  troubler. 

Avec  tant  de  fureur  les  vint  renouveler. 

Chaque  instant  Je  crois  voir  mes  forces  tamisées , 

Mes  gardes  égorgés  et  mes  prisons  forcées; 

Je  rmis  voir  mille  amants,  par  mon  art  transformés. 

D'une  t^pale  fiiroiir  h  mu  pi-rfo  animés. 

Quitter  en  même  ti^mps  leun«  uoncs  et  leurs  feuillages. 

Dans  le  Juste  dessdn  de  venger  leurs  outrages  ; 

Et  Je  cnris  voir  enfin  mon  aimable  Roger 

De  mes  fers  méprisés  prêt  à  se  dégager. 

C  I*  I  ?  F. 

crainte  en  \ntre  esprit  s'est  acquis  trop  d'empire. 
Vous  régnez  seule  ici,  pour  vous  seule  on  soupire; 
Rien  nlntprrompt  le  cours'  de  vos  contentements. 
Que  les  accents  plaintifs  de  vos  tristes  amants; 
I.ogivtilip  et  ses  gens,  chassés  de  nos  campagnes. 
Tremblent  encor  do  peur,  cachés  dans  leurs  montagnes; 
Et  le  nom  de  Mélisse,  en  ces  lieux  inconnu, 
Par  vos  augures  seuls  jui^^u'à  nous  est  venu. 

Ah  !  ne  nous  flattons  point.  Ce  fuitème  efliroyable 
M*a  tenu  cette  nuit  un  discours  tout  semblable. 

A  I  CI  NE. 

Hélas!  de  nos  malheurs  qui  peut  encor  douter? 

CéLIB. 

Tj  vois  un  grand  remède,  et  facile  à  tenter; 
Une  reine  parott,  dont  le  secours  propice 

Nous  saiim  (rarantir  (1<'S  cfTfH'ts      Mi'-lisse.  i 
Partout  de  cett*'  reine  on  vante  la  bonté; 
Et  Ton  dit  que  son  ctcur,  de  qui  la  fermeté 

Des  floto  les  plus  mutins  méprisa  linsolence,  . 
Contre  le  tou  des  siens  est  toujours  sans  défense.  I 

ALCINR. 

Il  est  vrai,  ]<•  la  vois.  En  ce  pn^ssint  danger, 
A  nous  donner  secours  tâchons  de  l'enKager. 
Disons-lui  qu'en  tous  lieux  la  voix  publique  étale 
Les  cbarmantes  beautés  de  son  àme  royale; 
Disons  que  sa  vertu,  plus  bantoque  son  rang. 

Sait  relcvfr  IVrlat  de  son  anpuste  sàng , 
Et  que  de  notre  sexe  elh-  a  porté  la  gloire 

Si  loin,  que  l'avenir  aura  peine  à  le  croire;  i 

Que  du  bonbeur  public  son  grand  cœur  amoureux 

fit  toujours  des  périls  un  mépris  généreux  ; 

Que  de  ses  propres  maux  son  &me  à  peine  atlelule , 

Pour  les  maux  de  l'État  garda  tonte  sa  crainte;  i 
Disons  que  ses  bienfaits  versés  à  pleines  mains. 
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Lui  gagnent  le  respect  et  Tamour  dos  humains. 
Et  qu'aux  moindres  dangers  dont  clic  est  menacte* 
Toate  la  terre  en  deuil  se  montre  intéressée. 
Disons  quiui  plus  baot  point  i»  VtiMAn  pouvoir, 
Séas  fiMte  et  sans  orgueil,  sa  grandeur  s'est  fUt  voirt 
Qntex  tonps  les  plus  TAi  houx ,  sa  sagesse  constante, 

San««  rrainto  a  soutenu  l'autoritt'  penchante. 
Et ,  dans  le  calme  houroux  par  ses  travaux  acquis, 
Sans  regret,  la  rt'mit  dans  les  mains  de  son  tils. 
IHsons  par  quel  respect ,  par  quelle  complaisance. 
De  œ  flÂs  ^oHenx  l'tenoar  la  récompense. 
Vantons  les  longs  travaux,  vantons  los  justes  lois 
De  ce  fils  reconnu  pottr  lo  plus  prand  des  rois. 
Et  comment  rotto  mère,  lieureusonu-nt  fi^rnnde, 
Ne  donnant  que  deux  fois,  a  donné  tant  au  monde. 
Enfln,  faisons  parler  nos  soupirs  et  nos  pleura, 
Pour  la  rendre  sensible  à  nos  vives  douleurs; 
Et  noii<%  pourrons  trouver,  au  Tort  de  notre  peine. 
Un  refuge  paisible  aux  pieds  de  cette  reine. 

i>inci'. 

Je  sais  bien  que  son  cœur,  noblement  généreux , 
Écoute  avec  pltfsir  la  voix  des  malheureux; 
Mais  on  ne  virit  jamais  éclater  sa  puissance. 
Qu'à  repousser  le  tort  qu'on  fait  à  l'innocence. 

Je  sais  qu'elle  peut  tout  ;  mais  je  n'ose  penser 
Que  jusqu'à  nous  défendre  on  la  vit  s'abaisser. 
De  nos  douces  erreurs  elle  peut  être  instruite; 
Et  rien  n*est  plus  contraire  à  sa  rare  conduite. 
Son  zèle  A  connu  pour  le  culte  des  dieux 
Doit  rendre  à  sa  vertu  nos  respects  odieux-. 
Et,  loin  qu'à  son  abord  num  eiïroi  diminue, 
llalgré  moi,  je  le  sens  qui  redouble  à  sa  vue. 

ALGINB. 

Ah!  ma  propre  ttvyem  suffit  pour  mlsffliger. 

Loin  d'aiurir  mon  ennui,  chmhe  à  le  soulager. 
Et  t&che  de  fournir  à  mon  âme  oppressive 
De  quoi  parer  aux  maux  dont  elle  est  menacée; 
Redoublons  cependant  les  gardes  du  palais  ; 
Et  s*i]  n*est  pdnt  pour  nous  d*asile  désormais, 
Dans  notre  désespoir  cherchons  notre  défense. 
Et  ne  nous  rendons  pas  an  moins  sans  résistance. 


Alcike.  Mademoiselle  Duparc. 
CtuE.  Mademoiselle  ilsftris. 
Oncé.  Msdemoiselle  Mt^ièn, 
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Lors(|irils  ruront  aclicvc',  et  qu'Alcinf*  so  fut  nMirén  pour  aller 
rodoublor  los  pardos  du  palais,  lo  concort  dos  violons  so  fit 
entendre,  pondant  quo,  lo  frontispice  du  palais  venant  à  s'ouvrir 
avec  un  merveilleux  artifice,  et  des  tours  à  s'élever  à  vue  d'œil. 
quatre  géants,  d'une  grandeur  démesurée,  vinrent  à  paroiuv 
avec  quatre  nains,  qui,  par  l'opposition  de  leur  petite  taille,  fai- 
soient  paroître  celle  des  géantes  encore  plus  excessive.  Ces 
colosses  étoient  commis  à  la  garde  du  palais,  et  ce  fut  par  eux 
que  commença  la  première  entrée  du  ballet. 


HALLET 
DU   PALAIS  D'ALCINE. 


l'llKMlKl\K  KNTUKK. 
QUATRE  GKAiNTS  ST  QUATRE  NAINS. 

GiiAriTS,  les  slears  Manceau,  Vagnard,  Pesao  et  JouberL 
Nains,  les  deux  petits  Des- Airs,  le  petit  Vagoard  et  le  peut 
TUtiD. 

DEUXIÈME  EMnÉE. 

Huit  Maures,  changés  par  Alcine  de  la  garde  du  dedans,  en 
font  une  exacte  visite,  avec  chacun  deux  flambeaux. 

Maorbs,  les  sieurs  d^Heureax,  Beauchamp«  Molière,*'  La  Varrft, 
Le  Chantre,  de  Gan,  du  Pron  et  Mercier. 

•  Var.  Moitrr,  (1073.) 

1.  C«  Molière  étoit  un  daaararde  profemioa .  dont  on  vwlt  1«  nooi  flfarardiasUplB* 
part  des  livrets  do  batIcU  dan****  devant  l«  roi  A  cette  «époque.  Nous  avons  parl^déji  d* 
ce  danseur  à  la  page  xlvi  du  premier  voluma.  On  trouvera  >ur  ce  personnage  desrw* 
MigoMifntt  ptotdéttflUs  dans  iM /VaM  ikMHHfMH  rar  to 
pagw  «  «t  m. 
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TROISIEME  ENÏHÉE. 

Cependant  un  dépit  amoureux  oblige  six  des  chevaliers  qu*Al- 
cine  retenoit  auprès  d*elle  à  tenter  la  sortie  de  ce  palais;  mais, 
la  fortune  ne  secondant  pas  les  efforts  quMls  font  dans  leur  déses- 
poir,  ils  sont  vaincus,  après  un  grand  combat,  par  autant  de 
monstres  qui  les  attaquent.  * 

SIX  GU£YAUERS  et  SIX  MONSTRES. 

Chevaliers,  M.  de  Souville,  les  sieurs  Rajnal,  Des- Airs  Talné, 
Des -Airs  le  second,  de  Lorge  et  Balthazard. 

MoHSMBs,  les  sieurs  Chlcanneau,  Noblet,  Amald,  Desbrosses, 
Desonets  et  La  Pierre. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

Alcine,  alarmée  de  cet  accident.  Invoque  de  nouveau  tous  ses 
Esprits,  et  leur  demande  secours:  il  s*en  présente  deux  &  elle, 
qui  font  des  sauts  avec  une  force  et  une  agilité  merveilleuses. 

DÉMOKS  AGILES,  les  sicuFs  Saint- Auciré  et  Maguy. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

D'autres  démons  viennent  enrore,  ot  semblent  assurer  la 
magicienne  qu'ils  n'oublieront  rien  pour  son  repos. 

Autres  oémors  sauteurs,  les  sieurs  Tutin,  LaBrodière,  Pesan 
et  Bureau. 

SIXIÈME  ET  DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Mais  à  peine  eomm<'nce-t-elle  à  se  rassurer,  qu'elle  voit 
paroître  auprès  t.\o  Uoarer  ot  d»'  qu'-lqui-^  chevaliers  de  sa  suite, 
la  sage  M«*lisse,  sous  lu  forme  d'Atlas.*  tlh;  court  aussitôt  pour 
empêcher  l'effet  de  son  intention  ;  mais  elle,  arrive  trop  tard. 
Mélisse  a  déjà  mis  au  doigt  de  ce  brave  chevalier  la  fameus(3  bapue 
qui  détruit  les  enchantements.  Lors  un  coup  de  tonnerre,  suivi 

I.  f'est  Allant  qu'il  faut  lire.  Dans  le  chant  VII  du  poôme  do  l'Arioste,  MéliiM, 
»ou»  la  forme  d'Allant ,  passe  de  même  l'annoau  eochaoté  au  doigt  de  Roger.  «  Sur-le- 
rbaap  !•  paladla  n  reconnoit  :  qael  eoup  de  foiidn  pour  lui  I  &>iist«m4  par  la  honte 
i{ui  de  toutes  par1«  l'onvironne,  n'osant  soutenir  des  regards  qui  lui  paroisient  autaot  <!• 
reproches,  il  déMrcruil  que  la  torre  l'ensevelli  et  le  dérobât  A  tous  les  yeux.  • 
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de  plusieurs  éclairs,  marque  la  destruction  du  palais,  qui  est 
Mssitôt  réduit  eu  cendres  par  un  fou  d'artifice  qui  met  fin  à 
cette  aventure  et  aux  divertissements  de  Tile  enchantée. 

Alcirb,  mademoiselle  Duparc. 

IttLiisi,  le  sieur  de  Lorge. 

ROGiB,  le  sieur  Beauchamp. 

CHBTALiias,  les  sieurs  d*Heureux,  Raynal,  du  Pron  et  Des- 
brosses. 

ÉcoTsas,  les  sieurs  La  Marre,  Le  Chantre,  de  Gan  et  Blercier. 


à 


Il  sembloit  que  le  ciel,  la  terre  et  Teau  ftissent  tout  en  feu, 
et  que  la  destruction  du  superbe  palais  d^Alcine,  comme  la  liberté 
des  chevaliers  qu^elle  y  retenoit  en  prison,  ne  se  pût  accomplir 
que  par  des  prodiges  et  des  miracles.  La  hauteur  et  le  nombre 
des  fusées  volantes,  celles  qui  rouloient  sur  le  rivage,  et  celles 
qui  ressortoient  de  Teau  après  s*y  être  enfoncées,  faisolent  un 
spectacle  si  grand  et  si  magnifique,  que  rien  ne  pouvoit  mieux 
terminer  les  enchantements  qu*un  si  beau  feu  d*artifice,  lequel 
ayant  enfin  cessé  après  un  bruit  et  une  longueur  extraordinaires, 
les  coups  de  boites  qui  Tavoient  commencé  redoublèrent  encore.* 

Alors  toute  la  cour,  se  retirant,  confessa  qu*il  ne  se  pouvoit 
rien  voir  de  plus  achevé  que  ces  trois  fêtes;  et  c*est  assez  avouer 
qu*il  ne  s*y  pouvoit  rien  i^uter,  que  de  dire  que,  les  trois  Jour- 
nées ayant  eu  chacune  ses  partisans,  comme  chacune  ses  beautés 
particulières,  on  ne  convint  pas  du  prix  qu^elles  dévoient  empor- 
ter entre  elles,  bien  qu*on  demeurât  d'accord  qu'elles  pouvoient 
justement  le  disputer  à  toutes  celles  qu'on  avolt  vues  jusques 
alors  et  les  surpasser  peut-être. 

1.  Planche  d'Israël  Stlvestra  :  «  Rupture  du  paiau  et  des  tiuchauluuieatA  de  l'tk 

d'AldM  npiéwBlét  pv  «a  féa  dTaitiflce.  » 
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Mais,  quoique  les  fêtes  comprises  dans  le  sii^et  des  Plaisirs  de 
nie  enchantée  fussent  terminées,  tous  les  divertissements  de  Ver- 
sailles ne  rétoient  pas;  et  la  magnificence  et  la  galanterie  du 
Roi  en  avoient  encore  réservé  pour  les  autres  jours,  qui  n^étoient 
pas  moins  agréables. 

Le  samedi,  dixième,  Sa  Majesté  voulut  courre  les  têtes.  Cest 
on  exercice  que  peu  de  gens  ignorent,  et  dont  Tusage  est  venu 
d*Allemagne,  fort  bien  inventé  pour  Mre  voir  l'adresse  d*un  che- 
valier, tant  à  bien  mener  son  cheval  dans  les  passades  de  guerre, 
qu'à  bien  se  servir  d'une  lance,  d*un  dard  et  d'une  épée.  SI  quoi- 
qu'on ne  les  a  point  vu  courre,  il  en'  trouvera  ici  la  description, 
étant  moins  communes  que  la  bague,  et  seulement  ici  depuis 
peu  d'années;  et  ceux  qui  en  ont  eu  le  plaisir  ne  s'ennuieront  pas 
pourtant  d'une  narration  si  peu  étendue. 

Les  chevaliers  entrent  l'un  après  l'autre  dans  la  lice,  la 
lance  &  la  main,  et  un  dard  sous  la  cuisse  droite;  et,  après  que 
l'un  d'eux  a  couru  et  emporté  une  tête  de  gros  carton  peinte,  et 
de  la  forme  de  celle  d'un  Turc,  il  donne  sa  lance  k  un  page;  et, 
faisant  la  deml-volte,  il  revient  à  toute  bride  à  la  seconde  tête, 
qui  a  la  couleur  et  la  forme  d'un  Maure,  l'emporte  avec  le  dard 
qu'il  loi  jette  en  passant;  puis  reprenant  une  javeline,  peu  diffé- 
rente de  la  forme  du  dard,  dans  une  troidème  passade,  H  la 
darde  dans  un  bouclier  où  est  peinte  une  tête  de  Méduse;  et, 
achevant  sa  deml-volte,  il  tire  l'épée  dont  11  emporte,  en  passant 
toi^oors  à  toute  bride,  une  tête  élevée  à  un  demi-pied  de  terre  ; 
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pais,  faisant  place  à  un  autre,  celui  qui,  en  ses  courses,  en  a 
emporté  le  plus,  gagne  le  prix. 

Toute  la  cour  autant  placée  sur  une  balustrade  de  fer  doré, 
qui  régnoit  autour  de  l'agréable  maison  de  Versailles,  et  qui 
regarde  sur  le  Tossé  dans  lequel  on  avoit  dressé  la  lice  avec  des 
barrières,  le  Roi  s^  rendit  suivi  des  mêmes  chevaliers  qui 
ETOient  couru  la  bague;  les  ducs  de  Salnt-Aignan  et  de  Noailles  y 
continuolent  leurs  premières  fonctions,  Tun  de  maréchal  du  camp 
et  Tautre  de  Juge  des  courses.  Il  s*en  fit  plusieurs,  fort  belles  et 
heureuses;  mais  Tadresse  du  Roi  lui  fit  emporter  hautement,  eo 
suite  du  prix  de  la  course  des  dames,  encore  celui  que  donnoit 
la  Reine:  c^étolt  une  rose  de  diamants  de  grand  prix,  que  le  Roi, 
après  ravoir  gagnée,  redonna  libéralement  à  courre  aux  antres 
eheraliers,  et  que  le  marquis  de  Goaslin  disputa  contre  le  mar- 
quis de  Soyecourt,  et  la  gagna. 


Digitized  by  Google 


CIXQDItIMK  JOURNÉE. 


CINQUIÈME  JOURNÉE 

0E$  FETES  DE  VEB8AILLES. 


I^^  dimanche,  au  lever  du  Hoi,  quasi  toute  la  conversation 
tourna  sur  les  belles  courses  du  jour  précédent,  et  donna  lieu  à 
un  grand  défi  entre  le  duc  de  Saint-Aignan,  qui  n'avoit  point 
encore  couru  ,  et  le  marquis  de  Soyecourt,  qui  fut  remis  au  len- 
demain, pour  ce  que  le  maréchal  duc  de  Grammont,  qui  parioit 
pour  ce  marquis,  étoit  obligé  de  partir  pour  Paris,  d*où  il  ne 
devoit  revenir  que  le  jour  d'après. 

I>»  Roi  mena  toute  la  cour,  celte  aprés-dînée,  à  sa  ménagerie, 
dont  on  admira  les  beautés  particulières,  et  le  nombre  presque 
incroyable  d'oiseaux  de  toutes  sorfev<  parmi  lesquels  il  y  en  a 
beaucoup  de  fort  rares.  11  seroit  inutile  ile  parler  de  la  collation 
qui  suivit  ce  divertissement,  puisque,  huit  jours  durant,  chaque 
repas  pouvoit  passer  pour  un  festin  des  plus  ^nwids  qu'on  puisse 
faire. 

Kt  le  soir  Sa  Miyesté  fit  représenter  sur  Tun  de  ces  théâtres 
doubles  de  .son  salon,  que  son  esprit  universel  a  lui-même  inven- 
tés, la  comédie  des  Fâcheux,  faite  par  le  sieur  de  Molière,  mêlée 
d'entrées  de  t>allet  et  fort  ingénieuse. 
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Lo  bruit  du  défi,  qui  se  devoit  coui"ir  le  lundi,  douzième,  fit 
faire  une  infinité  de  gageures  d'assez  grande  valeur,  (iuoi«iue  celi»" 
des  deux  chevaliers  ne  frtt  que  de  cent  pistolos  ;  et,  conime  le 
duc,  par  une  heureuse  audace,  donnoit  une  tête  à  ce  uiarquis 
fort  adroit,  l)eau<-ou|)  teuoient  pour  ce  dernier,  (}ui,  s'éfant  rendu 
un  peu  plus  tard  chez  le  Hoi,  y  trouva  un  cartel  pour  le  presser, 
lequel,  pour  ir»''(rt'  (pTeti  pros»-,  on  n'a  point  mis  en  ct^  discours. 

Le  duc  de  Saint- Aignaii  a\oit  aussi  fait  voir  ù  (piehpies-uns  de 
ses  amiSf  comme  uu  heureux  présage  de  sa  victoire,  ces  quatre 
vers: 

AIX  DAMES. 

Belles ,  vous  direz  en  re  jour. 
Si  vos  seiifiiiicnts  sont  les  nôtres. 
Qu'être  vainqueur  du  grand  Soyecourt, 
Cest  être  Tsinqueur  de  dix  «utrae.* 

faisant  tot^ours  allusion  &  son  nom  de  Guidon  le  Sauvage,  que 
l*aventure  de  l*lle  périlleuse  rendit  victorieux  de  dix  chevaliers. 

Aussitôt  que  le  Roi  eut  dtné,  U  conduisit  les  reines.  Monsieur, 
Madame,  et  toutes  les  dames,  dans  un  Heu  où  on  devoit  tirer  une 
loterie,  afin  que  rien  ne  manquftt  à  la  galanterie  de  ces  fêtes. 
(Tétoient  des  pierreries,  des  ameublements,  de  rargenterie  et 
autres  choses  semblables;  et,  quoique  le  sort  ait  accoutumé  de 

1.  Lm  dames  «t  Iw  Sll«  dlMOBMir,  ^plwK— ni  pw  va  notato  «ain«  m 
pliiwtoiit  à  filin  coBiMllie  qnr«IiM  «rotant  uM  raflkbolalioa.  (CAStiL-BLAn.) 
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décider  de  ces  pn''S(MHs,  il  s'accorda  sans  douto  avec  le  désir  de 
Sa  Majesté  quand  il  fit  tomber  le  pros  lot  entre  les  mains  de  la 
Reine;  chacun  sortant  de  ce  lieu-là  fort  content,  pour  aller  voir 
les  courses  qui  s'all oient  commencer. 

£nBn  (lUidon  et  Olivier  parurent  sur  les  rangs,  à  cinq  heures 
du  soir,  fort  proprement  vêtus  et  bien  montés. 

Le  Roi,  avec  toute  la  cour.  les  honora  de  sa  présence;  et  Sa 
Mayesté  lut  même  les  articles  des  courses  afin  qu'il  n'y  eût  aucune 
contestation  entre  eux.  Le  succès  en  fut  heureux  au  duc  de 
Saint-Aignan,  qui  gap:na  le  défi. 

Le  soir.  Sa  Majesté  fit  jouer  les  trois  premiers  actes  d'une 
comédie  nommée  Tartuffe,  que  le  sieur  de  Molière  avoit  faite 
contre  les  hypocrites;  mais,  quoiqu'elle  eût  été  trouvée  fort 
divertissante ,  le  Roi  connut  tant  de  conformité  entre  ceux  qu*une 
véritable  dévotion  met  dans  le  chemin  du  ciel,  et  ceux  qu*une 
vaine  ostentation  de  bonnes  œuvres  *  n'empêche  pas  d'en  com- 
mettre de  mauvaises ,  que  son  extrême  délicatesse  pour  les  choses 
de  la  religion  ne  put  soullHr**  cette  ressemblance  du  vice  avec  la 
vertu,  qui  pouvotent  être  pris  l'un  pour  Tautre.*'*  Et,  quoiqu'on 
ne  doutât  point  des  bonnes  intentions  de  l'auteur,  il  la  défen- 
dit pourtant  en  public  et  se  priva  soi-même  de  ce  plaisir,"**' 
pour  n'en  pas  laisser  abuser  à  d'autres  moins  capables  d'en  faire 
un  juste  discernement.^ 

*  Tak.  Dt$  fomw»  «ttcrrt  (I<ns,  16n.) 

"*  Vak.  Hnt  tir  la  jtrnif  à  aouffrir  (1(582.) 

*"  Vak.  ^ui  fjotn-otent  êirt  pris  l'un  pour  l'autre.  (llanqM  dans  l'édiUoo  de  1088.) 
V*«.  Sn  Majesté  { liiTd.} 
•••••  V  V  (   /  défendit  cette  comédie  pour  le  jnMte,jm^*  à  <  f  '/uVIff  fAl  enlièremnit 
mcketee  et  ejcamtnée  par  de»  gem  eapiMeê  d'enjaigerfpom'  n'en  pas  laimr,  «te.  (168i.) 

I.  On  ttiiil  pBrfidtoomiC  riotMitioa  d«t  Tariaotes  de  rédition  de  1688.  IMfmprIauuit 
à  U  foi*  le*  Plaisirs  de  l'Ile  enchantée  et  le  Tartuffe,  La  Grang.-  ot  Vin.it  n'ont  pas 
toolii  latMer  supposer  que  l'interdiction  qui  avoit  (rappé  cette  dernière  pièce  eût 
Jamais  dCé  «heolna,  et  que  le  rai,  eo  accoidant  rantoriNtioa  de  joner  Ir  Tartuffe,  foi 
revacua  aor  «oa  déciiioa  priée  4'aboid  eQ  d«a  laiUMB  ddfloiUfi. 
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\a'  mardi,  trt'izi«''nn',  Roi  voulut  «MU'or.*  courn»  les  tAtcs. 
comme  à  un  jeu  orclin;iire  (pie  tlevoit  ^'aguor  celui  qui  en  feroit 
le  plus.  Sa  Majesté  eut  en(  (»ii'  le  prix  do  la  courte  des  dames,  je 
duc  de  Suint -  Aignaii  celui  du  jeu;  et  ayant  eu  l'honneur  d'i-ntrer 
pour  je  second  à  la  dispute  avec  Sa  Majesté,  l'adress»'  incoiiipa- 
ruble  du  Hoi  lui  fit  encore  avoir  ce  prix  ;  et  ce  ne  lut  pas  san><  UQ 
é!onn»Mnent,  (kuiuel  on  ne  jiouvoit  se  iléfendre,  (|u'on  en  vit 
gagner  quatre  à  Sa  Majesté  eu  deux  fois  qu'elle  avoit  cuuru  les 
têtes. 

On  joua  le  même  soir  la  ct)médio  du  Marin/jc  forr«' ,  encore  de 
la  façon  du  même  sieur  de  Molière,  mêlée  d'enti<'e>  de  bail-'t  et 
de  récits;  iiuis  le  l\oi  |)rit  le  chemin  de  Fontainebleau  le  mer- 
credi, quatorzième.  Toute  la  cour  se  trouva  si  satisfaite  de  ce 
qu'elle  avoit  vu  «pie  chacun  crut  (ju'on  ne  pouvoif  se  pa-^-^er  de  je 
mettn'  par  écrit  pour  en  donner  la  Ciuinoissance  à  ceux  qui 
n'avoient  pu  voir  des  fêtes  si  diversifiées  et  si  airrêables,  où  l'on 
a  pu  admirer  tout  à  la  fois  le  projet  avec  h'  succès,  la  libéralité 
avec  la  politesse,  le  grand  nondjre  avec  l'ordre,  et  la  satisfaction 
de  tous;  où  les  soins  infatigables  de  M.  de  (',oll)>'rt  s'employèrent 
en  tous  ces  divertissements,  malgré  ses  importantes  atTaires:oii 
le  duc  de  Saint -Aignan  joignit  l'action  à  Pinvention  du  dessein: 
où  les  beaux  vers  du  président  de  Périgny  à  la  louange  des  reiue> 
furent  si  justement  pensés,  si  agréablement  tournés,  et  récitée 
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aTec  tant  d*ftrt;  *  où  ceux  que  M.  de  Benserade  fit  pour  les  cheva- 
liers eurent  une  approt>ation  générale;  où  la  vigilance  exacte  de 
M.  Bonteiups,*  et  Tapplfcation  de  M.  de  Launay  ^  ne  laissèrent 
manquer  d*aucune  des  choses  nécessaires;  enfin,  où  chacun  a 
marqué  si  avantageusement  son  dessein  de  plaire  au  Roi,  dans  le 
temps  où  Sa  Majesté  ne  pensoit  elle-même  qn*à  plaire;  et  où  ce 
qu*on  a  vu  ne  sauroit  jamiris  se  perdra  dans  la  mémoire  des  spec- 
tateurs, quand  on  n'auroit  pas  pris  le  soin  de  conserver  par  cet 
^crit  le  souvenir  de  toutes  ces  merveilles.^ 

1.  Le  président  de  Péripny  et  Bensende  étoieat  en  rivalité  pour  le»  vers  de  cotte 
«qièce.  Lt  préndeat  wrait  composé  cmx  d'an  ballet  intitulé  te  A$iumt  éifmbii.  Ben- 
eerad*  fit  •BV>l«-cliaBp  cette  épignunoM  : 

Ami  lecteur,  ou  prcsnitMit ,  n'importe  , 
La  mascarade  est  belle  ,  et  vous  l'entendez  bien: 
Vea  Amours  déguisés  le  sont  de  telle  sorte , 
Qne  la  dialile  n'j  comioltrien. 

iM  préflideiit  ripoila  par  ce  qnatiain  anr  les  mémaa  rimen  : 

Méchant  pkiiaat,  ou  poëte ,  n'importe , 
lA  BMaearada  «rt  balle,  et  la  cour  l'entend  bien  ; 
Mais  penr  les  gens  de  votre  sorte , 
On  est  rairi  qu'ils  n'y  connoisnenl  rien. 

Il.de  Pénguy  étoil  pre:iideQt  aux  eaquètos,  précepteur  du  daupiiiii  et  lecteur  du  roi, 
Solvant  une  lettre  de  Oai  Patin ,  il  moamt  en  septembre  fTlO .  à  Saint-Germain ,  d'une 

apopifvi"'   (  Ar  oFTi.) 

8.  Premier  valet  de  chambre  do  Louis  XIV. 

8.  Intendant  dae  menns  plafuita  at  affidres  de  la  chambre. 

t.  Il  existe  une  autrt^  relation  de  ces  l'êtes,  en  prose  et  en  vers,  dont  l'auteur  est 
Marignj.  ce!ai  qui,  pendant  la  Fronde,  fit  tant  de  pièces  satiriques  contre  MaKarin. 
Cest  de  Im  <|ii'f>t  la  phrase  spirituelle  que  nous  avons  citée  ailleurs.  Apn^s  .ivoir 
dit  que  Molière  fut  tellement  pressé  par  les  ordres  du  roi,  qu'il  ne  put  mettre  on  vers 
qu'un  acte  de  sa  pi>Ve,  M.inirnv  ,»j<iutoit  :  »  Il  semM'iit  qin'  la  rom»^die  n'avnit  on  Ih 
temps  que  de  prendre  un  de  -ves  brodequins,  et  qu  elle  ctuit  venue  donner  des  inari^uuH 
de  aon  obéisaanca  un  pied  duuuaé  at  l'antre  nu.  • 
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LE  FESTIN  DE  PIERRE 

COMÉDIE   EN   CINQ  ACTES 

15  février  1663 


Î^OTICË  PRÉLIMIMIRE 


yariaijr  fnrvo  oi  la  Pruirrssn  tl  Élide  sont,  dans  l'œuvre 
dt*  Molièr»',  la  transition  de  l'École  des  Femmes  au  Tartuffe  ai 
au  Festin  Je  Pierre.  Pendant  qu'il  prodigU(jit  ainsi  les  rapides 
eî«juis.ses  et  qu'il  sembloit  se  dévouer  entièrement  aux  amuse- 
ments du  roi ,  Moli«>re  composoit  et  achevolt  les  plus  surprenantes 
de  <<'s  cemédies.  Nous  avons  vu,  dans  la  Reiation  des  Plaisirs  de 
nie  encliaatée,  que,  le  12  mai,  les  trois  premiers  actes  d'une 
comédie  nommée  Tartuffe  furent  repr«';sent«'>s  à  Versailles.  Molière 
avoit  voulu  sans  doute  profiler  des  dispositions  heureuses  où  ces 
féeries  galantes  inclinoient  tous  les  esprits,  pour  introduire  à  la 
cour  son  terrible  personnage  et  lui  faire  obtenir  un  accueil  qui 
éqnivaudroit  à  une  autorisation  de  passer  librement,  de  circuler 

et  de  vivre. 

Molière,  âgé  alors  de  quarante -deux  ans,  étoit  dans  toute 
Tanleur  et  toute  la  fierté  de  son  génie.  11  songeoit  à  étendre  le 
domaine  de  Tart  comique,  à  appliquer  aux  plus  hautes  questions 
Je  libre  enseignement  du  théâtre,  et  à  entrer,  avec  le  masque  de 
Plaute  et  d*Aristophane,  dans  la  peinture  des  grands  faits  de 
Tordre  social.  Cest  k  cette  époque  de  conviction  et  d*éneiiglque 
espoir  que  prirent  naissance  ces  conceptions  profondes  :  le  ToT" 
ittfe.  Don  Juan  et  le  Misanthrope,  qui  sont  comme  les  cimes  les 
plus  élevées  de  la  comédie  moderne. 

La  première  de  ces  œuvres  capitales  :  (e  Tartufe,  apparue  un 
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instant,  étuit  urrétéo  par  une  formidable  opposition.  Km  vain 
Molière  l^avoit,  (mi  tout  ou  en  partie,  produite;  trois  fois  devant 
la  cour,  la  première  fois,  conirnt^  ou  vient  de  le  dire,  1^  12  mai. 
au  milieu  des  Plaisirs  de  Tlle  enchantt'^o,  une  seconde  fois,  chez 
Monsieur,  à  Villers-Cotterets,  au  mois  di»  scpt(»mbre  :  une  troi- 
sième fois,  en  cinq  art*  s.  au  Uaiucy,  cli(>z  la  |)riuc&<se  Palatine,  l(> 
39  novembre,  sur  l'invitation  dugraud  Condé;  en  vain  Molière ea 
avoit  fait  des  lectures  partout,  au  légat,  aux  prélats  qui  avoient 
bien  voulu  Tentendre,  aux  grands  person narres,  et  jusque  dai» 
les  salons  jansénistes:  en  vain  avoit-il  répliqué  à  un  factumda 
curé  de  Salnt^Barthélemy,  lequel  demandoit  simplement  qu*oii 
infligeftt  au  comédien  impie  le  supplice  du  feu,  par  le  spirituel 
et  habile  placet  qui  réclamoit  la  faveur  de  représenter  sa  pièce 
comme  une  réparation  qui  lui  étoit  due  pour  ces  injures.  L'inter- 
diction dont  le  Tartufe  avoit  été  frappé  tout  d*abord  étoit  main- 
tenue, et  Ton  ne  pou  voit  attendre  que  de  circonstances  plus  favo- 
rables un  changement  qui  permit  de  revenir  sur  cette  décision. 
Molière,  quelque  activité  qu*il  déployât  dans  la  lutte,  n'étoit  pas 
homme  à  suspendre  son  travail  ni  à  interrompre  ses  productions»: 
et  il  créa,  pendant  les  derniers  mois  de  Tannée  1664,  une  nou- 
velle œuvre,  continuation  de  sa  pensée,  et  véritable  contre -par- 
tie du  Tartufe,  qu'elle  égaloit  en  audace. 

Molière  n'avoit  pas  été  chercher  bien  loin  le  type  chargé  de 
personnifier  la  négation  radicale  et  le  mépris  de  ce  que  Tartuffe 
exploite,  et  de  représenter  un  autre  genre  d'imposture  et  un  autrp 
ordre  de  périls.  Depuis  plusieurs  années,  on  voyoit  sur  les  théfttres 
de  Paris  une  pièce  intitulée  le  Festin  de  Pierre,  jouée  dans  toutes 
les  langues  qu'on  y  parloit  alors,  c'est-à-dire  en  françois,  en  ita- 
lien et  en  espagnol. 

L'origine  première  de  ce  drame  venoit  d'Espagne.  11  existoit 
dans  les  chroniques  de  l'Andalousie  une  légende  de  date  incer- 
taine, ressemblant  beaucoup  pour  le  caractère  et  pour  la  forme  i 
quelques-unes  de  nos  légendes  du  moyen  âge.  On  y  racontoit 
comment  un  gentilhomme  débauché,  nommé  Don  Juan  Tenoriu, 
rejeton  d'un  des  Vingt-Quatre  de  Sévilie,  tua  d'un  coup  d'épée  le 
vénérable  commandeur  d'Ulloa  dont  il  avoit  enlevé  la  fille.  Cet 
illustre  seigneur  fut  enseveli  dans  l'église  des  Franciscains  où  sa 
fSunille  avoit  une  chapelle,  et  où  on  lui  éleva  un  tombeau  et  une 
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statue.  L<'  nuMji  iri»M*  bravoit  copouilaiit,  gràœ  aux  privilèges  de 
sa  naissance  et  au  cmlit  do  sa  famill»',  \o  pouvoir  des  lois  et 
échappoit  aux  sévérité.s  de  la  justice,  lorscpiti  je  bruit  se  répandit 
que  Don  Juan,  ayant  os»?  braver  le  père  de  sa  victime  jusque  dans 
la  tombe,  ayant  •»s«'  railler  et  insulter  la  st^itue  du  commandeur, 
celle-ci  8*étoit  animée,  et,  se  faisant  le  ministre  de  la  vengeance 
divinf»,  avoit  précipit»^  l'impie,  à  travers  les  dalles  entr'ouvertes, 
dans  les  flammes  de  Tenfer.  (^ux  qui  prétendirent  que  Don  Juan, 
attiré  dans  Péglise  par  Tappdt  d'un  rendez -vous  d'amour,  avoit 
été  mis  à  mort,  ne  furent  pas  écoutés,  tant  le  merveilleux  s*em- 
par«*  aisément  de  l'esprit  des  hommes. 

p«'rH)nnafj:e,  myst<''ri»Mi^i'ni»'nt  disparu  après  des  méfaits  et 
de.s  impiét<>s  grandirent  dans  l'imagination  populaire,  devint 
on  héros  des  légendes ,  un  monstre,  un  athée,  «  le  pire  homme  du 
mondo.  »  Tout  porte  à  croire  que  les  romanciers  de  la  vieille 
Espagne  rimèrent  ses  prouesses  fabuleuses  et  son  ch&timent.  Il 
i*»t  même  prot>able  qu'il  avoit  fourni  le  sujet  de  plusieurs  de  ces 
dramos  comparables  en  bien  des  poiiit-^  à  nos  MjfStérei  et  à  nos 
miracUt,  qui  étoient  représentés  dans  les  couvents,  pour  l'édifi- 
cation autant  que  pour  Tamusement  du  peuple.  A  i*époque  la  plus 
brillante  de  la  littérature  espagnole ,  au  commencement  du 
wir  siècle,  un  d(^s  poètes  qui  flori.ssoient  alors  à  côté  de  Cer-< 
vantés,  de  I.ope  de  Vega  et  de  Galderon ,  le  frère  Gabriel  Telles 
(de  Tordre  de  la  Merci),  connu  au  théâtre  sous  le  nom  de  Tirao 
de  Molina,  s*empara  de  cette  tradition  et  en  composa  une  comé- 
die en  trois  jouméei  qu*II  intitula  :  Ei  bwrlador  SeviUa  y 
corwidado  de  piedra  {le  Séducteur  de  SétnUe  et  le  coHoive  de 
pierre).^ 

L'action  commence  à  Naples,  par  une  scène  de  nuit  dans  le 
l>alais  du  roi  ;  certaine  duchesse  Isabelle,  abusée  par  Don  luan , 
qui  s*e9t  fait  passer  pour  le  duc  Ottavlo,  remplit  le  palais  de  ses 
cris.  Le  roi  Alphonse,  accouru  aux  clameurs  d*lsabelle,  donne 
Tordre  de  se  saisir  du  coupable;  mais  celui  qui  reçoit  cet  ordre 
«•Kt  Tonde  de  Don  Juan,  et  il  fait  évader  son  neveu  après  lui  avoir 
fait  une  sévère  réprimande  et  lui  avoir  recommandé  une  mell* 
leure  conduite.  Don  Juan  part  pour  TEspagne  et  vient  naufrager 

1.  Voj«t  Théâtre  ûê  Tino  é§  MoUma ,  traduit  par  A.  Roftr,  ISSt. 
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sur  la  plage  deTarragone.  C*est  là  qu*il  rencontre  la  jolie  pêcheuse 
TIsbea,  et  qu*U  la  séduit  à  son  tour  : 

TISBBA. 

Je  le  cède,  aoiu  promené  que  ta  eens  mon  mari. 

Je  Jnre,  berax  yeux  qui  me  taet  en  me  regardant,  que  Je  serai  voira 
âpoox. 

Ttsatà. 

Sonviena-loit  mon  bien ,  qn'il  y  a  un  Dieu  et  qa*il  y  a  une  mort. 

DON  JUAN,  à  part. 

J*ai  du  tcmpH  devant  moi.  (Huit.  Tant  que  Dieu  me  laissera  la  vie, Je 
aérai  ton  esclave.  Voici  ma  maiu  et  ma  foi. 

Tlsbea,  trompée  par  Don  Juan,  derlent  folle  de  désespoir  et 
se  Jette  &  la  mer,  d*oû  eUe  est  heureusement  tirée.  On  retrouve 
ensuite  Don  Juan  à  Séville.  Mis  par  le  marquis  de  La  Mota  dans 
la  confidence  de  son  amour  pour  sa  cousine  Dona  Anna,  la  fille 
du  commandeur  d*UUoa,  il  pénètre  de  nuit,  et  sous  le  nom  de 
cet  ami,  ches  le  commandeur,  et  11  traite  Dona  Anna  à  peu  près 
comme  11  a  traité  à  Naples  la  duchesse  Isabelle,  n  tue  le  vieux 
commandeur  accouru  aux  cris  de  sa  fille  :  •  n  n  y  a  pas  de  but 
qu*on  n*atteigne,  dit  celui-ci  en  expirant;  ma  vengeance  te  sui- 
vrai »  Don  Juan,  obligé  de  s*enfÉiir  de  nouveau,  rencontre  dans 
la  campagne  une  jeune  fille  du  nom  d'^Aminta.  Le  jour  même  des 
noces  d*Aminta,  il  se  substitue  au  mari.  Comme  t*on  voit,  le 
Don  Juan  de  Tirso  de  Molina  ne  varie  guère  ses  ruses.  Entré 
dans  la  chambre  nuptiale  de  la  crédule  paysanne,  il  lui  promet, 
toujours  suivant  sa  coutume,  de  Pépouser  le  lendemain  et  de  la 
conduire  à  la  cour,  a  Si  je  manquois  à  la  foi  que  je  t*ai  donnée, 
je  prie  Dieu ,  pour  punir  ma  trahison ,  de  me  faire  donner  la  mort 
par  la  main  d'un  mort!  » 

Cette  imprécation  étrange  fait  pn>ssentir  les  prodiges  qui  vont 
éclater.  Hevenu  secrètement  à  sr  vill(%  Don  Juan  pénètre  dans  le 
cloître  d'une  église  où  l'on  voit  U'.  toinhcau  du  coiniiKm(I<'ur  sur- 
monté de  sa  statuo;  il  lit  sur  lo  intiiiumont  cette  inscription  :  a  Ici 
le  plus  loyal  dos  gentilshoninics  aitnid  que  Dieu  lo  vrntrf  d'un 
traître.  »  —  «  Vous  voulez  vous  vcntrcr  do  moi,  bon  vieux  i  la  barbe 
de  pierre?  «  dit  Don  Juan  qui,  lailleur,  lui  saisit  la  barlx*.  «  Si 
vous  pouviez  la  lui  couper,  elle  repoussiM'oit  plus  grande,  »  ajoute 
le  valet  Cataliuon  eu  imitant  la  moquerie  de  sou  mai  ire.  «  Getto 
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nuit,  reprend  Don  Jaan  en  saluant  dérisoi rement  la  statue,  je 
vous  attends  à  souper  dans  mon  hôtellerie  :  là,  nous  nous  pro- 
Toqueruns ,  si  la  vengeance  vous  platt,  quoique  Ton  combatte  mal 
avec  une  épée  de  pierre.  » 

Don  Juan,  au  moment  de  se  mettre  à  table,  voit  arriver  la 
statue  qui  s^est  rendue  à  son  Invitation.  Aprto  le  repas,  celle-ci 
invite  à  son  tour  Don  Juan  k  venir  souper  le  lendemain,  à  dix 
heures  du  soir,  dans  la  chapelle.  Don  Juan  donne  sa  parole  quMl 
ira.  En  elTet,  il  tient  sa  promesse ,  et  la  scène  zvti  de  la  troisième 
journée  nous  fait  assister  à  ce  festin  funèbro  : 

CATALINO.N. 

(  A  part.)  Que  Diea  me  tlie  did  sans  dommage!  (Uaut.)  Quel  eet  ee  plat, 
•eigneart 

I.A  «iTATOS. 

Ce  sont  des  scorpions  et  des  vip>  rcs. 

CATALINON. 

Joli  plat! 

LA  STATUE. 

Ce  sont  008  aliments.  Ne  inange»-tu  pas? 

DOM  JUAN. 

Je  mangerais  f  quand  tu  me  scrvirois  tous  les  serpents  de  Tenfer! 

LA  8TAT0B. 

Je  veox  amal  qa*bD  te  chante  quelque  chose. 

CATALtnOll. 

Quel  vin  boitron  id? 

LA  STATUE. 

GoAt»4e. 

GATALIRON. 

Cest  dn  Bel  et  du  vinaigre. 

I.\  STATOB. 

Cest  celui  qui  sort  de  nos  pressoirs. 

LES  CHANTBOaS,  SU  «MtOK* 

■  Que  ceux  qui  fuient  lee  grands  chAdmcnta  de  Dlea,  sachent  qo*!!  n'y  a 
pna  de  terme  qui  nlurrive  ni  de  dette  qui  ne  se  paye! 

«  Quand  il  vit,  aucun  morti  l  no  doit  dire tJ'ki  du  temps  devant md,  — 
le  tempe  du  repentir  étant  si  court!  » 

DON  JUAN. 

J'ai  fini  de  souper,  fais  enlever  fai  table. 

LA  8TAT0B. 

Donne-md  cette  main  ;  ne  crains  pas  de  me  la  donner... 

Quel  ft:u  nio  d<'vorc'î  LAcln'-iiidi ,  ou  je  te  tu-'  d  un  coup  de  poignard.  Mais 
je  me  fatigue  vainement  à  frapper  l'air.  Je  u'ui  pas  dOsbonoré  ta  Aile;  elle  a 
d^uvert  ma  ruse  à  temps. 
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LA  STATDB. 

Qnlinporlel  rintention  suffit. 

I^isM-iDoi  appeler  un  prêtre  qui  nx-  nmr&sse  et  m'absolve! 

LU    s  T  A  T  C  E. 

11  n'est  plus  temps;  tu  y  songes  trop  tard. 

Lprsque  le  sol,  8*eDtr*ouvraDt  avec  grand  bruit,  a  englouti 
Don  Juan,  Catallnon,  qui  est  tombé  la  face  contre  terre,  s*écrie  : 
«  Que  Dieu  m*assistet  Toute  la  chapelle  est  en  flammesl...  Saint 
Georges!  Saint  Aynus  Dei!  ramenes^moi  sain  et  sauf  à  la  maison!  » 
La  comédie  de  Tirso  ne  8*arrête  pas  là.  Le  dénouement  (géné- 
ral de  la  pièce  a  lieu  à  TAlcasar  de  Séville,  où  le  roi  1 1  pare  les 
offenses  du  séducteur  en  mariant  toutes  ses  victimes  et  ordonne 
de  transporter  à  Madrid,  pour  Texemplo ,  le  tombeau  du  com- 
mandeur qui  y  sera  placé  dans  Téglise  consacrée  au  même  saint 
François. 

Quoique  Tœuvre  du  poète  espagnol  soit  imparfaite  sous  bien 
des  rapports,  on  doit  reconnoitre  quVlle  contient  un  des  plus* 
beaux  drames  qui  soient  sortis  de  Timagination  humaine;  et  ToD 
ne  sauroit  être  surpris  de  nilustre  descendance  qu'elle  a  eue. 
Tous  les  éléments  de  la  fiction  destinée  à  se  perpétuer  à  l'infini  s'y 
trouvent  déjà  :  Don  Juan  cachant  la  dépravatioii  et  le  mensonge 
sous  des  dehors  brillants,  impie  et  l>rave,  courant  le  monde  et 
semant  en  tous  lieux,  du  |)alajs  du  roi  à  la  caliane  du  pécheur,  le 
déshonneur  et  la  honte:  son  pére  dont  il  attriste  la  vieillesse  et 
aux  remontrances  dutpii  j  il  reste  froiilcnieiit  jnsen>il)le;  le  vai<'t 
qui  l'acconipagn»" ,  partacé  entre  ses  craintes  et  sa  cupidité;  la 
fille  séduite  du  comiiiamli  iir  (Tllloa,  et  la  statue  de  ce  père 
assassiné  (pii  \  ient  an  (ir-iiouenicnt  exerecr  l«*s  droits  dr  la  ju>li('c 
céleste.  Mais  l'œuvre  du  poël«'  rrliL'i'  iix  de  la  Merci  a  nu  caraf- 
térc(pii  lui  est  propre  et  (pi'il  importe  de  préciser.  Tii'-o  il.' Mnlma 
n'a  point  fait  de  son  personnage  nn  atlu'e  délil)i''rt''  et  rudurci;  il 
le  donne  seulement  pour  un  jeune  écervelé  comptant  >ui-  I»-- 
délais  (|ue  la  vie  lui  réserve,  et  remettant  sa  con\.'r-ioii  an  ifiups 
à  venir.  Cette  i(lé«»  est  celle  que  l'auteur  l'atnéin'  cun^taininrni 
sous  les  y<Mix  des  spectateurs,  (^hatpie  fois  (jnc  Don  .Inan  est  av»'rti 
des  châtiments  (|ue  ses  méfaits  lui  vaudront  dans  Tanlre  monde, 
il  n'a  garde  de  nier  la  toute-puissance  divine,  il  réplique  .<eule- 
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ment  :  «  Puisque  j*ai  un  si  vaste  espace  devant  mol ,  viennent  les 
désitlusions!  b  CVst  notamment  la  réponse  qu*il  fait  à  son  père 
Don  Diego,  lorsque  celui-ci  lui  dit  :  «Dieu  est  un  juge  sévère 
après  la  mort!  ~  Après  la  mort?  repart  Don  Juan,  nous  avons  le 
temps,  n  y  a  un  grand  voyage  d*ici-lâ.  »  Cette  confiance  en  Theure 
présente ,  il  la  porte  également  dans  s<;s  amours;  c*e8t  Tirso  de 
Molina  qui  a  inventé,  à  Tusage  de  Don  Juan,  ce  refrain  qui  four^ 
nira  la  chute  d*un  sonnet  célèbre  : 

Quaiui  jouir  il  un  bit  ii  nu  cspèn*, 
Kii  es|H'rant  on  déM's|»èie.' 

Et  pendant  le  repas  que  Don  Juan  donne  à  la  statue  du  comman- 
deur, les  chanteurs  font  encore  entendre  des  paroles  qui  ont  le 
même  sens  :  «  Si  vous  traitez  ainsi  mon  amour,  madame,  en  me 
promettant  ma  récompense  au  jour  de  ma  mort,  quel  long  terme 
vous  me  donnez!  »  Aussi,  lorsque,  saisi  par  la  main  du  comman- 
deur, il  voit  que  son  dernier  moment  est  venu ,  il  cesse  de  blas- 
phémer et  s*écrie  :  «  Laisse -moi  appeler  un  prêtre  qui  me  con- 
fesse et  m*al>solve  !  n 

Ce  qui  fait  marcher  Don  Juan  au  rendez -vous  redoutable,  ce 
n*est  pas  seulement  une  vaine  bravade,  c^est  aussi  le  sentiment 
de  la  promesse  faite  et  de  la  parole  donnée.  Gatalinon  dit  à  Don 
Juan  :  «  On  vous  attend  pour  la  noce;  il  est  tard,  allez  vous  habil- 
ler. —  On*on  attende!  une  autre  affaire  nous  retient.  —  Quoi 
donc?  — Souper  avec  le  mort.—  Sottise  des  sottises!  —  Ne  sais-tu 
pas  qu*il  a  ma  parole?  —  Et  quand  vous  y  manqueriez,  qu*e8t-ce 
que  cela  ferait?  Vous  pouvez  bien  croire  que  cette  figura  de  jaspe 
ne  viendra  pas  vous  la  réclamer.  —  Le  mort  pourrait  m*appeler 
hautement  Infime  !  >  Cest  le  mot  décisif.  L'honneur  parle  encora 
avec  force  dans  cette  âme  corrompue.  Malgré  ses  crimes  et  ses 
folies.  Don  Juan,  dans  la  comédie  de  Tirso  de  Molina ,  reste  à  la 
fois  catholique  et  espagnol.  Quoique  fort  divertie,  Tlmpresslon 
qui  ressort  de  Toeuvra  est  une  impression  de  terreur  religieuse. 
Les  scènes  les  plus  saisissantes  sont  celles  où  le  convive  de  pierre 
Jooe  son  rôle  :  il  en  est  qui  dévoient  produire  un  grand  effet  sur 

I.  El  (jue  un  Oien  yozar  tspern, 

ijnainh  ttpen  émtpmi. 
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un  auditoire  croyant  et  populaire  :  ainsi,  lorsque  la  statue  ▼lent 
rendre  visite  à  Don  Juan,  celuI-cI  lui  adresse  ces  questions  :  «  Dis, 
que  Teui-tu,  ombre,  fantôme  ou  vision?  SI  tu  es  une  âme  en 
peine  ou  si  tu  espères  quelque  satisfaction  pour  ton  soulagement, 
dis-le.  Je  m*engage  à  faire  ce  que  tu  m*auras  ordonné.  Jouis-tu 
de  la  vue  de  Dieu?  As-tu  reçu  la  mort  en  état  de  péché  7  Parle, 
je  t*écoute  avec  anxiété.  »  Le  spectre  ne  répond  pas  d*abord; 
mais  ioraqu^il  a  obtenu  de  Don  Juan  la  promesse  de  venir  an  ren- 
dei-vou8  quHl  lui  donne  dans  la  chapelle  tumulaire,  au  moment 
où  il  va  sortir.  Don  Juan,  prenant  un  flambeau ,  lui  dit  :  «  Attends, 
je  vais  féclairer.  »  Le  commandeur  répond  :  «  Ne  m'éclaire  \^d>. 
je  suis  en  état  de  grftce.  »  —  «Quel  mot!  dit  M.  Génin,  et 
comme,  après  cette  longue  anxiété,  Pauditoire  devoit  respirer!  ■ 

La  mise  en  scène  de  la  catastrophe  finale  ajoutoit  sans  doute 
beaucoup  à  Témotion  :  la  nuit,  dans  la  cliapollo  gothique,  sous 
la  clarté  do  la  lune  perçant  avec  peine  les  vitraux,  le  vieux  gen- 
tilhoininc  doscondoit  les  dt'grés  de  son  mausolée  pour  accueillir 
le  ni<»(|ueur  entre  deux  vins.  «  Hien  de  plus  naturel,  rien  (pii 
ressorti;  mieux  du  point  de  vue  catlioli(jUO,  dit  M.  Chasies,  que 
cette  frivolité  enivrée,  à  laiiuelle  répoiul  du  ftuul  de  la  tombe 
le  sérieux  de  la  mort  soudaine  et  de  la  vie  éternelle.  » 

D'Esi)agne,  Don  Juan  juissa  d'abord  en  Italie.  Une  imitation  de 
la  comédie  de  Tii'so  de  Molitia  |)ar  Onofrio  Giliberti,  de  Solofra, 
fut  l'epréscntéc  ù  Naph'S  en  16512,  sous  le  titre  :  //  ronriiain  di 
piclra,  qui  traduit  exactement  la  seconde  partie  du  titre  de  Tirso. 
En  1657,  la  troupe  italiftiiie  qui  jouoit  au  lliéàtr*'  du  P«'tit-Bour- 
bon  fit  de  la  pièce  de  (iiliberti  une  arle(|uinade  rempli»'  d«' J'Mix 
de  scène  l»izai*res  et  de  tours  de  jonglerie.  On  en  trouve  une  ana- 
lyse dans  lUisloiiT  lie  intirion  l/iràlrr  ildlicn  depuis  s<ui  oriiiine 
en  France  jusqu'à  sa  suppression  en  1()*J7,  j)ar  1rs  fivres  Parfait. 
11  ne  sera  pas  san<  intèivt  de  i-curoduire  ici  cette  aiialys»'.  m 
ayant  soin  toutefois  d'en  déterminer  préalai)lement  la  valeur.  Si 
Ton  sait,  en  eflèt,  (pie  l'arlequinade  du  Courir  de  pierre  fut  jouée 
par  les  acteurs  italiens  avant  les  imitations  franroises,  on  ne 
peut  rien  affirmer  de  précis  sur  et;  (pfelle  étoit  à  l'origine.  Repré- 
sentée jusque  dans  les  dernières  années  du  xvir  siècle,  elle  dut 
subir  des  transformations  successives.  «  On  peut  présumer  que 
Dominique  (Arlequin),  Tauteur  du  canevas  manuscrit  qui  nous 
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reste,  disent  les  frères  Parfait,  n'a  eu  égard  qu^aa  temps  où  il  a 
commencé  à  y  jouer.  Et  l*on  doit  remarquer  que  le  rôle  du  valet, 
quHI  a  rempli  depuis  1671,  Tavoit  été  d'original  par  le  fameux 
Trivelin.  »  Ce  canevas  de  la  eommedia  deU*  arte  a,  par  consé- 
quent, moins  d*autorité  par  ses  détails  que  par  son  ensemble.' 

tLe  drame  s^ouvre  par  un  entretien  que  le  roi  veut  bien 
accorder  au  valet  de  Don  Juan.  Sa  Mtgesté  parott  choquée  du 
libertinage  de  ce  jeune  seigneur.  «  Sire,  lui  dit  Arlequin,  il  faut 
«  avoir  un  peu  de  patience,  les  garçons  changent  de  conduite  en 
c  avançant  en  ftge.  Espérons  que  mon  maître  deviendra  sage,  rai- 
«  sonnable,  en  prenant  des  années.  »  Le  roi  se  contente  de  cette 
espérance  flatteuse;  et,  donnant  un  autre  cours  à  la  conversa- 
tion, il  invite  Arlequin  à  lui  conter  quelque  jolie  histoire.  Le 
valet  prend  un  siège,  vient  s'asseoir  familièrement  k  côté  du 
prince,  et  lui  fait  le  récit  de  la  Reine  Jemme,  Un  bruit  subit 
interrompt  la  narration,  et  Torateur  se  sauve.  La  scène  change, 
et  représente  une  rue. 

•  Couvert  d*un  manteau  noir,  tenant  en  Tair  une  longue  épée 
espagnole,  au  bout  de  laquelle  brille  une  lanterne.  Arlequin  se 
présente  et  dit  :  «  Si  tous  les  couteaux  n'étoient  qu'un  couteau, 
c  ah  l  quel  couteau!  Si  tous  les  arbres  n'étoient  qu'un  arbre,  ah  1 
«  quel  arbre  I  Si  tous  les  hommes  n'étoient  qu'un  homme,  ah  t  quel 
«homme!  Si  ce  grand  homme  prenoit  ce  grand  couteau,  pour 
«  en  donner  un  grand  coup  à  ce  grand  arbre,  et  qu'il  lui  fit  une 
«estafilade,  ahl  quelle  estafilade!  »  Après  ce  bizarre  prélude,  qui 
se  rapporte  au  sujet  comme  la  tabatière  de  Sganarellc,  comme 
réloge  du  taîbac  figurant  au  début  de  la  pièce  de  Molière,  arrive 
Don  Juan.  Arlequin,  tremblant  de  peur,  laisse  tomber  sa  lanterne; 
elle  s'éteint  A  ce  bruit.  Don  Juan  met  Tépée  à  la  main;  Arlequin 
se  couche  i  terre  sur  le  dos,  tient  sa  flamborgo  pointe  en  l'air, 
de  manière  que  son  adversaire  la  rencontre  toujours  en  ferrail- 
lant; ce  jeu  do  théâtre  bien  exécuté  faisoit  le  plus  grand  plaisir. 
Arlccjuin  abandonne  enfin  son  épée,  en  disant  :  «Je  suis  mort.» 
Don  Juan,  qui  le  reconnoit,  fàclié  de  l'uvoir  blessé,  lui  demande 
s*il  est  véritablement  défunt.  «  Si  vous  êtes  réellement  Don  Juan , 

I.  M.  r.ost il-Blaze  a  retouché  spiritacllcment  l'aiuljM  lio  pou  lourde  des  Mrw 
Parfait.  {.Woliére  musieien,  tome  1,  page  191.) 
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«je  suis  encore  en  vie;  sinon,  je  suis  bien  trépassé,  »  répond 
Arlequin. 

« 

«Entrent  le  due  Ottavio  et  Pantalon,  son  affidé,  qui  parient 
de  leurs  affaires.  Tandis  que  le  duc  et  Don  Juan  font  un  échange 
de  compliments  et  de  civilités.  Arlequin  se  met  à  côté  de  Panta* 
Ion,  et  lui  fait  une  profonde  révérence  chaque  fois  qu*il  tourne 
la  téte  vers  lui.  Ce  jeu  se  répète  plusieurs  fois.  Pantal<Mi  va  de 
Tautre  cAté  pour  se  dérober  à  tant  de  politesses;  Arlequin  le  suit 
et  recommence  le  laxsi.  (On  se  rappelle  l'École  det  Mari»  et  les 
salutations  de  Valère  et  d*Ergaste  à  Sganarelle.)  Il  fait  Texercice 
du  drapeau  avec  son  manteau.  Revenant  ensuite  vers  Pantalon,  il 
lui  donne  un  coup  dans  Testomac,  le  renverse  et  tombe  par  terre 
avec  lui.  Ils  se  relèvent.  Arlequin  se  mouche  alors  avec  le  mou- 
choir de  Pantalon,  qui  le  voit  et  donne  des  coups  de  poing  à  Tim- 
pudent  valet;  celui-ci  les  rend  avec  usure. 

«  Ottavio  doit  épouser  bientôt  Oona  Anna,  sa  bien-airoée;  il 
doit  se  rendre  auprès  d*elle  pendant  la  nuit.  A  cette  nouvelle. 
Don  Juan  lui  propose  de  troquer  leurs  manteaux  pour  aller  en 
bonne  fortune;  le  duc  y  consent.  Pantalon  et  Arlequin  font  un 
pareil  échange.  Resté  seul  avec  Arlequin,  Don  Juan  lui  dit  qn*il 
n^a  pris  le  manteau  d*Ottavio  que  pour  tromper  plus  aisément 
Dona  Anna.  Artequin  veut  s*opposer  à  ce  dessein,  et  représente 
combien  le  ciel  en  seroit  offensé.  Don  Juan  ne  lui  répond  que  par 
un  soufflet,  et  lui  fait  signe  de  le  suivre.  «  Allons  donc,  puisqu'il 
«  le  faut,  »  dit  le  valet  résigné. 

a  Après  quelques  scènes.  Don  Juan  pose  Arlequin  en  sentinelle 
à  la  porte  et  sMntroduit  chez  le  commandeur,  père  de  Dona 
Anna.  Don  Juan  se  sauve  Tépée  à  la  main;  le  vieux  commandeur 
le  poursuit  en  chemise,  flamberge  au  vent.  Ils  se  battent  sur  la 
scène,  et  le  vieillard,  blessé,  tombe,  expire,  après  avoir  lutté 
quelque  temps  contre  la  mort.  Laacl  de  frayeur  d*Arleqnin;  il 
veut  se  sauver,  tombe  sur  le  commandeur  étendu  par  terre,  se 
relève  et  s*enfuit.  Dona  Anna  vient  demander  vengeance  an  roi. 
Dix  mille  écus  et  la  grâce  de  quatre  bandits  sont  promis,  par  un 
cri  public,  à  celui  qui  découvrirai  meurtrier. 

«  Ariequin  fait  quelques  réflexions  à  ce  si^et.  Don  Juan,  qui 
se  défie  de  lui,  met  Tépée  à  la  main,  et  menace  de  le  toer,  s*il 
s*aviHe  de  parier.  Arlequin  lui  jure  un  secret  à  toute  épreavi*. 


Digitized  by  Google 


NOTICK  PRÉLKMINAIHE. 


347 


«  Uftis  si  Ton  te  doonoft  la  question?  —  Rien  ne  sauroit  in*ébnui- 
«  1er.  —  (Test  ce  que  nous  allons  voir.  »  Alors,  prenant  le  ton  du 
barigel,  le  maître  feint  de  donner  la  question  à  son  valet,  qui 
s*enipres.se  de  tout  avouer.  Don  Juan  furieux  redouble  ses  me- 
naces, et,  pour  plus  de  sûreté,  veut  changer  d*habit  avec  Arle- 
quin. Celui-ci  résiste,  refuse  et  sVn  va.  Son  maître  le  poursuit. 

«  Persuadé  qu^Arlequin  connolt  le  meurtrier  du  commandeur. 
Pantalon  fait  nonuer  bien  haut  la  récompense  promise  à  celui  qui 
le  déclareroit.  «  Si  j*étoissûr  de  la  récompense,  dit  Arlequin,  je  le 
«  nommerois.  »  Après  plusieurs  feintes,  il  persiste  à  soutenir  qu*il 
ne  le  connolt  point.  «  Mais,  lui  dit  Pantalon,  suppose  que  je  suis 
«  le  roi,  et  que  je  t*interroge  :  Bonjour,  Arlequin.  —  Serviteur  à 
9  Votre  Migesté.  —  Sais- tu  qui  est  le  meurtrier  dont  il  s^agit? 
«  —  Oui ,  sire.  —  Nomme-le  donc,  et  tu  auras  la  somme  promise 

•  et  la  grâce  de  quatre  bons  camarades.  »  Arlequin  prend  la  parole 
et  dit  :  «  Cest...  cW...  c*est  Pantalon.  ^  Au  diable  le  menteur 
«  effronté  !  —  Se  vois-tu  pas  que  c^est  un  moyen  adroit  pour  te 
«  faire  gagner  quinze  mille  ftancsT  Je  vais  te  dénoncer  au  roi, 
«  t*accuser  d*avoir  tué  le  commandeur,  je  reçois  les  dix  mille 
«  écus,  et  nous  partageons.  » 

•  Des  sbires  sont  à  la  poursuite  de  Don  Juan ,  ils  offlrent  une 
bourse  au  valet,  pourquoi  leur  découvre  la  retraite  où  son  maître 
(Mit  caché.  Arlequin  prend  la  bourse  et  leur  donne  de  fausses 
indications. 

«  Au  second  acte,  on  voit  une  jeune  fille,  Rosalba,  qui  pèche 
sur  le  bord  de  la  mer.  Don  Juan  arrive  à  la  nage;  Rosalba  tend 
la  main  au  naufragé  pour  Taider  à  sortir  de  Keau.  Debout,  dans 
un  baril  défoncé,  tenant  sa  lanterne  élevée,  Arlequin  parait  sur 
les  flots,  prend  terre,  fait  une  culbute,  et  se  trouve  sur  ses  pieds, 
hors  du  baril.  «  Du  vin,  du  vin,  du  vin,  asseï  d*eau  comme  cela!  *  » 
crie-t-il  en  tordant  s»a  ciiemisn.  Il  rend  grâces  à  Neptune  de  l*avoir 
sauvé.  Jetant  le^  yeux  sur  son  maître,  évanoui  dans  les  bras  de 
la  jolie  villageoise,  il  dit  :  «  Si  je  retombe  dans  la  mer,  je  souhaite 

•  de  me  sauver  sur  une  harqne  pareille.  »  Comme  il  est  entouré 
de  dix  ou  douze  vessies  gon liées,  il  en  crève  une  en  se  laissant 

I.  Dond*  Mot  Jmlo  tanu  agua. 

No  jnntar.i  fanto  vino* 

(  El  Hiniadm-  dr  SrviUn.) 
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choir  sur  lo...  dos.  u  BoDl  dit-il,  voici  le  cauon  qui  tire  en  signe 
«     réjoiiissanco.  » 

«  Kosalba  écoute  lt\s  propos  galants  du  s»''ducl<*ur,  qui  finit  par 
lui  din-:  <(  Si  je  no  vous  donne  pas  la  main  d'un  époux,  je  veux 
«  être  tué  par  un  homme...  un  homme  qui  soit  de  pierre,  n'est-ce 
R  pas,  Arlefjuin?  »  Don  Juan  s^éloigoe  avec  la  jeune  fille;  Arlequin 
ajoute,  en  les  voyant  partir:  «Pauvre  malheureuse,  que  je  te 
«  plains  de  croire  aux  promesses  de  mon  maître!  Il  est  si  libertin, 
a  que,  s'il  va  jamais  en  enfer,  ce  qui  ne  peut  lu!  manquer.  Il  ten- 
«  tera  de  séduire  Proserpine.  S'il  étoit  resté  plus  longtemps  dans 
«  la  mer,  il  auroit  conté  fleurette  aux  baleines.  » 

"  Vous  avez  promis  de  m'épouser,  dit  la  pêcheuse  en  sortant 
«  du  bois  avec  Don  Juan,  je  compte  que  vous  tiendrez  votre  parole. 
«  —  Cela  ne  se  peut;  demandez  à  mon  confident  :  cet  honnête 
«  homme  vous  en  dira  les  raisons.  »  ll  sort;  la  jeune  fille  se  déses- 
père; et,  pour  la  consoler.  Arlequin  lui  montre  la  liste  de  celles 
qui  sont  dans  la  même  position  qu'elle.  C'est  un  long  nralean  de 
parchemin  qu'il  lance  jusqu'au  milieu  du  parterre;  il  en  retient 
le  bout*  et  dit:  «  Examinez,  messieurs,  voyez  si  par  hasard  vous 
«  n*y  trouverez  pas  le  nom  de  votre  femme,  d^une  de  vos  parentes, 
«  les  noms  de  vos  bonnes  amies.  » 

cRosalba,  désolée,  voyant  que  Tarcbiviste  Arlequin  inscrit 
son  nom  au  Ims  de  la  liste,  se  précipite  dans  la  mer. 

«  Des  paysans  en  habits  de  noce  arrivent  en  dansant.  Un  villa- 
geois, une  villageoise,  amoureux  Tun  de  Tautre,  font  semblant 
d*ètre  sans  cesse  en  querelle  devant  leur  tante,  qui,  par  esprit 
de  contradiction,  consent  &  les  marier.  Don  Juan  et  son  écuyer 
se  présentent  au  moment  où  la  fête  se  prépare,  ils  se  mêlent  à  la 
conversation,  à  la  danse.  Don  Juan  dit  au  fiancé  :  «  Recevez  mon 
«  compliment,  seigneur  Gomelio.  —  Mais  ce  n*est  pas  mon  nom. 
«  —  Il  le  sera  bientôt.  »  Bn  effet,  il  enlève  Tépousée;  Artequin  le 
suit,  et  disparott  avec  la  fille  quMl  a  choisie. 

«  Le  décor  change.  Ils  rencontrent  le  tombeau  du  comman- 
deur, superbe  mausolée.  Don  Juan  lit  Tinscription  gravée  sur  le 
piédestal,  n  feint  de  redouter  la  foudre  dont  elle  le  menace,  et 
fait  ensuite  de  judicieuses  réOexions  sur  la  vanité  des  hommes 
qui  se  font  composer  des  épltaphes  fastueuses.  Arlequin  veut  lire 
&  son  tour  et  craint  d*avoir  sa  part  de  la  punition,  n  fait  des 
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remontrances  ù  son  maître;  Don  Jnaii  ffint  de  so  repentir,  il 
ré|iète  niM'  prière  <pie  lui  souille  son  valet,  et  (init  par  donner  un 
coup  de  pied  à  l'orateur.  11  adresse  mille  injnre><  au  comnumdeur 
en  apercevant  sa  statue  plac«'e  sur  le  monument,  et  dit  à  son 
écuyer  d'aller  l'inviter  à  souper.  Arlequin  y  va,  riant  de  la  folie 
de  son  ambassade,  et  revient  saisi  d'ellroi:  la  statue  a  baissé  la 
ti5te;  elle  aceepte  l'invitation.  Don  Juan  n'en  croit  rien;  il  va  la 
répéter  lui-même,  et  demeure  interdit  lorsque  le  commaocleur 
igoute  un  oui  à  son  inclination  de  téte. 

0  Arlequin  ouvre  le  troisième  acte  par  des  remoutranct:s  qu'il 
adresse  à  son  maître.  Le  sermon  est  assez  curieux  pour  être 
reproduit  ici.  Le  valet  boulTon  raconte  à  Don  Juan  la  fable  de 
i.lfw  chargé  (Je  sel  el  ensuite  d'e'ponges,  et  ne  manque  pas  de  lui 
faure  l'application  de  la  moralité  de  l'apolopue.  Voyant  que  son 
niaitre  Técoute  avec  assez  d'attention,  il  s'enhardit,  et  poursuit 
en  ces  termes  : 

«Je  me  souviens  d*avoir  lu  dans  Homère,  en  son  Traité 
pour  empêcher  que  lefs  grenouilles  ne  s'enrknmenl ,  que,  dans 
Athènes,  un  père  de  famille  ayant  fait  ra(-({uisition  d'un  cochon 
de  Iftit,  gentil,  d'une  agréable  physionomie,  de  mcnurs  douces, 
dans  sa  taille  bien  pris,  conçut  tant  d'amitié  pour  le  petit  cochon, 
qu^Mi  lieu  de  le  mettre  en  broche,  il  donna  les  plus  grands  soins 
à  son  éducation ,  et  le  nourrit  avec  des  biscuits  et  du  macaroni. 
Cet  animal,  enfant  gâté  de  la  maison,  et  qui  étoit  devenu  d*une 
figure  très-avenante,  oubliant  tous  les  bienfaits  de  son  ami,  de 
son  protecteur,  entra  dans  le  parterre,  déracina  jonquilles  et 
tulipes,  dont  il  dévora  les  oignons.  Furieux,  le  Jardinier  alla  se 
plaindre  au  maître;  lequel,  aimant  avec  une  tendresse  aveugle 
son  jeune  cochon,  dit  :  «  Il  faut  lui  pardonner  pour  cette  fois.  Il 
•  n^a  pas  encore  assez  d^expérience;  d'ailleurs,  il  est  si  gentil  1  » 
«  Qainze  jours  après,  cet  amour  de  cochon  se  rua  dans  la 
cuisine,  renversa  marmites  et  casseroles,  mangea  ce  qu'elles  con- 
tenolent,  et  bouleversa  tout.  Le  cuisinier  courut  en  avertir  son 
maître,  lequel  eut  tant  d'affection,  de  foiblesse  pour  son  favori, 
qu'il  défendit  de  lui  flaire  aucun  mal. 

«  Un  mois  ne  s'étoit  pas  écoulé  que  l'Impudent  marcassin , 
abusant  des  bontés  de  son  seigneur,  vint  galoper  dans  la  salle  à 
manger,  au  moment  où  l'on  attendoit  trente  convives,  et  brisa 
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p(ircrluiiH">  «M  (M'i>laii\,  llacoii'N  df  Madt'i'f.  do.  (jliuiupagiif,  (!•• 
/ara,  «!♦•  (iliyprc ,  cii  <'^<Mla(luiit  la  tal)!»',  bahuts  ««t  drf^- 
soirs.  (,)iiati<l  l<'  iiiaîti»'  vil  <•••  <l»''-;<)r<liv  iKiim  aii,  ci^  (N'-pIcu'ablo. 
ravairi*.  sa  pati«Mic»'  crant  pou-»-»»'*»'  à  bout,  que  fit -il.'  Siir-I»»- 
chaiiip  il  onioiiiiu  que  \r  coclioii  lut  tué,  qm»  Ton  fit  dfs  jam- 
bon»;, (l«'s  saucisse»;,  rri()i"ta(l«'ll('s ,  Ijoiidiiis,  putU  lard,  avec  ie 
sang  <'t  les  débris  de  Tiiixileiii  quadrupède. 

u  {'.f.  père  de  faiiiille,  contiiiue  Arlerpiiii ,  c'est  Jupitfr;  ce 
cocIhui  .  c'e^t  \(Mis,  mon  très- honoré  maitie:  ce  jardinier.  (  «î 
chef  de  cnisin»',  ces  faïences,  cristaux  «'t  porcelaines,  ce  sont 
les  victimes  de  vos  insultes,  de  vos  méfaits.  Vous  tuez  le  mari 
d'une  pauvre  femme;  vous  eidevt^z  la  fille  d'unr^  autre;  vous 
débauchez  même  des  religieuses!  Tous  en  portent  leurs  plaintes 
à  Jupiter.  La  première  fuis  il  vous  pardonne.  La  8i>cond(*  fois  il 
veut  bien  encore  être  sou»*d  à  leurs  prières.  Mais  enfin,  vous  eo 
ferez  tant,  que  ce  dieu,  prenant  le  couteau  de  son  tonnerre, 
ce  couteau  formidable,  ce  maitre  couteau,  fondra  sur  le  cochon 
bien-aimé,  c*e8t-à-dire  sur  vous,  pour  le  dépecer,  le  réduire  en 
8auci88c*s,  en  côtelettes,  que  les  diableti  feront  griller  en  enfer, 
«t  croqueront  à  b«'lles  dents.  » 

«Don  Juan  feint  d'êtiv  seuHÏble  À  ces  discours.  Arlequin, 
transporté  de  Joie,  se  jette  à  ses  genoux.  Son  maître,  s'agpnouiî- 
lant  de  même,  imploie  la  clémence  de  Jupiter.  Le  valet  rend 
gr&ces  au  ciel  de  cet  heureux  changement,  lorsque  Don  Juan  se 
lève,  et,  par  un  coup  de  pied  adraitement  placé,  fait  sa  répons*^ 
ordinaire  à  la  harangue  du  moraliste,  et  lui  donne  Tordre  de 
faire  servir  à  Tinstant  le  souper. 

«A  |>eine  a-t-on  conunencé  de  mettre  sur  table,  (}ue  le  facé- 
tieux Arlequin  se  liàte  d^annoucer  qu*un  incendie  vient  d'éclater 
dans  la  cuisine.  Tout  le  monde  y  court;  Arlequin  s*assied  à  table, 
mange  goulûment,  et  se  retire  à  Tarrlvée  de  son  maître.  La  gour- 
mandise lui  fait  hasarder  plusieurs  tours  d'adresse  pour  esca- 
moter quelques  bons  morceaux.  11  a  recours  au  lazzi  de  la  mouche 
quMl  veut  tuer  sur  le  visage  de  Don  Juan.  11  accroche  ensuite  une 
poularde  rôtie  avec  un  hameçon,  et  s*en  empare.  Cn  des  valeur 
s*en  aperçoit  et  Fenlève  de  ses  mains.  Arlequin  donne  un  soufflet 
à  un  autre  serviteur  qu^il  croit  coupable  du  tour  qu*oo  vient  de 
lui  jçuer.  Il  court  au  bulTet,  prend  une  assiette,  Tessuie  i  son 
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(Ipirière  «  t  la  luvscntf  à  ^ori  inaitiv.  Vfin  de  m»*nre  «mi  hoiim» 
liiiiiuMir,  il  lui  pari»'  d'uni'  m'iim-  cluii  iiiaiiti'.  Don  Jiiaii  proud  feu 
là-d»'^sns,  rt  lui  pcnncl  ih'  >'a»t'<)ir  à  son  rù\r. 

i-  Allons,  canailles,  dit  ArltMjuin  an\  salcts,  (pu*  Ton  in'ap- 
«  port»'  lin  cou\<'i  (!  »  Il  se  lave  l«'s  mains  et  les  •'^viiic  à  |a  nappr. 
Craignant  d<'  nr  pas  iroiivcr  de  quoi  satisfaire  son  appétit,  il  dit 
à  son  iiianif  d'allrr  inoins  vile  vu  hcsoixiic  Stni  cliapcan  rcmhar- 
rass<»,  il  h*  mrt  sur  la  tèti'  il»'  Don  Juan.  <pii  le  Jt'ttt'  au  loin,  ot 
lui  fait  b«'aucoup  de  (pioiions  sur  la  jt'UiK-  vciim',  dont  il  (v>i  fort 
l«'Ut«''.  !.«'  gourmand,  <pii  iw  veut  pas  pi-rdiv  un  seul  coup  di» 
dent,  rc|>ond  |»ar  niono««\  llahcs,  (  (uuin»'  le  frcrc  Krcdnii  de  Ual)c- 
lais.  ■<  De  (piclle  taille  csi-cllc?  dit  Don  Juan.  —  (iourte,  lépond 
"  Arlt  ipiin. —  C.oniment  s"appelle-t-elle?  —  Anne.  —  A-t-elle  père 
'  et  nieie.' —  Oui.  —  Tu  dis  (pi'elle  m'aime?  —  Korf.  — Où  fai-je 

•  VU'-  la  première  fois?  —  \u  hal.  —  Quel  à|re  a-t-r||e?  »  ArlecpJÎn 
niunire  ici  <l<'u\  luis  ses  mains  pour  mai'fpifr  (pTriie  a  vingt  ans. 

'f  Mon  maitr<'.  dit  ensuite  Arlecpiin.  la  loi  nine  est  Itien  incon- 
"  slanie.  Imaginez -vous  ipie  ce  miuceuu  friand  est  un  homme 
«  au  stmimet  île  la  rou«>  des  i:randeui".s.  La  roue  \  ient  à  foiirner 
comriK-  i-e  plat,  (•<•!  homme  tiunhe  fout  à  coup  au  ha^  de  la 
<  pou.'  .  (  dans  le  uéaut.  »  En  disuiu  ces  mots,  Arlequiu  avaie 
friand  moi-eeuu. 

«  Et  la  siirnoia  l.i-eda?  demande  Don  Juan.  —  Je  viens  de 
elle/  elle,  r<'p(Uid  \iie(|uin,  ei  ne  l'ai  pas  trousee.  —  Tu  men>». 
•<  —  Si  cela  n'est  i)a>,  <pie  ce  filet  de  clie\reiiil  i)uisse  ni'elran- 
.  glei-:  -  l'.î  sa  suivante? —  Elle  étiut  sortie  aii'-si.  —  (ie  n'est 

•  pas  \rai.  —  Si  Je  \ous  en  impose,  (pie  ce  verre  tie  vin  soit 
pour  moi  du  |)oison:  —  VrrèU*  et  ne  jure  plus;  j'aime  mieux 

«  tv  crcure  •^iir  |»aro!e.  - 

o  Arl«'(piin  lait  encore  une  intinilé  de  facéties.  Ainsi,  il  prend 
la  .salade,  y  veise  un  pot  <|e  vinaigre,  (piatre  salières,  des  Ilots 
de  iiionrarde ,  tiuite  l'huile  d'une  lampe  er  lu  lampe  elle-même, 
et  ndoiirne  le  (oui  avec  sa  hatte  et  ses  pieds. 

•.  On  frappe  à  la  porte;  un  valet  y  court,  revient  saisi  d'épou- 
\ame  et  culhule  Arlefpiiii.  (ielui-ci  prend  un  poulet  rùti  d'une 
main,  un  chaïuielier  de  l'autre,  et  va  voir  (pii  c'est.  A  son  retour, 
H  renverse  quatre  Uuoiostiipies,  laiii  il  est  effrayé.  Comme  il  ne 
|teut  parler  qu'à  peine,  il  dit  que  l'homme  qui  a  fait  aiuiù  (Arle- 
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quin  baisse  la  têU')  ost  là.  Don  Juan  saisit  un  llariilj*  au  >iir  la 
tublf  <'t  va  \o  rocovoir.  Arl('(]mii  se  cucIh;  sous  la  table.  Km  intro- 
duisant la  statue  dans  la  salle  du  ban<|uet,  Don  Juan  lui  dit: 
«  SI  j'avois  pu  croire  (jue  tu  fusses  v«'nu  souper,  ù  convié!  J'au- 
«  rois  dépouillé  Séville  de  pain,  l'Arcadie  de  Niande,  la  Sicib^  de 
«poissons,  la  Phénicie  d'oiseaux,  Naples  de  fruits,  l'Espagne 
«  d'or,  l'Anirleterre  d'argent,  Babylone  de  tapis,  B(dof;ne  de  soin, 
«  la  Flandre  de  pois, et  l'Arabie  di^  parfums,  pour  t'otTrir  une  table 
«assez  splendide  et  digne  de  ta  grandesse;  mais  aeeepti*  ce  (|ue 
«je  te  |>réseDte  de  bon  cœur  et  d'une  main  libérale;  mange, 
«  convié  !  » 

«  Arle(|iiiii  t'st  forcé  de  sortir  (!••  sa  retraite  pimr  cliant'-r  et 
boire  à  la  santé  d'uni-  de-,  favorites  de  Don  Juan;  son  niaitn'  lui 
fait  sitrne  de  nommer  Dmia  Anna,  fille  du  conmiandeur.  Arlequin 
se  lè\e.  rtnpiit  son  verre,  obéit,  et  la  statue  répond  à  la  cour- 
toisi.'  en  incHnant  la  i«Me.  Arleipiin,  épouvanté,  fait  la  culltnte 
en  arrière.  !«■  vci-r<'  plein  à  la  main,  et  se  remet  eu  }»i«Mls  sans 
répandre  une  ;:tiutie  de  vin.  Tlioma<sin  (  Titmaso-  Vuttinio  \icen- 
tini,  (Jit)  exécutoit  ce  tour  de  force  et  d'adresse  avec  une  mer- 
veilleuse dextérité. 

«  Au  dt-rnier  act»',  qui  se  passe  en  jiartie  dans  le  tombeau  du 
commandeur,  Arlejpiin,  voyant  (jue  tout  est  sombre,  dit:  '  Il 
«  faut  <pie  la  l)laneliiss('us<^  de  la  maison  soit  morte;  car  tout  est 
«  bien  noir  ici.»  Don  Juan  siiisit  un  serpent  dans  un  plat  de  rôti, 
disant:  «J'en  mangerai,  fût-ce  le  diable.»  Des  chants  lugubres 
et  mystérieux  se  font  entendre;  la  statue  se  lève,  le  tonnerre 
gronde,  la  terre  s'ouvre,  la  flamme  inf«M'nale  brille,  <*t  l'homme 
de  pierre  en  traîne  l'impie  dans  ral)îme.  Arlequin  dé.sespéré  s'écrie; 
«  Mes  gagesl  faut-il  que  j'euvoie  un  huissier  chez  le  diable  pour 
«  obtenir  le  payement  de  mes  gages?  »  Ia>  roi  parott  ensuite  ;  Arle- 
quin se  jette  à  ses  pieds,  disant:  uO  roi!  vous  savez  que  mon 
«  maître  est  à  tous  hîs  diables,  où  vous  autres  grands  seigneurs 
«  ires  aussi  quelque  jour  :  réfléchisses  donc  sur  ce  qui  vient  de 
«  se  passer.  » 

«  Un  dernier  tableau  montroit  Don  Juan  en  proie  au  feu  ven> 
geur,  exprimant  en  vers  ses  tourments  et  son  repentir.  Notes 
que  tout  le  reste  de  la  pièce  étoft  en  prose  Improvisée.  Don  Juan 
tftciioit  d*apitoyer  les  démons  en  leur  disant  : 
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Placatcvi  d'Averno 

Tormentafori  eterni! 
E  dite  per  pietade 
Qtumdo  terminaran  questi  miei  guai. 

COIO. 

Mai! 

n  Apaisoz-vous,  (}uesiionnaiivs  «'»t«^rnpls  l'Avcrue!  Par  pitié, 
«  ditf's-moi  (juaiui  finiront  nx's  tourments.  — Jamais!  » 

C'«'^t  "^oii^;  (•♦•  trav»*<tis^(Mn«Mit  funambulesque  (|ue  Don  Juan  fit 
sa  prcnuci»-  apparition  paiMui  nous.  A  part  le  tableau  final,  le  rôt»'î 
tli»'Mi|oi;i(pit' .  pour  ainsi  dire,  de  Pieuvre  ospafçuole  ♦''itoit  t^lTacé; 
k>  Don  Juan  italien  r>t  un  nuiuvais  sujet  de  haute  naissance,  se 
raillant  d«'>>  «lieux  san>  !<  ■>  di^cufiT.  La  fatneiiM'  légende  ne  tarda 
pas  à  pas>er  dans  la  laniriie  fraiieoise.  Dés  lf).'>8,  Dorimond  tra- 
duisit //  Conn'IdIo  lii  pielrn  ,  d'Oriofrio  (iiliberti,  pour  les  comé- 
diens de  Mademoiselle,  (pii  étoient  alors  à  Lyon  et  ipii  apjior- 
tèrent  cette  pièce  à  Paris  en  Kifil.  lors<ju'ils  s'établirent  i  iie  des 
Quatre-Vents.  Dcu'iinond  avoit  intitulé  sa  trafri-comédie  le  Festin 
de  Pierre  ou  le  Fils  criniinel.  ha  première  partie  de  ce  titn;  no 
peut  s'expliquer  que  par  une  bévue  du  traducteur:  Dorimond 
avoit  traduit  //  Convitalo  (le  Convié)  par  le  mot  convive  ou  fes- 
tin/et  supposé  que,  le  commandeur  d'i  lloa  ayant  nom  Don  Pèdre 
ou  IX>n  Pierre  (il  se  nommoit  (lOnzalo  dans  la  pièce  espagnole),  il 
s'ay:i--<>it  du  festin  auquel  Don  Pierre  invite  Doa  Juan.  L'œuvre  de 
Dorimond,  ai  médiocre  qu'elle  fût,  eut  un  succès  qui  dut  avoir 
un  retentiss<?ment  presque  Immédiat  jusqu'à  Paris,  car,  en  16â9, 
Vililers  rima  à  son  tour,  exactement  sous  le  même  titre,  une 
tra^^-comédie  qui  fut  représentée  h  l'hôtel  de  Bourgogne.  La 
pièce  de  Villiers  fut  imprimée  en  1660.  Celle  de  Dorimond  ne 
le  fut  qu'en  1665,  après  les  représentations  de  l'œuvre  de  Molière, 
et  avec  un  <  hangement  dans  le  sous-titre  :  «  Le  Festin  de  Pierre 
ou  l'Aihre  f(,udroi/n ,  u  changement  que,  selon  toute  probabilité, 
l'œuvre  de  Molière  suggéra. 

1.  A  ceUe  époque  le  mot  latin  eonvMim,  dont  les  Espagnols  ont  fait  conrfdo  et  Im 
Italivns  eoarifo ,  M  randoit  fréquemment  encore  par  le  mot  François  convive,  qui  avoit 
«ument  moi  de  festin,  au  Heu  de  signifier  :  celui  que  l'on  invite  A  venir  s'asseoir  h 
ao  festin  -  —  •  Parmi  leurs  convives  et  autres  asiemliléos,  >  dit  Amyot.  »  J'ai  fait  ici 
on  convive  a  quelques-uns  de  mes  amis.  •  disoit  l'auteur  du  roman  de  /'mnrion, 
ChailM  Smél,  M  l«n. 

m 
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En  même  temps  (juc  ces  deux  copies  brilloient  sur  le  théâtre 
de  la  troupe  royale  et  sur  le  théâtre  de  Mademoiselle,  les  acteurs 
espagnols  venus  en  France  en  KiôO  à  roceasiori  du  mariage  de 
Louis  \IV  avec  rinf'antc  Marie-Th«"n''so,  et  qui  all»'i  nèrent  pendant 
(|U('hpi('  tem|)s  avec  h's  cunitMliriis  dr  Vhdlo]  de  Bourpopne,  don- 
nèn'iit  aiiciiti  doute  la  pièce  onV'inale  de  Tir*so  de  M<»hnu  au 
public  parisi«'n,  (pii  ne  se  lassoit  pas  de  ce  spectacle  de  la  siatur 
ainl)ulante.  Molièi-e  avoit  donc  été  à  même  d'apfjrécier  l'i'ITef 
produit  au  tliéàti"e  par  un  dranuMpii  avoit  déjà  revêtu  d»'s  fot  incs 
si  diverses:  il  fut  fi'appé  sans  doute  |)ar  la  beauté  du  sujet,  et  il 
résolut  de  |)eindre  à  son  tour  un  Don  Juan. 

(Jn  ne  saui'oif  «''in*  plus  frappé  de  la  diflerence  qu'il  y  a  enln' 
riraapination  (run  lioninie  et  et  llf  d'un  autre  homme,  «pi'en  pas- 
sant (l<'s  tragi-(onié(lit»s  d»-  l)«iiiinoud  et  de  Villiei's  à  INeuvr»* 
(!<•  Molière;  rien  n'est  plus  pro|)re  à  faire  comprendre  ci^mbieii 
tout  s'anitno  et  se  renouvelle  sons  le  regard  du  irénie.  Le>  pàle^ 
eonirefaçniis  dont  nous  venons  de  parler  n'avoient  laissé  sub- 
sister, -^ous  la  lourde  draperie  des  alexandrins  incorrects,  (pie 
la  cliai-peiite  (je  la  pi»'-ce  e^paixnole.  La  penst'-e  reliirieuNC  de  la 
briève(<-  de  la  \ie  et  de  lu  soudaineté  de  la  mort  avoit  •li^paru  : 
la  poéti(pie  lét^ende  i-n  l'toit  arris<''e  à  ne  plus  tlattei- (lu'uiie  curio- 
sité frro>«sière.  Après  avoir  larirenient  satisfait  cette  cin-i»).Nité  par 
une  telle  suite  de  coinp(»>iliuns  inlV-rieures,  elle  seini)loit  d»'stinée 
à  tonjber  dans  l'oiddi,  coiinne  tant  d'autres  de  ces  adniii-ables 
traditions  du  moyen  âge.  Molière,  eu  b'en  emparant,  lui  rendit 
une  \ ie  immortelle. 

Il  coiinnenca  jiar  secouer  le  joug  de  la  rime,  sentant  bien 
(pi'il  falloit  donner  à  cette  comédie  une  allure  plus  libre  et  plus 
de  jeu,  pour  ainsi  dire,  qu'à  une  pièce  ordinaire,  l  ue  comédie 
en  cini|  actes  écrite  en  prose  u'étoit  pas,  comme  on  l'a  prétendu, 
une  innovation  dont  il  seroit  impossible  de  citer  aucun  exemple 
antérieur;  cependant  ces  exemples  devenoient  de  plus  en  plus 
rares,  et  il  y  avoit  déjà  une  certaine  hardiesse  à  se  soustraire  à 
rusage  qui  avoit  presque  universellement  prévalu. 

('e  qui  avoit  jusqu'alors  été  le  principal  :  la  statue,  «  l'homme 
et  1(5  cheval,  »  qui  faisoient  affluer  l'argent  dans  la  caisse  des 
théâtres,  le  merveilleux  du  sujet  enfin  n'est  plus  pour  Molière 
qu'une  machine  servant  au  dénouement.  Ce  que  Molière  aperçoit 
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le  premier  distinctement,  et  ce  qu**!!  met  en  relief,  c^est  le  grand 
seigneur  athée,  c*e8t  Thomme  puissant,  riche  et  audacieux  qui, 
n*ayant  de  respect  pour  rien,  ne  reconnott  aucune  limite  à  ses 
désirs,  aucun  frein  à  ses  passions.  Molière  démasque  dans  ce 
type  un  autre  mensonge  que  celui  de  la  dévotion  hypocrite  : 
celui  de  Téducation  supérieure,  de  la  grftce  brillante  et  déce- 
vante, ne  recouvrant  que  TégoTsme,  la  perversité  et  la  corrup- 
tion. Après  avoir  fait  plus  d*une  fois  le  marquis  ridicule,  Il  le 
fait  terrible,  tel  qu*il  étolt  en  réalité  sous  ses  beaux  dehors, 
ayant  gardé  tous  les  privilèges,  mais  n*ayant  gardé  ni  convic- 
tions ni  devoirs;  Il  le  montre  tel  qu*il  devoit  vivre  plus  de  cent 
ans  encore,  empirant  sans  cesse,  et  faisant  de  plus  en  plus  haïr 
sa  personnalité  insolente  et  implacable,  jusqu*à  ce  qu*ane  épou- 
vantable catastrophe  vint  remporter  à  jamais. 

Don  Juan,  qui  voit  tout  céder  devant  son  caprice,  a  été  g&té 
par  cette  facilité  du  vice;  ne  rencontrant  autour  de  lui  que 
lâcheté  et  bassesse,  que  sottise  et  crédulité, il  foule  aux  pieds  les 
êtres  quMl  méprise.  Ce  n*est  pas  un  personnage  tout  à  ftdt  aussi 
séduisant  qu^on  a  voulu  le  dire:  il  a  de  Télégance,  mais  11  faut 
dans  son  élégance  quelque  chose  d*inquiétant  comme  dans  celle 
du  tigre,  du  serpent  et  des  fleurs  vénéneuses.  Il  a  de  Tesprit, 
mais  cet  esprit  a  je  ne  sais  quoi  de  sec  et  d*amer,  et  Ton  est  en 
garde  contre  lui.  n  n*a  rien  de  tendre,  la  volupté  même  tient 
ches  lui  moins  de  place  qu*on  ne  rimagine:  «  Ce  qui  le  charme, 
dit  M.  Théophile  Gautier,  ce  sont  les  rencontres  imprévues  et 
biiarres,  les  volontés  contraintes,  les  unions  rompues,  les  dés- 
ordres et  les  violences  de  toutes  sortes.  Tout  ce  qui  est  défendu 
par  les  lois  divines  et  humaines  excite  ses  instincts  de  perver- 
sité; il  jouit  délicieusement  d*un  sacrilège,  d*un  meurtre,  car  il 
se  prouve  sa  puissance  en  accomplissant  avec  impunité  des  crimes 
pour  lesquels  il  n*est  pas  d^asses  rigoureux  supplices.  Il  est  im- 
moral plus  que  sensuel ,  et  c*est  un  libertin  d*idée  plus  que  de 
corps.  Gomme  on  le  croit  communément  diaprés  les  interpréta- 
tions modernes,  il  ne  poursuit  pas  Tidèal  de  beauté,  «rétemel 
féminin;  »  il  satisfait  cette  cruauté  à  laquelle  en  arrivent  tôt  ou 
tard  les  grands  débauchés.  Les  pleurs  et  les  gémissements  de  ses 
victimes  l*amusent;  il  a  la  luxure  du  mal.  Le  mouvement  quMl 
éprouve  à  la  vue  d'ElvIre  lorsqu  elle  vient  lui  donner  un  avertis- 
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semrnt  supr<^me  jette  comme  une  lueur  infernale  sur  tout  ce  côté 
sonil)ie  et  profond  de  son  caractère.  «  Sais- tu  bien,  dit-il  à 
aSgauarelle,  rjue  j'ai  senti  quel(|ue  peu  d'émotion  pour  elle, 
«  que  j'ai  trouvé  de  l'agrément  dans  cette  nouveauté  bizarre,  et 
«que  son  habit  négligé,  son  air  languissant  et  ses  larmes  ont 
€  réveillé  en  moi  quelques  petits  restes  d'im  feu  éteint.  »  Riea  ne 
retient  cette  nature  farouche.  » 

C'est  donc,  comme  dit  Sganarelle,  un  méchant  homme.  Hais 
Molière  n'exagère  pas  la  couleur;  il  ne  le  noircit  pas  outre 
mesorc.  II  lui  laisse  la  grâce  fascinatrice  et  les  qualités  qui 
caractérisent  le  personnage:  l'honneur  entendu  à  sa  façon,  la 
fierté,  la  bravoure.  A  la  fin  seulement,  quelques  traits  plus 
odieux  s^iyoutent  à  sa  physionomie  pour  justifier  le  dénouement 
tragique. 

Tel  est  le  Don  Juan  de  Molière,  sinon  le  plus  poétique,  au 
moins  le  plus  vrai  et  le  plus  fortement  conçu  de  tous  les  Don 
Juan.  Aussi  «  à  partir  de  ce  moment  ce  type  fut-il  fixé,  et  assuré 
d^une  existence  impérissable. 

Quatre  ans  après  Molière,  un  écrivain  des  plus  humbles,  le 
comédien  Rosimond,  fabriquoit  pour  le  théâtre  du  Marais  on 
nouveau  Festin  de  Pierre  {Le  Nouveau  Festin  de  Pierre  ou  l'Athée 
foudroyé,  du  sieur  Rosimond,  comédien  du  roi,  imprimé  en  1670). 

«c  Lecteur,  dit-il  dans  sa  préface,  ce  n*est  pas  d^ai^ourdliQl 
qu'on  t*a  présenté  ce  si^et.  Les  comédiens  italiens  Tout  apporté 
en  France,  et  il  a  fait  tant  de  bruit  dies  eux,  que  toutes  les 
troupes  en  ont  voulu  régaler  le  public.  M.  de  YilUers  Ta  tndté 
pour  rhôtel  de  Bourgogne,  et  M.  de  Molière  Ta  fait  voir  depuis 
peu  avec  des  beautés  toutes  particulières.  Après  une  touche  si 
considérable,  tu  bétonneras  que  je  me  sois  exposé  à  y  mettre  la 
main,  mais  apprends  que  je  me  connois  trop  pour  m*ètre  flatté 
d*en  ftdre  quelque  chose  d^xcellent,  et  que,  la  troupe  dont  fai 
rhonneur  d*étre  étant  la  seule  qui  ne  Ta  point  représenté  à 
Paris,  j*ai  cru  qu*y  joignant  ces  superbes  ornements  de  théâtre 
qu*on  voit  d*ordinaire  ches  nous,^  elle  pourroit  profiter  du  bon- 
heur qu*un  sv^et  si  fameux  a  toiyours  eu.  Tu  t'étonneras  des 

1.  La  ttiéitn  dn  lUra»  iTatlMbott  «artont  aa  tu*  d«  I»  niM  «b  MèM  «t  «tottl» 
ip4cialilA  àm  pièeM  à  fimd  spaelade. 


Digitized  by  Google 


NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 


357 


fautes  qui  sont  en  cot  ouvraire;  mais  excuse  unt;  première  pièce, 
et  sach(!  qu'il  ost  impossible  de  mettre  celle-ci  dans  les  règles... 

«  Fais-nu»i  la  pràce,  copt-ndant,  de  ne  pas  confondre  ce  Festin 
de  Pierre  avec  un  que  tu  as  pu  voir  sous  If  nom  de  M.  Dorimond; 
nos  deux  noms  ont  assez  de  rapport  pour  l'empêcher  de  lire 
celui-ci,  croyant  que  c'est  le  même;  et,  (pioi(|ue  le  sien  soit  infi- 
niment meilleur,  ne  me  refuse  pas  un  quart  d'heure  de  toa  temps. 
Adieu.  « 

pièce  de  Uosimond  ne  saiiroit  être  confondue  avec  celles 
dt;  Doriinoïid  eu  df  Villiers.  Molière  avoit  ixi^vê  par  là,  et  le  per- 
sonnage étuit  à  jariKiis  inai'(jné  à  son  etiipreinte.  llo>imoiid  ne 
manque  pas  niêiiif  d'outrer  l'idée  pliilo^ophiipit'  du  rôle.  Molière 
n'adonné  i  Don  Juan  aucun  f^pi  it  pédantesciue ;  c.-la  n'étoit  rndle- 
ment  dans  le  caractère  du  |)ersonnage:  celui-ci  en  dit  assez  pour 
laisser  voir  qu'il  ne  croit  à  ri<'n  ,  mais  il  ne  discute  pas  séi  ieuse- 
nient  son  incrédulité,  f.e  Don  Juan  de  Uosimond  est  au  con- 
traire un  raisonneur  opiniâtre  :  le  geoUiliomme  se  fait  cuistre;  il 
institue  de  véritables  controverses  : 

Hé  fjiioi  donr  !  D<ni  Jiian  sf  piquant  de  sagesse 
A  la  correcliou  haitactifra  sans  cesse? 
Et,  gênant  les  espriu  par  nne  vaine  peur, 
n  voudra  eonfonner  chacun  à  ton  humeur? 
Sonp^/  quo  la  nature  Mt  tout  ce  qui  nous  mène; 
Que  inal^n-  la  raison  son  pouvoir  nous  entraîne; 
Que  le  crime  n'est  pas  si  grand  qu'on  nous  le  fait; 
Que  tous  CCS  châtiments,  dont  vous  prêchez  TefTet, 
Ne  lont  bons  à  prftner  qu*à  des  ftmes  timides  « 
Qoa  Ton  ne  doit  souHHr  rien  que  ses  sens  pour  guides; 
QuMI  les  faut  assouvir  Jusqu'aux  moindres  désirs 
Et  n'avoir  point  dV^^rds  qu'à  ses  propres  plaisirs. 

Je  sais  qu'il  est  des  temps  où  l'&ge  nous  convie 
De  prendre  avec  Iwnnenr  les  plaisirs  de  la  vie; 
Mais  peseer  à  l'excès  de  la  hrutalité 

Et  n'avoir  que  ses  sens  pour  toute  di'it*^. 
Est-il  rien  ici-bas  qui  soit  plus  rondainnable? 
Ah!  craignex  que  du  ciel  le  courroux  redoutable.... 

(Don  Jasn  rit) 

Voua  riet...  Dootta^ons  du  pouvoir  d»  nos  dieuxT 

DON  JVA^. 

Hét  pour  voir  ce  qnlls  sont,  il  ne  faut  que  des  yeux. 
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LVidroite  poUtkpie  m  niMqiui  le  c«|Mrfce. 
La  foibleaae  de  l'homme  uppoju  Tartificei 

Et  sa  timidit*^,  s'en  faisant  un  devoir, 
Smu  aucune  raison  rurgou  ro  ^rand  pouvoir. 

DON  GASPARD. 

Si  Toua  conaidériei  Tordre  de  la  nature. 

Voua  verriei  leur  poaT<rir  dana  chaque  créalnret 

Cet  accord  mervellleui  dans  lea  quatre  éléaieata 

Doit  confondre  IVrrour  de  vos  om[>ortcmenta. 

Iji  rontrarit'ti-  qui  fait  leur  conrordance 

Fait  assez  admirer  leur  suprême  puissauce; 

Et  ce  grand  entretien  dana  lea  quatre  aalaona 

Peur  prouver  leurs  auteurs  sont  de  bonnea  raiaona. 

Ce  composé  de  tout  rormé  aur  leur  image. 

Ce  petit  monde  entitT,  re  surprenant  ouvrapp. 

L'homme  en  ses  fonctions  portc-t-il  pas  de  quoi 

Désabuser  l'esprit  de  qui  manque  de  fui? 

Maia  Je  eonnois  qu'en  vain  je  m'attache  à  tous  dire 

Qu*il  n*eit  rien  id-haa  qui  par  eux  ne  reapire. 

Il  faut  mieux  youa  laisser  dans  votre  aveuglement.^ 

Lorsque  Tombre  vient  trouver  l*impie,  elle  prend  avec  lui  un 
ton  de  catéchiste  : 

l'ombre. 

....  Ces  mômes  dieux  que  ta  fureur  olTens*; 
Toujours  vers  les  mortels  penchent  à  la  clémence. 
Le  délai  de  ta  perle  augmentoit  teurs  bontés. 
Hs  vouloient  un  remords  pour  tes  impiétés. 

Et  c'étoit  pour  savoir  quelle  étoit  ton  envie 
Que  jusqu'à  ce  moment  ils  t'ont  laissé  la  vie. 
Voilà  pour  quel  sujet  je  t'avois  invité. 
Dédare  promptement  quelle  est  ta  volonté. 

DON  lOAN. 

Omlne,  tu  perds  ton  temps  à  des  discours  friveles. 
Tu  crois  toucher  mon  cosnr.  Je  ris  de  tes  paroles..... 

Don  Jiian,  par  le  côté  vantard  de  son  incrédulité,  par  respèce 
d'orgueil  diabolique  qu'il  aime  à  déployer,  fait  son^ror  à  certains 
types  de  la  littérature  moderne.  On  sent  qu'il  s'admire  profondé- 
ment de  savoir  se  mettre  au-dessus  des  croyances  communes; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  un  discoureur  fort  ennuyeux. 

L*œuvre  de  Rosimood  fut  le  dernier  remaoieoient  origioal  de 

1.  ActS  lU,  KèM  nr. 
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la  h^cond»»  (irariKitiiiuc  au  wir  sirclc.  Nous  uNmi  suivron><  pas  la 
incPNt'ilIfusi'  (Icstuirr  jusi|u'à  iin^  Joui's;  \]()U<  DP  la  înoutrrrons 
pas  s»'  transformant  df  nouveau  <lau<  h'  clit'r-d'dMivn'  de  Mozart, 
dans  le  poihne  de  Myron:  (outant  les  plus  grands  portes,  inspirant 
tous  h's  arts;  devenant  entiu  l'un  des  thèmes  les  plus  con^-idt''- 
rables  sur  lesijuols  l'imagination  des  lioninie<  <(«  soit  exercé»'.  Nous 
revenons  à  Molière  qui  a  été  certainenient  pour  une  part  princi- 
pale dans  la  vie  (pii  a  été  donnée  à  ce  mythe  des  temps  modernes. 

Représenté  le  15  février  1665,  Don  Juan  un  le  Festin  de 
Pierre  !  Molière  avoit  été  obligé,  pour  ne  point  dérouter  le  publie, 
de  conserver  le  titre  que  l'usage  avoît  consacré,  mais  il  l'avoit 
relégué  au  second  plan),  souleva  de  nouvelles  tempêtes.  L'nnivre 
parut  d'une  intolérable  témérité.  Plusieurs  passages:  la  scène  du 
pauvre  presque  tout  entière,  les  traits  les  plus  hardis  de  la  con- 
versation de  Don  Juan  et  de  Sganarelle,  durent  être  immédiate- 
ment  supprimés.  L'indignation  des  esprits  sévères  ne  s'«m  tint  pas 
pour  satisfaite.  Les  craintes  des  scrupuleux  n'en  furent  pas  apai- 
sées. L'irritation  provoquée  par  Don  Juan  s'augmentoit  sans  con- 
tn'dlt  des  colères  excitées  par  le  Tartu/fr.  Molière  tint  bon  pen- 
daot  quinze  représentations,  du  15  février  au  20  mars.  Les 
recettes  étoient  des  plus  brillantes.  La  pièce  donnée  pour  la  der- 
nière fois  le  2n  mars,  dernier  jour  de  l'année  théâtrale,  ne  repa- 
rut plus  sur  l'affiche.  On  peut  à  bon  droit  croire  que,  pendant  la 
suspension  de  Pâques,  Molière  reçut  avis  de  ne  pas  reprendre 
son  œuvre  à  la  réouverture  du  thé&tre. 

Uo  libelle,  dont  le  permis  d*imprimer  est  à  la  date  du  18  avril 
1665,  exprima  avec  violence  toutes  les  récriminations  dont  le 
f)(m  Juan  étoit  l'objet.  Il  est  intitulé  «  Observations  sur  une  comé- 
die de  Molière  intitulée  U  Fetiin  de  Fierre,  par  le  sieur  de 
Rochemont  a  D  eut  trois  ou  quatre  éditions  successives;  c*est  un 
des  monuments  les  plus  curieux  de  la  polémique  à  laquelle 
Molière  fut  en  butte:  il  respire  une  haine  passionnée.  Le  style  en 
est  assez  remarquable.  Nous  reproduisons  textuellement  et  inté- 
gralement ces  Observations  à  la  suite  de  la  ooroédie  qui  y  donna 
Heu.  Deux  réponses  furent  faites  aux  observations  du  sieur  de 
Rochemont.  L^une  est  intitulée:  «  Lettre  sur  les  Observations  tou- 
chant le  Festin  de  Pierre*  »  Elle  est  d*un  esprit  très-juste;  écrite 
avec  moins  de  verve  que  le  factum  de  Rochemont,  elle  le  réfute 
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d^une  manière  concluante.  L^autre  est  intitulée  :  •  Réponse  aux 
Observations  touchant  te  Fe$tin  de  Pierre,  »  Elle  est  plus  folble 
et  semble  bien ,  comme  Tanteur  lui-même  le  confesse  modeste- 
ment, être  Tœuvre  d^uoe  plume  tout  à  fait  inexpérimentée.  Elles 
sont  Tune  et  Tautre  anonymes.  Nous  les  publions  à  la  suite  des 
Observations  de  Rochemont.  Outre  que  ces  documents  sont  fort 
instructifs  à  différents  points  de  vue,  ils  offi^nt  un  spécimen' 
assez  intéressant  de  la  critique  du  zvii"  siècle.  Nous  croyons 
qu*on  nous  saura  gré  de  les  placer  sous  les  yeux  du  lecteur. 

11  est  bon  de  rappeler  ici ,  avec  Tun  de  ces  défenseurs  de  Molière, 
que  ce  fut  au  milieu  de  ces  accusations  qui  n^alloient  pasàmoins 
qu'à  livrer  Tauteur  comique  à  toutes  les  rigueurs  de  la  justice, 
que  ce  fut  au  mois  d'août  de  cette  année  1665 ,  que  Louis  XIV 
plaça  Molière  et  sa  troupe  sous  son  patronage  immédiat,  leur 
permit  de  prendre  le  titre  de  coMéoiENs  on  roi  et  leur  donna  une 
pension  de  sept  mille  livres.  On  a  dit  que,  fort  de  cette  éclatante 
fuvtnir  qui  ne  se  démentoit  point,  il  n'a  pas  fallu  à  Molière  beau- 
coup  de  ('oura;je  pour  composer  et  jouer  l'Ècnlp  ries  Femmes, 
Don  Juan  et  le  Tar(u/fc.  Il  est  vrai  que,  gràc(;  à  l'appui  du 
monarque,  ces  productions  ne  fun  nt  pas  étouflées  à  leur  nais- 
sance. Mais  c'est  se  laisser  entraîner  à  un  singulier  sophisme  (juc 
de  pit'  tendre  qu'on  ne  fait  preuv»»  de  couiai:**  que  lorsqu'on  e^t 
aùr  {r«'tre  sur-le-champ  écrasé.  On  ne  saiiroit  nier  (pie  Molière, 
en  l'njrafîeaiil  une  tellf  lutte,  no  s'exposât  aux  plus  graves  périls. 
C»'tte  garantie  fragile  de  la  faveur  royale  ne  pouvoit-elle  pas  lui 
manquer  d'un  moment  à  l'autre?  Les  sentiments  du  roi  ne  pou- 
voient-ils  pas  changer?  Les  ennemis  redoutal)le>^  (pi'il  l)ra\(iit  ne 
pouvoient-ils  pas  rein))()rter  un  |)eu  plus  tôt  qu'ils  ne  tirent?  Oui 
sait  ce  qui  auroit  été  réservé  à  l'auteur  du  Tartuffe,  s'il  a\oit  vtVu 
plus  longtemps?  La  rare  intrépidité  du  p(t('te  est  donc  hors  de 
doute,  et  lui  reprocher  d'avoir  trouv»'-  un  a!)ri  dans  la  hien\''il- 
lance  du  souverain  est  une  de  ces  absurdités  auxquelles  se  laissent 
trop  aisément  aller  les  partis  de  notre  temps, 

Molière  songea  à  publier  le  l'rstin  tir  Pierre.  I  n  privilège 
pour  l'impression  fut  même  obtenu  par  le  lil)raire  Louis  liillaine. 
à  la  date  du  11  mars  1665.  Mais  ce  privilège,  présenté  à  la  chambre 
syndicale  le  26  mai,  fut  sans  aucun  doute  retiré,  et  le  projet 
n'eut  pas  de  suite.  Il  faut  voir  dans  ces  circonstances  relatives  à 
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la  piihlicatioii ,  cuiunic  dans  (■elles  relatives  à  la  représentation, 
la  pr.'uve  à  peu  près  certaine  d'une  intervention  d(»  l'autorité.  Il 
est  évident  (jue  le  sieur  de  Roc-hemont ,  s'il  no  put  envoyer 
l'auteur  de  Don  Juan  aux  fralères,  ne  perdit  pas  du  moins  tout 
à  fait  sa  p<'ine.  Dix-sept  ans  plus  tard,  neuf  ans  après  la  mort 
de  Molière,  La  (iranire  (;t  \inoL  essayèretii  df  mettre  au  jour 
le  h'rsiin  de  l'im-re ,  dans  le  septième  volume  de  leur  édition, 
en  y  faisant  d'eux-mèjnes  les  suppressions  (}ui  avoient  été  exi- 
gées d('S  les  premièrt'S  représentations  de  la  |)ièce,  (',ela  ne  sulîit 
point  toutefois  à  la  censure,  (pii  réclama  des  cartons  nom- 
breux :  on  les  força  à  réimju'imer  deux  feuilles  eiitièi'cs  et  (pia- 
toive  pap's  dans  les  auln-s  feuilles.  Mais,  deux  exemplaires 
échappés  à  la  proscription  .  dont  l'un  ayant  appartenu  à  M.  de 
La  !\eynie,  alors  lieutenant  L'énéral  de  police,  ont  survécu  jus- 
qu'à nous,  et  nous  conservent  la  |U'emière  leçon. 

Déjà,  avons-nous  dit ,  La  (Jran^'e  et  Vinot,  prévoyant  les  dilîi- 
cultés  (|ui  leur  seroient  faites,  avoient  de  leur  propre  mouvement 
opéré  quelques  suppressions  et  quelques  modifications,  de  sorte 
(|ue  nous  ne  posséderions  pas  l'œuvre  de  Molière  dans  son  inté- 
grité, si  des  éditions  de  Hollande  ne  Tavoient  plus  fidèlenient 
reproduite.  Le  texte  définitif  de  Don  Juan  est  donc  formé  de  trois 
textes,  celui  de  l'édition  commune  de  1682,  celui  de  la  môme 
édition  non  cartonnée,  et  celui  de  l'édition  d'Amsterdam  1683, 
OU  de  l'édition  de  Bruxelles  ir)9i!i.  Nous  suivons  l'édition  fran- 
roise  de  1682  en  profitant  des  leçons  plus  complètes  que  nous 
oflfrent  les  exemplaires  non  cartonnés;  et  nous  plaçons  entre 
crochets  ce  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  éditions  hollandaises. 

Les  variantes  reproduiront  d'une  part  les  changements  opé- 
rés par  les  éditeurs  de  1682  sous  la  pression  de  la  censure.  Elles 
offriront  d'antre  part  les  plus  notables  différences  que  présente 
le  texte  de  1694  :  «  Les  Œuvres  de  Monsieur  Molière.  Nouvelle  édi- 
tion «  corrigée  et  augmentée  des  œuvres  posthumes.  A  Bruxelles, 
chez  Georges  de  Hacker,  imprimeur  et  marchand  libraire,  aux 
Trois-Mores,  à  la  Berg-Straet,  1694.  Tome  deuxième  :  U  Festin 
de  Pierre,  par  J.-B.  P.  de  Molière;  édition  nouvelle  et  toute  dif- 
férente de  celle  qui  a  paru  juaqu*à  présent.  > 

Le  FêHin  de  Pierre  fut  rendu  à  la  scène  le  12  février  1677, 
mais  remanié,  purgé  et  rimé  par  Thomas  Corneille.  Voici  Vmnt 
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que  Thomas  Corneille  mit  en  tête  de  sa  traduction  publiée  en  1683  : 
«  Cette  pièce ,  dont  les  comédiens  donnent  tous  les  ans  plu- 
sieurs représentations,  est  la  môme  que  M.  de  Molière  fit  jou^r 
en  prose  peu  d«  tpmps  avant  sa  mort.  Qut^lquos  personnes  qui  ont 
tout  pouvoir  sur  moi,  ni'ayunt  cn^apé  à  la  mettre  rn  vers,  je  mo 
réser\ui  lu  lilM!rt«>  d'adoucir  certaines  expressions  qui  avoifiit 
blessé  les  scrui>nl('u\.  J'ai  suivi  la  prose  assez  »'\actrmenl  dans 
tout  le  n!sto,  à  l'exception  des  scènes  du  iroisièim*  et  du  cin- 
(juième  acte,  où  j'ai  fait  parler  des  fcninies.  Ce  sont  scènes  ajou- 
tées à  cet  excellent  ori^'inal.  «'t  dont  les  iléfauts  ne  doivent  point 
être  imputés  an  célMji  e  auteur  sous  le  nom  duquel  cette  comédie 
est  toujours  représentée.  » 

On  connoit  une  (juittance  de  la  vmve  de  Molière  reconnnjssant 
avoir  reçu  de  la  troupe  la  s<Miime  de  deux  mille  deux  cents 
livres,  tant  pour  elle,  à  qui  la  pièce  du  Frsh'n  ifc  Pierre  appar- 
tenoit,  que  pour  Thomas  Corneille,  par  qui  elle  Tavoil  fait  mettre 
en  vers. 

«  Vous  saurez ,  disoit  P.  de  Visé  en  1077  tlans  le  Afercure  galant. 
qu'on  a  fait  revivre  une  pièce  dont  vous  n'osiez  dire  tout  le  bi<Mi 
qnt»  vous  en  pensiez,  à  cau^e  de  ci  rtaines  choses  <pii  blessoieiit 
la  délicatesse  des  scrupuleux.  Elle  en  est  présent  tout  à  fait  pur- 
gée; au  lieu  qu'elle  étoit  en  |>rose,  on  l'a  mise  en  vers  de  telle 
manière  que,  loin  d'avoir  rien  perdu  des  beautés  de  son  or  iginal . 
elle  en  a  frai;né  de  nouvelliïs.  Vous  voyez  que  je  vous  parle  du 
Festin  de  Pierre  du  célèbre  Molière.  On  en  a  donné  déjà  six  repré- 
sentations extraordinairement  suivies.  Le  ^rand  succès  de  cette 
pièce  est  un  effet  de  la  prudence  de  M.  Corneille  le  jeune  (Tho- 
mas Corneille  avoit  alors  cinquante -deux  ans).  Il  en  a  fait  les 
vers,  et  n'y  a  mis  que  des  scènes  agréables  eu  la  place  de  celles 
quMl  fallolt  supprimer.  » 

La  version  rimée  de  Thomas  Corneille  eut  les  honneurs  du 
répertoire  jusqu'au  15  janvier  iW.  Ce  jour-là,  la  Comédie-Fran- 
çoise reprit  le  Don  Juan  en  prose  tel  que  Molière  l'avoit  écrit, 
et  celui-ci,  rejetant  à  jamais  dans  Tombre  les  rimes  de  Thomas 
Corneille,  n*a  plus  quitté  et  ne  quittera  plus  désormais  le  tbé&ire. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

1)0. \  JLAN,  fils  de  Don  Louis   La  Gramok. 

SGANARKLLK,  valot  de  Don  Juan   Moi.cfenE. 

KLVIUK,  femme  de  Don  Juan   M"*  DoPAaC 

GliSMAN,  écuyer  d'£lvire. 
DON  CAHL08.  , 
DON  ALONSE,  \ 

DON  LOUIS,  père  de  Don  Juan   Biiatr. 

CHARLOTTE,  i  ^  M"*  MoLitRi. 

MATBURINE,  (  )  Hlk  Dbbiiii. 

PIERROT,  paysan,  amant  de  Charlotte   Hvbkit. 

La  Statue  du  Cou u ardeur. 

LA  VIOLETTE,  i 

'  valeto  de  Don  Juan. 

RAC.OTIN,  \ 

M.  DIMANCHË,  marchand  Do  CaoïST. 

LA  RAHÊE,  apedassin  Dbbh». 

Vn  PADTBB.t 

SoiTB  OB  Don  Juan. 

SoiTB  BB  Don  Cablos  bt  bb  Don  Alohsb,  firèree. 
Un  Spbctbb. 

La  acène  est  en  Sidle. 


1.  Dans  l'édition  de  1682,  ce  pauvre  est  désigné  sous  le  nom  de  Francisque.  Oê 
T«iia,  à  la  icèiw  n  du  ttoMêoM  ael«,  ponrqnoi  nooa  m  MueroyoDiiMaoldicéda 
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COMÉDIE 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  palasa. 


SCÈNE  PUEMiÈRE. 

SGANAHELLE,  GUS.MAN. 

SGA^iAUELLEf   tenant  uno  tabatiùro. 

Quoi  que  puisse  dire  Aristote  et  toute  la  phUosophie, 
il  n'est  rien  d'égal  au  tabac  :  c'est  la  passion  des  honnêtes 
^ens,  et  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre.  Non- 

S4Milem«Mit  il  n'jouit  cl  \)\\\'^e  les  cerveaux  humains,  mais 
encore  il  instruit  les  ànies  a  la  vertu,  et  l'on  apprend  avec 
lui  à  devenir  honnête  homme.  Ne  voyez- vous  pas  bien, 
dès  qu'on  en  prend,  de  quelle  manière  obligeante  on  en 
use  avec  tout  le  monde,  et  comme  on  est  ravi  d'en  don- 
ner à  droit  et  à  f^auehe,  partout  où  l'on  se  trouve?  On 
n'attend  pas  même  qu  ou  en  demande,  et  Ton  court  au- 
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devant  du  souhait  des  gens;  tant  il  est  vrai  que  le  tabac 
inspire  des  sentiments  d*bonneur  et  de  vertu  à  tous  ceux 
qui  en  prennent.*  Mais  c*est  assez  de  cette  matière,  repre- 
nons un  peu  notre  discours.  Si  bien  donc,  cher  Gusimm. 

que  Done  Klvire,  ta  maîtresse,  surprise  de  notre  (Icpart. 
s'est  mise  en  campagne  a|>rès  nous  ;  et  son  cœur,  que  mon 
maître  a  su  toucher  trop  fortement,  n'a  pu  vivre,  dis-tu, 
sans  le  venir  chercher  ici.  Veux-tu  qu'entre  nous  je  te  dise 
ma  pensée?  J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée  de  son 
amour,  que  son  voyage  en  cette  ville  produise  peu  de  fruit, 
et  que  vous  eussiez  autant  gagné  à  ne  bouger  de  là. 

GUSMAN. 

Et  la  raison  encore?  Dis -moi,  je  te  prie,  Sganarelle, 

qui  peut  l'inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais  augure?  Ton 
maître  t'a-t-il  ouvert  sou  cœur  là-dessus,  et  t'a-l-il  dit 
qu'il  eût  pour  nous  quelque  froideur  qui  l'ait  obligé  à 
partir? 

f.  Le  tatMC  étoii  un  usage  dcpui»  près  d'un  siècle:  il  avoit  été  apporté 
ta  TnncB  ptr  Micot,  ■mbatiideiir  de  FnnçoU  II  à  Madrid.  Sgwiirélle 
•^raprioie  eonme  uo  priseor  émérite;  et  û  commence  per  philoeopher  wtr 
cette  habitude,  SiiiTant  son  caract<^n>  raisonnour  ot  dismurvur.  Outre  qtn' 
cpUp  potito  dîirrPHsinn  paradoxal»'  rsf  pleine  de  naturel  et  de  gait^,  elle 
sert  à  faire  connuitre  tout  d'abord  le  {Husonuage. 

Thomas  a  traduit  assez  heureusement  ce  commencement  da  rUe  de 
flsanarellet 

Quoi  qnVn  dise  Arisfote  et  «a  docte  rahalw  . 

Le  tabiic  est  divin ,  il  n'est  rien  qui  l'égale  ; 

Bt  par  iM  fainéanta ,  pour  fuir  l'oblvaté . 

Jamais  aimiviMiK'iit  iic  fut  muMii;  luv ''.te 

Ne  luiuroit-oa  que  dire  ?  on  prenJ  la  Labatiàre , 

Soudain  à  gauche,  à  droit,  par  davaat,  par  darri^ 

Oaoade  toutes  façons,  connns  et  non  runnus. 

Pour  y  d<»mnnder  part  sont  les  très-bien  venus. 

Mais  c'est  pou  qa'i  donner  instnriaaat  laJeaeaMe, 

Le  ubflc  rnccuutume  i  fkire  aiud  Jarigessa; 

C'est  dann  la  médecine  un  remède  nouveau  ; 

11  purge,  r^ouit,  conforte  le  cerveau; 

De  toute  noire  humeur  promptement  le  d^ivre; 

Bt  qui  vit  sam  Ubac  n'eit  pas  digae  de  viws. 
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8GANARELLE. 

Non  pas;  mais  à  vue  de  pays,  je  connois  à  peu  près  le 
train  des  choses,  et  sans  qu*il  m*ait  encore  rien  dit,  je 

gageroi.s  pr»'S(Hi(*  (|u«'  l'iilVaire  va  là.  Je  poiirrois  peut-être 
me  tromper;  mais  enfin,  sur  de  tels  sujets,  Teipérience 
m*a  pu  donner  quelques  lumières. 

GUSMAN. 

Quoi  !  ce  départ  si  peu  prévu  seroit  une  infidélité  de 

Don  Juan?  Il  pourroit  iaire  cette  injure  aux  cliastes  feux 
de  Done  El  vire? 

SGANARELLfi. 

Non,  c*est  qu'il  est  jeune  encore,  et  qu'il  n*a  pas  le 
courage  

GUSMAN. 

Ln  homme  de  sa  qualité  iV'ioii  une  action  si  lâche? 

SCAN  A  «ELLE. 

Hé!  oui,  sa  qualité!  La  raison  en  est  belle;  et  c'est 
par  là  qu*il  s*empêcheroit  des  choses  ! 

Gt'8M  AN. 

Mais  les  sitinls  ii'Lnids  du  mariage  le  tiennent  engagé. 

S(.  Ai>AR£I.LE. 

Hé!  mon  pauvre  Gusman,  mon  ami,  tu  ne  sais  pas 
encore,  crois-moi,  quel  homme  est  Don  Juan. 

Gt'SMAN. 

Jp  nr  sais  pjts,  (W  vrai,  ((uel  liomnie  il  peut  être,  s'il 
faut  qu'il  nous  ait  lait  cette  perfidie;  et  je  ne  comprends 
point  comme,  après  tant  d'amour  et  tant  d'impatience 
témoignée,  tant  d'hommages  pressants,  de  vœux,  de  sou- 
pirs et  de  larmes,  tant  de  lettres  passionnées,  de  protes- 
tations aidantes  et  de  s<'i  inciils  réitérés,  tant  de  t!-ans|)orts 
euliii,  et  tant  d'eniportenients  (pi'il  a  fait  puruitre,  jusqu'à 
forcer,  dans  sa  passion,  l'obstacle  sacré  d'un  couvent,  pour 
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mettre  Done  Elvire  en  sa  puissance  ;  je  ne  comprends  pas, 
dis-je,  comme,  après  tout  cela,  il  auroit  le  cœur  de  pou- 
voir manquer  à  sa  parole. 

SGANARELtE. 

Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  com[)rendre,  moi  ;  et,  si 
tu  connoissois  le  pèlerin,  tu  trouverois  la  chose  assez  laciie 
pour  lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour 
Done  Elvire,  je  n'en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sab 
que,  par  son  ordre,  je  i)artis  avant  lui;  et,  depuis  son 
arrivée,  il  ne  m  a  point  entretenu;  mais  par  précaution, 
je  t'apprends,  inter  nos,  que  tu  vois  en  Don  Juan,  mon 
maître,  le  plus  grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,* 
un  enragé,  un  chien,  un  diable,  un  turc,  un  hérétique,* 
qui  ne  croit  Fii  ciel,  ni  enfer,  ni  loup-garou,"  qui  passe 
cette  vie  en  véritable  bête  brute,  un  pourceau  d'Kpicure, 
un  vrai  Sardanapale,***  qui  ferme  Toreille  à  toutes  les 

*  Vab.  Oii  ênragi,  «m  ekm,  w»  démon,  un  turc,  un  hérétique,  (16<S. 

"  Vai.  Qui  ne  croU  ni  ciel,  ni  enfer,  ni  diable,  (168S.) 

Qui  n$  croU  ni  eiei,  ni  saint .  ni  dieu  ,  ni  lonp  ijnron  .  f  I(i9l.) 
*•*  Var.  En  pourceau  d'Êpicure,  en  vrai  Sardanapale .  (I61U.) 

Pour  bien  saisir  l'esprit  d(î  rt;s  variantes,  il  faut  raj)polor  co  que  nous 
avons  dit  dans  la  notice  préliminaire  sur  la  manière  dunt  le  texte  de  cette 
pièce  est  établi.  On  suit  le  texte  de  1G82,  réditioii  commune  pour  ce  qui 
t'y  trouve,  le»  exemplairM  non  caitonn<^  pour  ce  qui  ne  se  trouve  que  du» 
ces  exemplaires.  Ce  qui  esl  ajouté  k  ee  texte  par  les  éditions  hollandaises 
est  placé  entre  crochets.  Les  variantes  font  connolirc  en  nn^me  temps 
différences  que  pnScnte  r<''(lition  rartonmV  de  IfiS'-i,  eVst-à-din'  riKiition 
censud'Hi  et  corrigée,  et  celles  que  présente  l'édition  de  Bruxelles  ItilW,  la 
plus  libre  et  la  plus  hardie  de  toutes.  Dans  cette  dernière,  nous  rdefoos 
tout  ce  qui  a  quelque  intérêt  pour  le  sens,  sans  nous  astreindre  à  rignaler 
les  ittoorrections,  qui  sont  nombreuses. 

1.  Tout  homme  ami  des  arts  n'a  pu  passer  à  Soville  sans  visiter  Icglise 
de  la  Charité;  il  y  aura  vu  le  ttHubeau  du  chevalier  de  Marana  avec  «tl» 
inscription  dictée  par  son  humilité,  ou,  si  Ton  veut,  par  son  orgueil:  Atué 
yœe  el  peor  hombre  que  fuéen  et  mondo.  (Ici  gît  le  pire  homme  qui  fut  e«i 
ce  monde.)  (PaosMa  MéauiÉi.) 
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remontrances  chrétiennes  qu'on  lui  peut  faire/  et  traite 
de  billevesées  tout  ce  que  nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il 
a  épousé  ta  maîtresse;  crois  qu'il  auroit  plus  (ait  pour 
sa  pasâon,**  et  qu'avec  elle  il  aoroit  encore  épousé  toi, 

son  chien  et  son  chat.  Ln  maria^^'e  ne  lui  coûte  rien  à 
contracter;  il  ne  se  sert  point  d'autres  pièges  pour  attra- 
per les  belles;  et  c'est  un  épouseur  à  toutes  mains.  Dame, 
demoiselle,  bourgeoise,  paysanne,  il  ne  trouve  rien  de 
trop  chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui  ;  et  si  je  te  disois 
le  nom  de  toutes  celles  qu'il  a  épousées  en  divers  lieux, 
ce  seroit  un  chapitre  à  durer  jusqu'au  soir.*  Tu  demeures 


*  Vas.  a  lOMlit  te  rfmoMffmetf       ImpmÊt  (mf»  (  168S.) 
'*  Vas.  Pour  conimtcr  m  paukm,  (16M.) 

1.  Molière  n'a  point  Tait  usa^e  do  la  liste  des  maîtresses  ou  des  victimes 
de  Don  Juan,  que  dérouloit  Arlequin  dans  la  pièce  italienne.  VHUen  avoit 
eaaayé  de  tirer  ptrti  de  ce  moyea  comique,  et  il  «foit  rimé  comme  H  ratt  le 
fameui  cetelogne  : 

D'aalm  ont  eu  par  lai  de  semblables  malhean. 
J*M0001M>>t  pluH  (]p  rr<nt ,  Amanllis,  CéphtM, 
Yildaaia,  Marcelle  ,  Amarante,  B«liM, 
Loerèca .  qu'il  surprit  par  on  détour  bion  fin  : 
Ce  n'est  pas  celle-là  de  mons«tgnear  Tarquia; 
Puljrcnte,  Aarélie,  et  la  bello  Joconde, 
#  DeotrarilsMtombnMrlacottrdoloiitlaamda; 

Pasith^p,  Auralinde,  Orante  aux  noirs  sourclb. 
Bérénice.  ArétboM,  Aminte,  Anacunts, 
Mérindo.  DofaUa,  Lndo.  an  tointd'albAtra, 
Qa'aprèt  avoir  surpris*'  i!  It.iifit  romme  plàtia. 
Qna  voua dirai'jo  eocur?  Mtlinta,  Nitocrit, 
A  qnl  Mia  eoOta  Inaa  des  pleura  «t  daa  cris: 
Perretle  la  boiteuse,  et  Margot  la  camuse , 
Qui  se  laina  tromper  comme  une  paurre  buse. 
Catio,  qui  n'a  qu'un  œil ,  et  la  pauvre  Aliaon , 
Anan  belle ,  ou  du  moins  d'aussi  bonne  maison  ; 
Claude.  Fanchon,  Paquette.  Anne,  Laure,  Isaballa, 
Jacqueline.  Suzon,  benotle  péruoaeUe; 
Bl,  ai  Ja  poevoto  Mae  da  tant  na  lonfasir. 
Oa  qoinn  Joois  d'ici  Ja  Ba  poemii  flair  I 

Cette  idée  a  été  pliis  d\iiie  fois  dq>aiB  lora  r^riso  et  exploitée  sur  le 
scène:  Dancourt,  dans  le  Chevalier  à  la  mode,  en  1687,  fit  donner  lecture 
«l*aiie  liate  plua  burlesque  encore  que  celle  de  VilUera;  et  l'on  sait  que, 
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surpris,  et  changes  de  coulnir  à  ce  discours:  ce  n'est  là 
qu'une  ébauche  du  personnage;  et,  pour  en  achever  le 
portrait,  il  faudroit  bien  d'autres  coups  de  pinceau.  Suffît 
qu'il  faut  que  le  courroux  du  ciel  l'accable  quelque  jour; 
qu'il  me  vaudroit  bien  mieux  d*étre  au  diable  que  d'être 
à  lui,  et  qu'il  nie  fait  voir  tant  d'hornnirs,  que  je  soii- 
baiteroiâ  qu'il  fût  déjà  je  ue  sais  où.  Mais  un  grand  sei- 
gneur méchant  homme  est  une  terrible  chose;'  il  faut  que 
je  lui  sois  fidèle,  en  dépit  que  j'en  aie;  la  crainte  en  moi 
fait  l'office  du  zèle,  bride  mes  sentiments,  et  me  réduit 
d'applaudir'  bien  souvent  à  ce  que  mon  ànie  déteste.  Le 
voilà  qui  vient  se  promener  dans  ce  palais,  sépai*ons-uous. 
Ëco4te,  au  moins  :  je  t'ai  fait  cette  confidence  avec  fran- 
chise, et  cela  m'est  sorti  un  peu  bien  vite  de  la  bouche; 
mais,  s'il  falloit  qu'il  en  vint  quelque  chose  à  ses  oreilles, 
je  dirois  hautement  que  lu  aurois  menti. 

-  Vab.  Mê  réduit  à  te  eomptetioiiM  d^afpUmdir  (iWi,) 

lue  par  Leporcllo  dans  rtiMivif  df  Mo/ari ,  lu  li^ii'  df^  millo  ci  trois  {intU$  t 
ir»)  cooquÊtes  de  Don  Juuu  est  W  M)j<'t  d'un  air  buutïe  aUiiiirable  : 

Madamioa ,  il  cataiogo  e  quosto 
Dalto  belle  ch'amo  il  padran  mio. 

On  s*eet  demanclé  pourquoi  HoUëre  négligea  ccUe  idée  comique,  et  Ton 
ft  supposé  quil  nIiToit  pas  jugé  à  propos  4e  lutter  avec  les  plates  fiirétiss  de 
Villiers  ni  afec  les  lazsi  intarissables  (l*ArieqaiD.  Cette  source  de  plaiaan» 

terio  ('toit  sans  doiito ,  on      moniciit-lh ,  comme  épuisée. 

1.  Il  faut  remarquer  celte  i)lirasc  qui  n'a  f)his  aacun  air  de  raillerie,  et 
que  Sganarellc  prononce,  pour  ain^i  dire,  avec  la  convictiou  de  Teffroi;  elle  . 
pourrait  en  effet  servir  d'épigraphe  à  la  pièce  :  elle  la  résume  et  elle  rédaire. 
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SGËNË  il. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Quel  homme  te  parloit  là?  11  a  bien  l'air,  ce  me  semble, 
du  bon  tiusmao  de  Done  Elvire. 

8GAN&RELLB. 

C'est  qaelque  chose  aussi  à  peu  près  de  cela.* 

DON  JDAN. 

Quoi  !  c'est  lui  ? 

SGACIARELL£. 

Lui-même. 

DOIf  JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville  ? 

SGANARELLE. 

L'bier  au  soir. 

DON  JOAN. 

Et  quel  sujet  l'amène? 

SGANARELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  inquiéter. 

DON  JUAN. 

Notre  départ,  sans  doute? 

SGANARELLE. 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié,  et  m'en  demandoit 

le  sujet  ? 

DON  JUAN. 

Et  quelle  réponse  as-tu  faite? 

SGANARELLE. 

Que  vous  ne  m'en  avez  rien  dit. 

*        A  peu  préi  eammi  ct(a.  (1694.) 
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DON  JOAN. 

Mab  eDeore«  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que  t'ima- 

g'mes-tu  de  cette  alTaire  t 

SGAN  ARELLE. 

Moi?  Je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  en  tête. 

DON  JDAIf. 

Tu  le  croîs? 

SGANARELLE. 

Oui. 

DON  JUAN. 

Ma  foi ,  tu  ne  te  trompes  pas,  et  je  dois  If  avouer  qu'un 
autre  objet  a  chassé  BIvire  de  ma  pensée. 

SGAN  ARE  LLE. 

Hé!  mon  IMeul  Je  sais  mon  Don  Juan  sur  le  bout  du 
doigt,  et  connoîs  votre  CGsur  pour  le  plus  grand  coureur 
dtt  monde;  il  se  plaît  à  se  promener  de  liens  en  liens,  et 
n'aime  guto  à  demeurer  en  place. 

DON  JUAN. 

Et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  j'ai  raison  d'en 
user  de  la  sorte? 

SGANABBLLB. 

Hé  1  monsieur... 

DON  JUAN. 

Quoi?  Parle. 

SGANABBLLE.  , 

Assurém^t  que  vous  avez  raison,  si  vous  le  voulei; 
on  ne  peut  pas  aller  là  contre.  Mais,  si  vous  ne  vouUes 

pas,  ce  seroit  peut-être  une  autre  aiïaire. 

DON  JUAN. 

Hé  bien  1  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me  dire 
tes  sentiments. 
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8GANAR£LLE. 

£o  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
n'approuve  point  votre  métbode,  et  que  je  trouve  fort 
vilain  d'aimer  de  tous  côtés,  comme  vous  faites» 

DON  JUAX. 

Quoi  !  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier 
objet  qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui, 
et  qu'on  n'ait  plus  d'yeux  pour  personne?  La  belle  chose 
de  vouloir  se  piquer  d'un  faux  honneur  d'être  fidèle,  de 

s'ensevelir  pour  toujours  dans  une  passion,  et  d'être  mort 
dès  sa  jeunesse  à  toutes  les  autres  beautés  qui  nous  peu- 
vent frapper  les  yeux  1  Mon,  non,  la  constance  n'est  bonne 
que  pour  des  ridicules  ;  toutes  les  belles  ont  droit  de  nous 
charmer,  et  l'avantage  d'être  rencontrée  la  première  ne 
doit  point  dérober  aux  autres  les  justes  prétentions  qu  elles 
ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Pour  moi,  la  beauté  me  ravit 
partout  où  je  la  trouve,  et  je  cède  facilement  à  cette  douce 
violence  dont  elle  nous  entraîne.  J'ai  beau  être  engagé, 
l'amour  que  j'ai  pour  une  belle  n'engage  point  mon  Ame  à 
faire  une  injustice  aux  autres;  je  conser\e  des  yeux  pour 
voir  le  mérite  de  toutes,  et  rends  à  chacune  les  hommages 
et  les  tributs  où  la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  ne  puis  refuser  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois  d'ai* 
mable;  et,  dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en 
avois  dix  mille,  je  les  donnerois  tous.  Les  inclinations  nais- 
santes, après  tout,  ont  des  charmes  inexplicables,  et  tout 
le  plaisir  de  l'amour  est  dans  le  changement.  On  goûte  une 
douceur  extrême  à  réduire,  par  cent  hommages,  le  cœur 
d  une  jeune  beauté,  à  voir  de  jour  en  jour  les  petits  pro- 
grès qu'on  y  fait,  à  combattre,  par  des  transports,  par  des 
larmes  et  des  soupirs,  l'innocente  pudeur  d'une  âme  qui  a 
peine  à  rendre  les  armes,  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les 
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petites  résistances  qu'elle  nous  oppose,  :ï  vaincre  les  scru- 
pules dont  elle  se  fait  un  iionneur,  et  la  mener'  douce- 
ment OÙ  nous  avons  envie  de  la  faire  venir.  Mais  lorsqu'on 
en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ni  rien  à 
souhaiter;  tout  le  beau  de  la  passion  est  fini,  et  nous  nous 
endorfnons  dans  la  tranquillité  d'un  tel  amour,  si  quoique 
objet  nouveau  ne  vient  réveiller  nos  désirs,  et  présenter  à 
notre  cœur  les  charmes  attrayants  d'une  conquête  à  faire. 
Enfin  il  n'est  rien  de  à  doux  que  de  triompher  de  la  résis- 
tance d'une  belle  personne;  et  j'ai,  sur  ce  sujet,  l'ambi- 
tion des  conqueranLs,  qui  volent  perpétuellement  de  vic- 
toire en  victoire,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à  borner  leurs 
souhaits.  U  n'est  rien  qui  puisse  arrêter  l'impétuosité  de 
mes  désirs,  je  me  sens  un  cœur  à  aimer  toute  la  terre; 
et,  comme  Alexandre,  je  souhaiterois  qu'il  y  eût  d'autres 
mondes  pour  y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amou- 
reuses.* 

SGANARELLE. 

Vertu  de  ma  vie,  comme  vous  débitez  1  U  semble  que 
vous  ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vous  parles  tout  comme 
un  livre. 

DON  iVKti, 

Qu  as-tu  à  dire  là-dessus? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  j'ai  à  dire...  je  ne  sais  que  dire;**  car  vous 
tournez  les  choses  d'une  manière,  qu'il  semble  que  vous 

•  Var.  Et  d  In  mener  (  1094.) 

"  Var.  Ma  foi,  j'ai  à  dire,  et  je  ne  sais  que  dire;  (  1604.) 

I.  Cette  tirade  spirituelle  montre  toat  de  suite  ic  côté  brillant  du  per- 
Ronnage.  Il  faut  passer  des  comédien  des  contemporains  sur  le  mt^me  sujet  a 
l'œuvre  de  Molière  pour  sentir  quelle  prodigieuse  supériorité  de  pensée  et  de 
itjrle  éclâte  daos  edto-ei. 
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avez  raison;'  et  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez 
pas.  J'avois  les  plus  belles  pens(^es  du  monde,  et  vos  dis- 
cours in*ont  brouillé  tout  cela.  Laissez  faire;  une  autre  fois 
je  mettrai  mes  raisomiements  par  écrit,  pour  disputer  avec 
vous. 

DON  JUAN. 

Tu  feras  bien. 

SGANARtLI-K. 

Mais,  monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission  que 
vous  m'avez  donnée,  si  je  vous  disois  que  je  suis  tant  soit 
peu  scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez? 

DON  JUAN. 

Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

SGANABELI.B. 

Fort  bonnp.  Mais,  par  o\enij)Ie.  de  vous  voir  tous  les 
mois  vous  marier  comme  vous  laites. 

DON  JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable? 

SG  W  A  R  F.  I  l  K. 

Il  est  vrai.  Je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et  fort 
divertissant,  et  je  m'en  accommoderois  assez,  moi,  s'il  n'y 
avoit  point  de  mal;  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  d'un 
mystère  sacré,  et  ** 

DON  .IIAN. 

Va,  va,  c'est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi,  et  nous 
la  démêlerons  bien  ensemble,  sans  que  tu  t'en  mettes  en 
peine.*'* 

'  \ An.  Qu'il  vr/?i/(/<'  que  vnus  ayfz  raison;  (1004.) 
*•  Vah.  Sp  jouer  ainsi  du  mannrjf  .  '/»(...  (1082.) 

'**  \  \iL  l'a,  ta ,  c'est  une  affaire  que  je  saurais  bwn  démêler,  sans  que  lu 
t'en  mêttts  en  peine.  (1682.) 
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86ANARBLLE. 

Ma  foi,  monsieur,  j'ai  toujours  ouT  dire  que  c'est  une 

méchante  raillerie  que  de  se  railler  du  ciel,  et  que  les 
libertins  ne  font  jamais  une  bonne  fin/ 

DON  JUAN. 

Holàl  mattre  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit  que  je 
n'dme  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANA  BELLE. 

Je  ne  parie  pas  aussi  à  vous.  Dieu  m'en  garde!  Vous 
savez  ce  que  vous  faites,  vous;  et,  si  vous  êtes  libertin," 
vous  avez  vos  raisons;  mais  il  y  a  de  certains  petits  imper- 
tinents dans  le  monde,  qui  le  sont  sans  savoir  pour- 
quoi,*** qui  font  les  esprits  forts,  parce  qu'ils  croient  que 
cela  leur  sied  bien;  et  si  j'avois  un  niaitre  comme  cela,  je 
lui  dirois  fort  nettement,****  le  regardant  en  face  :  Osez-vous 
bien  ainsi  vous  jouer  au  ciel,  et  ne  tremblez-vous  point 
de  vous  moquer  comme  vous  faites  des  choses  les  plus 
saintes?"***  C'est  bien  à  vous,  petit  ver  de  terre,  petit 
myrmidon  que  vous  êtes  (je  parle  au  maître  que  j'ai  dit), 
c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous  mêler  de  tourner  en  rail- 
lerie ce  que  tous  les  hommes  révèrent?  Pensez-vous  que 
pour  être  de  qualité,  pour  avoir  une  perruque  blonde  et 
bien  frisée ,  des  plumes  à  votre  chapeau ,  un  habit  bien 
doré,  et  des  rubans  couleur  de  feu  (ce  n'est  pas  à  vous  que 
je  parle,  c'est  à  l'autre);  pensez-vous,  dis-je,  que  vous 
en  soyez  plus  habile  homme,  que  tout  vous  soit  permis, 

*  Vab.  Ma  fid  f  MoiMMiir,  «OH»  faUet  «m  mMumU  raiUetU,  (  1681) 
**  Var.  Si  vout  M  croyeM  ri«n,  (1094.) 

Var.  Qui  sont  Ubeiiint  ums  savoir  pourquoi,  (1004.) 
Var.  Jf  lui  dirois  tuttemeiU,  (1694.) 
  Cette  phrase,  OfMHNM» 6tMiMMt ,  etc.,  ot •upprimée  daas  l'édition 

cartOQoée  de  1682. 
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et  qu'on  n'ose  vous  dire  vos  vérités?  Apprenez  de  moi, 
qui  suis  votre  valet,  que  le  ciel  punit  tôt  ou  tard  les 
impies,  qu'une  méchante  vie  amène  une  méchante  mort, 
et  que....** 

DON  JQAN. 

Paix! 

SGAN  ARELLE, 

De  quoi  est-il  question  ? 

DON  JCIAN. 

Il  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  au 
cœur,  et  qu*entratné  par  ses  appas,  je  l'ai  suivie  jusqu'en 
cette  ville. 

SGANABELLC. 

Et  n'y  craipnpz-voiis  rien,  monsieur,  de  la  mort  de  ce 
coummudeur  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois?' 

*  Var.  Apprenez  de  moi,  qui  suis  voir»  vatet,  çtl«  les  Ubêrtins  n$foiU 
jamais  «im  bonne  (in,  et  que»,.  (101)2.) 

1.  Sguiarelle  est  un  dn  valets  les  |>lus  francs,  les  plus  mis,  les  plus 
oalvemeot  coaiqaes  qui  soient  au  théâtre,  n  n*est  pas  de  la  race  antique  de 

rps  Dave*  qui,  transplarut-s  sur  notre  sr^no  «*ous  les  notiis  do  Crispin  et  de 
Frontin,  y  étalent  uno  nature  de  convention,  au  lieu  la  nature  réelle  qu'ils 
repru&cntoient  autrefois.  Il  est  d'une  lignée  naturelle  et  toute  françoisc;  il 
dewend  de  ce  Clilon  dn  Menteur,  le  premier  valet  mederne  qui  ait  remplacé 
dans  la  eomé^  les  esclaves  anciens.  Le  carartère  propre  des  valets  fimnés 
Mir  ce  modèle  est  un  gros  bon  nen*  qui  est  continiieUemcnt  révolt<^  des  vices 
••t  des  ridirules  dn  lours  maîtres,  mais  que  l'amour  «Ir  rargeni  ou  la  crainte 
des  mauvais  traitements  empèt'he  le  plus  souvent  d'('*clater.  C'est  ce  conflit 
entre  la  raison  et  leur  intérêt,  c'est  c^ttc  alternative  de  hardiesse  et  de  timi- 
ifité,  d*hnmenr  chagrine  et  de  complaisance  forcée,  qui  leur  donne  une  phjr- 
lioaoniie  ai  vnde  et  tà  plaisante:  cette  physionomie  est  celle  de  Cliton  avec 
le  menteur  Dorante,  de  Sanrho  avec  l'extravagant  IKhi  Quichotte,  enfin  de 
Sganarelle  aver  le  scélérat  Don  Juan.  (AtCER.) 

2.  Dans  l'œuvre  de  Tirso  de  .Mnlina,  El  burlador  de  Sevtlla  y  convtdado 
ée  piedra,  le  meurtre  du  commandeur  Don  Gonnlo  dUlloa  a  lien  sur  le 
théâtre,  et  même  lorsque  le  drame  est  d^à  fort  avancé,  à  la  scène  treidâme 
de  la  deuxième  joum^.  Il  en  est  de  m<^me  dans  Timitation  italienne  et 
dans  le^  trapi-comédics  de  Dorimond  et  de  Villiers.  Molière  a  voulu  éviter 
qu*un  homme,  qu'on  voyoit  vivant  dans  lus  premiers  actes,  eût,  dans  les 
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DON  JUAN. 

£t  pourquoi  craindre?  ne  l'ai-je  pas  bien  tué?  ' 

S6ANARBLLB. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde,  et  il  auroit  tort  de  ae 

plaindre. 

DON  JUAX. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SGANABELLE. 

Oui;  mais  cette  f^ràcfi  nVteint  pa.«t  peut-être  le  ressen- 
timent des  parents  et  des  ;»mis:  et... 

DO.N  JUAN. 

Ali  !  n'allons  point  songer  au  mal  qui  nous  peut  arri- 
ver, et  songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner  du 
plaisir.  La  personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée, 

la  plus  a^n'al)l('  du  monde,  (jui  a  été  conduite  ici  par  celui 
mèni(î  qu'elle  y  vient  épouser,  et  le  hasard  nie  lit  voir  ce 
couple  d'amants  trois  ou  quatre  jours  avant  leur  voyage. 
Jamais  je  n'ai  vu  deux  personnes  être  si  contents  l'un  de 
l'autre,  et  faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  visible 
de  leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna  de  l'émotion:  j'en 
fus  frappé  au  Cduir,  et  mon  amour  commença  par  la  jalou- 
sie. Oui,  je  ne  pus  souffrir  d'abord  de  les  voir  si  bien 
ensemble;  le  dépit  alluma  mes  désirs,  et  je  me  figurai  un 
plaisir  extrême  à  pouvoir  troubler  leur  intelligence,  et 
rompre  cet  attachement,  dont  la  délicatesse  de  mon  conir 

derniers,  »on  mnntiinont  fnn<^iairo  ron««tniit  et  sa  statoê  érigée,  ce  qui  sup- 
posoit  en  effet  un  interxalle  d'au  moins  six  mois. 

Rosimond  a  suivi  en  ceci  Texemplc  de  Molière.  Le  librettiste  de  Mox&rt , 
Lorenio  da  Ponte,  est  revenu  à  Tandenne  tradition,  et  rtm  sait  que  ntf«s»- 
Info  jNMii/o  s*ouvre  violemment  par  le  meurtre  du  eommandeor. 

1.  Ne  Vai-je  pas  bien  tué?  signifle:  M  lU-je  pas  tu<*  en  homme  d'hon- 
neur, dans  Ifs  rc^lrs?  Mais  je  ne  serois  pas  Rurpri»  quf  ScanarcUf  cntcndîl 
par  là  :  n'e&t-il  pu»  birn  mort?a»-tu  peur  qu'il  n'en  revienne?  ^AtcKB.^ 
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se  tenoit  oflensée;  mais  jusques  ici  tous  mes  efforts  ont  été 
inutiles,  et  j*ai  recours  au  dernier  remède.  Cet  époux  pré- 

tPndu  doit  aujourd'liui  n'galer  sa  iiiaîtrpssfi  d'iiiip  prome- 
nade sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit,  toutes  cliuses  sont 
préparées  pour  satisfaire  mon  amour,  et  j'ai  une  petite 
barque  et  des  gens,  avec  quoi  fort  facilement  je  prétends 
enlever  la  belle.* 

SGANABELLE. 

Ah  !  monsieur  

Hein? 

SGANARBU.E. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  le  prenei  comme  il 
faut.  Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter. 

DON    Jl  A\. 

Préparc-loi  donc  à  venir  avec  tdoI,  et  prends  soin  toi- 
même  d'apporter  toutes  mes  armes,  afin  que...  (Ap«rceT»nt 
Ab  I  rencontre  £lcbeuse.  Traître  I  tu  ne  m'avois 
pas  dit  qu'elle  étoit  ici  elle-même. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  ne  mv  1  avez  pas  demandé. 

mm  JUAN. 

Est-elle  folle,  de  n'avoir  pas  changé  d'habit,  et  de 
venir  en  ce  lieu-ci  avec  son  équipage  de  campagne?* 

1.  Ce  qu'il  y  a  de  profondémeot  vicié  et  de  réellement  farouche  dans 
ràOM  de  Dao  Joftii  «pparoU  à  loo  tour.  Dès  les  premièree  leèiMt,  ee  penoa» 
mife  non»  est  prt'scnK';  mm  tous  aei  mobiles  aspects.  Molière  ne  se  propose 
pÉs  de  nous  faire  aimer  Don  Joan,  eomme  tnroit  vonla  vd  poMe  oodirne  : 

Pas  an  d'eux  ne  t'aimoit ,  Don  Juan;  et  SBOt  je  t'aiias 
CoBUDe  le  Tieoz  Blondel  aiiooit  son  (laiivre  roi. 

(ALritao  Dc  MuMBi.t 

Et  Molière  est  dans  le  vrai. 

2.  La  première  réflexion  (io  Don  Juan  h  la  vao  d*ane  femme  <pifl  • 
aiMndonoée,  ei  dont  la  seule  présence  deiroit  être  pour  lui  un  reprocbo 
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scÈrsË  111. 

DOiNE  LLVIRE,  DON  JIAN,  SGANAHELLE. 

DONE  ELVIRE. 

Me  feriez-vous  la  pràc.o,  Don  Juan,  de  vouloir  bien  me 
reconnoître?  Et  puis-je  au  moins  espérer  que  vous  daigniez 
touraer  le  visage  de  ce  côté  ? 

DOn  JOAN. 

Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et  que  je 
ne  vous  attendois  pas  ici. 

Oui,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas;  et 
vous  êtes  surpris,  à  la  vérité,  mais  tout  autrement  que  je 
ne  l'espérois;  et  la  manière  dont  vous  le  paroisses  me  per- 
suade pleinement  ce  que  je  refasois  de  croire.  J*admire  ma 

simplicitô,  et  la  foiblesse  de  mon  cœur,  à  douter  d'une 
trahison  que  tant  d'apparences  me  confirmoient.  J'ai  été 
assez  bonne,  je  le  confesse,  ou  plutôt  assez  sotte,  pour  me 
vouloir  tromper  moi-même,  et  travailler  à  démentir  mes 
yeux  et  mon  jugement.  J*ai  cherché  des  raisons  pour  excu- 
ser à  ma  tendresse  le  relâchement  d*aniiti('î  qu'elle  voyoit 
en  vous;  et  je  me  suis  forgé  exprès  cent  sujets  légitimes 
d*un  départ  si  précipité,  pour  vous  justifier  du  crime  dont 
ma  raison  vous  accusoit.  Mes  justes  soupçons  chaque  jour 
avoient  beau  me  parler,  j'en  rejetois  la  voix  qui  vous  ren- 
doit  criminel  à  mes  yeux,  et  j'écoutois  avec  plaisir  mille 
chimères  ridicules,  qui  vous  peignoient  innocent  à  mon 
cœur;  mais  enfin  cet  abord  ne  me  permet  plus  de  douter, 

ai-rahlant,  o«»t  de  trouver  ridicule  qu'elle  n'ait  pas  chanK<^  d'iiabit  et  qu'eUe 
se  présente  en  équipage  de  campagne.  La  8écbere&.He,  la  dureté  d'àme  ue  peut 
se  itiottre  plus  à  découvert.  (AiGim.} 
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et  le  coup  d'œil  qui  m'a  reçue  m'apprend  bien  plus  de 
choses  que  je  ne  voudrois  en  savoir.  Je  serois  bien  aise 
pourtant  d*ouîr  de  votre  bouche  les  raisons  de  votre  départ. 

Parlez,  Don  Juan,  je  vous  prie,  et  voyons  de  quel  air  vous 
saurez  vous  justilier. 

DON  JUAN. 

Madame,  voilà  SganareDe  qui  sait  pourquoi  je  suis 
parti. 

SGANABELLBt  bas,  â  tw  Jvm. 

Moi,  monsieur,  je  n'en  sais  rien,  s'il  vous  plaît. 

DONE  ËLVIRE. 

Hé  bien!  Sganarelle,  parlez.  11  n'importe  de  quelle 
bouche  j'entende  ces  raisons. 

DON  JUAIf,  faisant  tfirn*  A  SgUMnUa  d'à pprucbw. 

Allons,  parle  donc  à  madame. 

SGANARELLE,  bas,  à  Dos  Juan. 

Que  voulez-vous  que  je  dise? 

DUNE  KI.VIRK. 

Approchez,  puisqu'on  le  veut  ainsi ,  et  me  dites  un  peu 
les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

DON  JDAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SGAKARËLLfi,  ba»,  i  Don  Juaa. 

Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous  moquez  de  votre 
serviteur. 

DON  JDAN. 

Veux-tu  répoudre,  te  dis-je? 

SGANARELLE. 

Madame... 

DONE  ELVIRE. 

Quoi? 
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SGASfARfiLLB,  m  Mtottraftst  ren  woa  luttn. 

Moubieur... 

DON  JUAM,  «a  le  araasaat. 

Si... 

8GANARBLLE. 

Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres 

mondes  sont  cause  de  notre  départ.  Voilà,  monsieur,  tout 
ce  que  je  puis  dii  e.* 

OÛNB  KLFIBE. 

Vous  plat(-il ,  Don  Juan,  nous  éclaircir  ees  beaux  mys- 
tères? 

Madame,  à  vous  dire  la  vérité.  . 

DOXK  KLVIUH. 

Ab  !  que  vous  savez  mal  vous  défendre  pour  un  bomme 
de  cour,  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ces  sortes  de  cboses! 
J'ai  pitié  de  vous  voir  la  confusion  que  vous  avez.'  Que  ne 
vous  armez-vous  le  Iront  d'une  nnljle  elVrontei  ie  ?  Que  ne 
me  jurez-vous  que  vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  seu- 
timents  pour  moi,  que  vous  m'aimez  toujours  avec  une 
ardeur  sans  égale,  et  que  rien  n'est  capable  de  vous  déta- 
cher de  moi  que  la  mort?  Que  ne  me  dites-vous  que  des 
alVanes  de  la  dernière  cons»'(juence  vous  ont  oblii^é  à  partir 
sans  m'en  donner  avis;  qu'il  faut  que,  malgré  vous,  vous 
demeuriez  ici  quelque  temps,  et  que  je  n'ai  qu'à  m'en 
retourner  d'où  je  viens,  assurée  que  vous  suivrez  mes  pas 
le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible;  qu'il  est  certain  que 
vous  brûlez  de  me  rejoindre,  et  qu'éloigné  de  moi  vous 

*  Vab.  /ai  pUu  de  votr  la  confusion  qu»  vous  avts.  (1094.) 

1.  On  tnnmn  une  imitation  de  cette  aeèoe  dam  !•  GiêmOêt  à  la  modt 
de  Danoenn,  acte  ID ,  ecène  iv. 
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souiïrez  ce  que  souflVe  un  corps  qui  est  séparé  de  son  ànie? 
Voilà  comme  il  iaut  vous  détendre,  et  uou  pas  ètie  inter- 
dit comme  vous  êtes.* 

DON  JUAN. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n*ai  point  le  talent  de 

dissimuler,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne  vous 
dirai  point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments 
pour  vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rejoindre,  puisque 
enfin  il  est  assuré  que  je  ne  suis  parti  que  pour  vous  fuir, 
non  point  pour  les  raisons  que  vous  pouvez  vous  figurer, 
mais  par  un  pur  motif  de  conscience,  et  pour  ne  croire 
|)as  qu'a\>'C  \oiis  (la\ aii(ap:e  je  puisse  vivie  sans  {)éclié. 
11  m'est  venu  des  scrupules,  madame,  et  j'ai  ouvert  les 
yeux  de  l'âme  sur  ce  que  je  faisois.  J'ai  fait  réflexion  que, 
pour  vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée  à  la  clôture  d'un 
couvent,  que  vous  avez  rompu  des'vœux  qui  vous  ciiga- 
geoieiJt  autre  paît,  et  que  le  ciel  est  fort  jaloux  de  ces 
sortes  de  choses.  Le  repentir  m'a  pris,  et  j'ai  craint  le 
courroux  céleste.  J'ai  cru  que  notre  mariage  n'étoit  qu'un 
adultère  déguisé,  qu'il  nous  attireroit  quelque  disgrftce 
d'en  haut,  et* qu'enfin  je  devois  tâcher  de  vous  oublier,  et 
vous  <lon!ier  moyeu  de  retourner  à  vos  premières  chaînes. 
Noudriez-Nuus,  madame,  vous  opposer  à  une  si  sainte 
pensée,  et  que  j'allasse,  eu  vous  retenant,  me  mettre  le 
ciel  sur  les  bras?  que  par... 

1.  Kivire  a  la  simpliritA  do  croire  <\n'-  Don  Juan  «-st  iiiti-rdii  ,  <|iril  iir 
sjiit  qut'  rt^ondrc;  et  elle  se  croit  bi«m  liabile  en  imaginant  ce  qu'il  auroit 
du  dire  pour  sa  jusùlicatiun.  Elle  De  le  connoil  pas  encore,  et  il  eu  &ait  un 
peu  plus  qu*eUtt  1 11  va  le  loi  prouvw.  Au  liea  de  ce»  faunetés  benalet  dont, 
etUvant  elle,  il  devoit  U  pe^rer,  il  va  forger  un  mentonfe.  Je  ne  di»  pas  plus 
adroit,  mais  cent  fois  plus  odieux,  un  tm'nsorifîe  où  sera  réuni  tout  ce  qu'il 
p<'ut  y  avoir  de  plus  offensant  pour  Hlvin-  »•!  dr-  plu»  injurieux  pour  la  divi- 
oité.  Il  ne  veut  poÎDt  tromper  ici  ;  il  ue  veut  qu'outrager,  »e  moquer  de  Dieu 
ei  dee  boauMB.  (Aoeia.) 
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noNE  ELVIRE. 

Ah  !  scélératt  c'est  maintenant  que  je  te  connois  tout 
entier;  et,  pour  mon  malheur,  je  te  connois  lorscfu'il  n*eo 
est  plus  temps,  et  qu'une  telle  connoissance  ne  peut  plus 
me  servir  ({d'à  me  désespérer;  mais  sache  <pie  ton  crime 

ne  demeurera  pas  impuni,  ei  que  le  même  ciel  dont  tu  te 
joues  me  saura  venger  de  ta  perfidie. 

DON  JUAN. 

SganareUe,  le  ciel! 

SGANABELLB. 

Vraiment  oui,  nous  nous  moquons  bien  de  cela,  nous 
autres.* 

DON  JLiA^. 

Madame... 

l)ON£  £LV1R£. 

11  suffit.  Je  n'en  veux  pas  ouïr  davantage,  et  je  m'ac- 
cuse même  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est  une  lâcheté  que 
de  se  faire  expliquer  trop  sa  honte;  et,  sur  de  tels  sujets, 

un  noble  cœur,  au  premier  mot,  doit  prendre  son  parti. 
N'attends  pas  que  j'éclate  ici  en  reproches  et  en  injures; 
non,  non,  je  n'ai  point  un  courroux  à  exhider  en  paroles 
vaines,  et  toute  sa  chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance.** 
Je  te  le  dis  encore,  le  ciel  te  punira,  perfide,  de  l'on* 
trage  que  tu  me  fais  ;  et  si  le  ciel  n'a  rien  que  tu  puisses 
appréhender,  appréhende  du  moins  la  colère  d'une  feonne 
offensée.* 

*  Dans  rédition  raru>iinéc  dv  lô^^,  rinterpelUtion  fuite  par  Doa  Jnao  à 
Sganarelle  et  la  réponse  de  celui-ci  sont  omiaes. 
**  Vab.  Pour  ma  f>enff§aneê,  (10M.) 

I.  On  remarquera  que  Moli»»nî  n'a  point  pour  objet  d'attirer  l'intér/'t  «ar 
l'aventure  de  Done  Elvire.  11  s'attache  uniquement  à  mettre  en  relief  ie  type 
à»  Ooo  JuMi.  Tout  ooneoort  à  ott  Init ,  aoit  directwneni,  toit  par  oppoiitioii. 
C*eM  pourquoi  tl  n'est  poa  mi  do  dira  que  la  pièce  ool  déoonjuo;  elle  oAo 
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SCÈNE  IV. 
DON  JUAN,  SGANARELLE. 
8GANARELLB,  i  part. 

Si  le  remords  le  pouvolt  prendre  ! 

DON  JUAN«  Apcès  an  mommt  de  réflexion. 

AUons  songer  à  l'exécution  de  notre  entreprise  amou- 
reuse. 

SGANABELLE,  s«aU 

Ail!  quel  abominable  maître  me  vois- je  obligé  de 
servir! 


aa  eratnùre  la  plus  forte  unité;  et  Tattentioii  du  spectateur,  malgré  les 
rhancoments  de  lieu ,  niali^n-  la  variété  des  inddeots,  n'ett  pas  un  86Ul 
iastaot  divertie  du  sujet  principal. 


III  -  2o 
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AGTË  DEUXIEME. 

U  tli4ftln  npcémte  wm  euopafM,  m  bovd  da  la  ntr. 

SCÈNE  PUEMlÈRE.i 
CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHABLOTTB. 

Notre  dînse!*  Piarrot,  tu  t*es  trouTé  là  bien  à  point. 

PIERROT. 

Parquienne!  il  ne  s'en  est  pas  fallu  l'époisseur  d'une 
éplinque,  qu'il  ne  se  sayant  nayés  tous  deux. 

CHAHLOTTB. 

C'est  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  avoit  ran* 
varsés  dans  la  mar? 

PIERROT. 

Aga,'  guien,  Charlotte,  je  m'en  vas  te  conter  tout  fin 
drait  comme  cela  est  venu;  car,  comme  dit  l'autre,  je  les 
ai  le  premier  avisés,  avisés  le  premier  je  les  ai.  Enûn 
donc  j'étions  sur  le  bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas, 
et  je  nous  amusions  à  batifoler  avec  des  mottes  de  tarre 

1.  L'orthognpbe  de  on  Mèoe»  patoites  est  id  reproduite  eudemeat 
d*aprè8  rédition  de  1682.  U  y  a  dans  cette  erthegniibe  on  peo  dlariiitnîre; 

mais  nous  ne  voyons  aiirune  raison  do  la  soumettre  à  de»  conventions  plus 
niodornt  s,  ou  de  lui  imposer  plus  de  régularité  que  n'eo  oOrc  la  leçoo 
originulu. 

S.  Notn  dmtê  eattrèe-firdbibleineiit  la  Itanne  patoiae  de  MUm  Omm. 

3.  Aga  est  une  inteijecdon  dVImixation  encore  mitée  dans  qadqnea 
pays  de  France.  On  peat  croire,  avec  La  Moiinofe,  qu'elle  fient  dn  fiens 
Terbe  françoU  agwrdtr,  pour  rtyonfer. 
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que  je  nous  jesquions  à  la  ti-te;  car,  coniine  tu  sais  bian, 
le  gros  Lucas  aime  à  batifoler,  et  moi,  par  fouas,  je  bati- 
fole itou.  £n  batifolant  donc»  pisque  batifoler  y  a,  j'ai 
apparçtt  de  tout  loin  queuque  chose  qui  grouilloit  dans 
gliau ,  et  qui  venoit  comme  envars  nous  par  secousse.  Je 
voyois  cela  lixibleinent  /  et  pis  tout  d'un  coup  je  voyois 
que  je  ue  voyois  plus  rieu.  Hél  Lucas,  ç'ai-je  lait,  je  pense 
que  vlÀ  des  hommes  qui  nageant  là-bas.  Voire,  ce  m'a-t-U 
Dût,  f  as  été  au  trépassement  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble.* 
Palsanquenne!  ç'ai-je  fait,  je  n'ai  point  la  vue  trouble,  ce 
sont  des  hommes.  Point  du  tout,  ce  m'a-t-il  fait,  t'as  la 
barlue.  Veux-tu  gager,  ç'ai-je  fait,  que  je  n'ai  point  la 
barlue,  ç'ai-je  fait,  et  que  sont  deux  hommes,  ç'ai-je  fait, 
qui  nageant  droit  ici,  ç'ai-je  fait?  Morquenne!  ce  m'a-t-il 
fait,  je  gage  que  non.  Oh  1  çà,  ç'ai-je  fait,  veux-tu  gager 
dix  sols  que  si?  Je  le  veux  bian,  ce  ro'a-t-il  fait;  et,  pour 
le  montrer,  vlà  argent  su  jeu,  ce  m'a-t-il  fait.  Moi,  je  n'ai 
poiut  été  ni  fou,  ni  étourdi;  j'ai  bravement  bouté  à  tarre 
quatre  pièces  tapées,  et  cinq  sols  en  doubles,  jerniguenne  ! 
aussi  hardiment  que  si  j'avois  avalé  un  varre  de  vm  ;  car  je 
sis  hasardeux ,  moi ,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savois 
bian  ce  que  je  faisois  pourtant.  Queuque  gniais!  Enfin 
donc,  je  n'avons  pas  putôt  eu  gagé,  que  j'avons  vu  les 
deux  bouunes  tout  à  plain ,  qui  nous  faisiant  signe  de  les 
aller  quérir;  et  moi  de  tirer  auparavant  les  enjeux.  Allons,' 
Lucas,  ç'ai-je  dit,  tu  vobbian  qu'ils  nous  appelont;  allons 
vite  à  leu  secours.  Non,  ce  m'a-t-il  dit,  ils  m'ont  fait 

*  Var.  J«  «oyow  ça  tLtiblement ,  (1S04.) 

1.  Ce  dicton  se  trouve  dans  la  Comédie  /{fs  Proverbes,  d'Adrien  d»; 
Monlluc  :  •<  Tu  a.s  la  ItHrluc  ;  je  crois  que  tu  as  été  au  trt'passrnitMit  d'un 
chat ,  tu  vois  Lruublc  b  (  Ancien  THÉATne  riiA!«çois ,  coUectiou  Juntict,  tome  IX, 
page  .58.) 
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pardre.  Oh!  donc,  tanquîa,  t\u  ii  la  p.irfin,  pour  le  faire 
court,  je  l'ai  tant  sarnioiiix',  (jut!  je  nom  sommes  boutés 
dans  une  barque,  et  pis  j'avons  tant  lait  cahiu  caha,  que 
je  les  avons  tirés  de  gliau,  et  pis  je  les  avons  menés  cbeux 
nous  auprès  du  feu,  et  pis  ils  se  sant  dépouillés  tout  nus 
pour  se  sécher,  et  pis  il  y  en  est  venu  encore  deux  de  la 
m<^mo  bande  cjiii  s'é(|uiaiit  sauvés  tout  seuls,  et  pis  Mathu- 
rine  est  arrivées  la,  a  (jui  l'eu  a  luit  les  doux  yeux.  Vlà jus- 
tement, Cbaiiotte,  comme  tout  ça  s'est  fait. 

CHARLOTTE. 

Ne  m'as-tu  pas  dit,  Piarrot,  qu'il  y  en  a  un  qu'est  bien 
pu  mieux  fait  que  les  autres  ? 

r  1  r.  K  ROT. 

Oui,  c'est  le  maître.  11  faut  que  ce  soit  rjueuque  gros, 
gros  monsieur,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  tout  depis  le 
haut  jusqu'en  bas;  et  ceux  qui  le  servent  sont  des  mon- 
sieux  eux-mêmes;  et  stapandant,  tout  gros  monsieur  qu'il 

est,  il  seioit,  par  ma  lique,  iiayé,  si  je  n'aviomme  été  là. 

CHAH  LOTTE. 

Ardez  *  uu  peu  l 

PIERROT. 

Oh  !  parquenne!  sans  nous,  il  en  avoit  pour  sa  maine 

de  fèves?* 

CIIAKI-OT  I  K. 

£st-il  eucore  cbeux  toi  tout  uu,  Piarrot?' 

I.  Ardêz,  abréviation  de  rtffordn, 

t.  Une  mine,  que  iMcrrot  prononce  mainê,  est  une  mesure  de  capacité 

contenant  l.i  moiti'-  d'un  >t'ti"'r.  L'expression  proverbiale  «  en  avoir  pour  s» 
itiinc*  d<'  fùvcii»  a  le  Oiùme  sens  que  «  en  avoir  pour  aoa  argent,  avoir  aon 
cuutptc.  M 

3.  Ce  seroit  par  trop  mal  penser  d'elle  que  d'imaginer  qu  olle  désire  le 
voir  dans  Tétat  dont  elle  parle.  Elle  veut,  au  conlraîre,  savoir  sil  est  habillé, 
pour  aller  Jouir  du  plaisir  de  contempler  sa  bonne  mine  et  ses  beaus  vtte- 
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PIBEKOT. 

Nannain,  ils  l'avont  r*habiUé  tout  devant  nous.  Mon 
Quieu!  je  n'en  avois  jamais  vu  s'habiller.  Que  d'histoires 
et  (renj;i<;orniaii\  '  Ixinlout  c<'s  iiu'ssieus-là  les  courtisans! 
Je  me  pardrois  là-dedans,  pour  moi,  et  j'étois  tout  ébobi 
de  voir  ça.  Quien,  Charlotte,  ils  avont  des  cheveux  qui  ne 
tenont  point  à  leu  téte;  et  ils  boutent  ça,  après  tout, 
comme  un  gros  bonnet  de  filasse,  lis  ant  des  chemises  qui 
ant  tle's  niancJics  où  j'onirorions  tout  brandis,  toi  et  moi. 
En  glieu  d'liaut-de->cliausse,  ils  portont  uu  garde-robe^ 
aussi  large  que  d*ici  à  Pâques  :  en  glieu  de  pourpoint,  de 
petites  brassières,  qui  ne  leu  venont  pas  jusqu'au  brichet;* 
et,  en  glieu  de  rabats,  un  grand  mouchoir  de  cou  à  réziau, 
aveuc  quatre  grossos  liou[)es  do  linge  (jui  leu  ppndont 
sur  Vestoinafjue.  ils  av(»nl  itou  d  autres  petits  rabats  au 
bout  des  bras,  et  de  grands  entonnois  de  passement  aux 
jambes;^  et,  parmi  tout  ça,  tant  de  rubans,  tant  de 
rubans,  que  c'est  une  vraie  piquié.  Ignia  pas  jusqu'aux 
souliers  qui  n'en  soyont  farcis  tout  depis  un  bout  jusqu'à 
l'autu'  :  et  ils  sout  faiti»  d'eune  façon  que  je  me  romprois  le 
cou  aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fi  !  Piarrot,  il  faut  que  j*aille  voir  un  peu  ça. 

ments.  Je  ne  puis  di8.<iiiniilcr  que  la  plupart  des  actrices  qui  jouent  ce  rùlo 
entendent  lo  mot  d'une  manière  moins  décente.  Rn  le  disant,  elles  se  retoor- 
nent  brasquement,  comme  prêtes  à  courir  pour  aller  Toir  un  homme  tout 
nu,  et  le  parterre  ne  manque  Janiuls  de  rire  à  ce  laizi.  (Aooia.) 

1.  EngiQnrnianr ,  potif**  rniiiis,  fanfreluches,  aRîquois. 

2.  On  appt'Ioit  f:ard''-rubos  au  masculin)  le-*  lar^'S  tabliers  que  les 
rillageoises  portoieiit  par-dcs.*tu>i  leur  jupon  pour  le  conserver. 

3.  Le  creux  qui  est  au  haut  de  Testomae.  Ce  mot  dérive  de  l'allemand 
brechen,  rompre,  couper.  (Mixtes.) 

I.  ïjt^  entonnois  dt  fooMtmmi  aux  jambeM  sont  les  canons  qui  aToient 
m  effet  la  forme  d'un  entonnoir  renversé. 
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PIERROT. 

Oh  1  aoottte  un  peu  auparavaott  Charlotte.  J'ai  qaeaqae 
autre  chose  à  te  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

Hé  biani  dis,  qu'est-ce  que  c'est? 

PIERBOT. 

Voi9-tu,  Charlotte,  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que  je 

débonde  mon  cœur.  Je  t'aime,  tu  le  sais  bian,  et  je  sommes 
pour  être  mariés  ensemble;  mais,  marqueunel  je  ue  suis 
point  satisfait  de  toi. 

CBABLOTTE. 

Quement?  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'igliat 

PIERROT. 

Iglia  que  tu  me  cliagraignes  l'esprit,  frauchement. 

CHARLOTTE. 

Et  quement  donc? 

PIERROT. 

Testigucnnel  tu  ue  m'aimes  point. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  ah  I  n'est-ce  que  ça? 

PIERROT. 

Oui,  ce  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  assez. 

CHARLOTTE. 

Mon  Quieul  Piarrot,  tu  me  viens  toujou  dire  la  même 
chose. 

PIERROT. 

Je  te  dis  toujou  la  même  chose,  parceque  c'est  toujou 
la  môme  chose;  et,  si  ce  n'étoit  pas  toujou  la  même  chose* 
je  ne  te  dirob  pas  toujou  la  même  choee. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut'/  que  veux-tu? 
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PI  K  RROT. 

Jemiqueime  1  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  qae  je  ne  t^aîme  pas? 

PIERROT. 

Non,  tu  ne  m'aimes  pas,  et  si,  je  fais  tout  ce  que  je 
pis  pour  ça.  Je  t'achète,  sans  reproclie,  des  rubans  à  tous 
les  marciers  qui  passcmt;  je  me  romps  le  cou  à  t* aller 
dénicher  des  maries;  je  fais  jouer  pour  toi  les  vielleux 
quand  ce  vient  ta  féte;  et  tout  ça  comme  si  je  me  frappois 
la  tête  contre  un  mur.  Yois-lu,  ça  n'est  ni  biau  ni  honnête 
de  n'aimer  pas  les  gens  qui  nous  aimont. 

CHARLOTTE. 

Mais,  mon  Guieul  je  t*aime  aussi. 

PIERROT. 

Oui,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégaine! 

CM  A  RLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  qu'on  liasse  ? 

PIERROT. 

Je  veux  que  l'en  fasse  comme  l'en  fait,  quand  l'en  aime 

comme  il  faut. 

CHA  RLOTTE. 

M  t'aimé-je  pas  aussi  comme  il  faut? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  Fen  fait  mille  petites 
nngeries  aux  personnes  quand  on  les  aime  du  bon  du  coeur. 

Regarde  la  grosse  Thomasse,  comme  aile  est  assottée  du 
jeune  Robain;  aile  est  toujou  autour  de  li  à  l'agacer,  et  ne 
le  laisse  jamais  en  repos.  Toujou  al  li  fait  queuque  niche, 
ou  li  baiUe  queuque  taloche  en  passant;  et  l'autre  jour 
qu'il  étoit  assis  sur  un  escabiau,  al  fut  le  tirer  de  dessous 
li,  et  le  fit  cheoir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jamil  vlà  où 
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l'en  voit  les  gens  qui  aitnont;  mais  toi,  tu  ne  me  dis  jamais 

mot,  t'es  loujoii  là  coiiiiiie  euiie  vraie  souche  de  bois;  et 
je  passerois  vingt  fois  devant  toi,  que  tu  ne  te  grouillerois 
pas  pour  me  bailler  le  moindre  coup,  ou  me  dire  la 
moindre  chose.  Ventrequenne  !  ça  n'est  pas  bian,  après 
tout;  et  t'es  trop  froide  pour  les  gens. 

CHARLOTTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  C'est  mon  himeur,  et  je  ne 
me  pis  refondre. 

PIERROT. 

Ignia  himeur  qui  quienne.  Quand  en  a  de  l'amiquié 

pour  les  personnes,  l'en  en  baille  toujou  queuque  petite 
signifiance. 

CUABLOTTE. 

Enfin,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis;  et  si  ta  n'es  pas 
content  de  ça,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque  autre. 

PIERROT. 

Ué  bian  I  vlà  pas  mon  compte  ?  Testigué  1  si  tu  m'ai- 
mois,  me  diroi»-tu  ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit? 

PIERROT. 

Morqué!  queu  mal  te  fais-je?  Je  ne  te  demande  qu'un 
peu  d'amiquié. 

CHARLOTTE. 

Hé  bien  !  laisse  faire  aussi,  et  ne  me  presse  point  tant. 
Peutrétre  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y  songer. 

PIERROT. 

Touche  donc  là,  Charlotte. 

CHARLOTTE,  donnant  M  main. 

Hé  bien!  quien. 
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PIE  II  Wii  V. 

Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m' aimer  davan- 
tage. 

CHARLOTTE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai;  mais  il  faut  que  ça 
vienne  de  lui-même.  Pierrot,  est-ce  là  ce  monsieur? 

PIERROT. 

Oui,  le  vlà. 

CHARLOTTE. 

Ah!  mon  Quieu!  qu*il  est  genti,  et  que  c'auroit  été 
dommage  qu'il  eût  été  nayé  ! 

PIERROT. 

Je  revians  tout  à  l'heure;  je  m'en  vas  boire  chopaine, 
pour  me  reboater  tant  soit  peu  de  la  fatigue  que  j'ais  eue.* 

SCEiNË  IL 

DON  JUAN,  SGANAHKLLK,  CHARLOTTE 

dans  le  fond  du  théitra. 
DON  JUAN. 

Nous  avons  manqué  notre  coup,  Spjanarelle,  et  cette 
bourrasque  imprévue  a  renversé  avec  notre  harcfue  le  |)ro- 
jet  que  nous  avions  fait;  mais,  à  te  dire  vrai,  la  paysanne 
que  je  viens  de  quitter  répare  ce  malheur,  et  je  lui  ai 
trouvé  des  charmes  qui  effacent  de  mon  esprit  tout  le  cha- 
grin que  me  donnoit  le  mauvais  succès  de  notre  entreprise. 
11  ne  faut  pas  que  ce  cœur  m'échappe,  et  j'y  ai  déjà  jeté 

1 .  Au  m<^rite  de  l'exécution,  cette  jolie  scène  joignoit  du  temps  de  Molière 
lenif'ritt'  de  la  nnnvcauti'.  11  y  avoit  oncorc  eu  fort  pou  d'exemples  de  payMins 
sVxpriniant  à  la  scène  dans  leur  langage  :  on  ne  peut  guère  citer  que  le 
paysan  Mathieu  Gareau  du  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac ,  et  eneore  il 
n*est  pM  tAr  que  la  pièce  de  Qrnno  ait  été  représentée. 
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des  dispositions  à  ne  pas  me  souflrir  longtemps  de  pousser 
des  soupirs. 

SGANARELLB. 

Monsieur,  j'avoue  que  tous  m'étonnez.  k  peine  sommes- 
nous  échappés  d'un  péril  de  mort,  qu'an  Ueu  de  rendre 
grftce  au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  prendre  de  nous, 

vous  travaillez  tout  de  nouveau  à  attirer  sa  colère  par  vos 
fantaisies  accoutumées,  et  vos  amours  cr..,  (dou  ja«n  ptwd 
m  «ir  m«D««aat.)  Paîz,  coquîu  que  TOUS  étos,  TOUS  ne  saYei 
ce  que  vous  dites,  et  monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 

DON  JUAN,  apereerant  Charlotte. 

Ah!  ah!  d'où  sort  cette  autre  paysanne,  Sganarelle? 
As-tu  rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi, 
que  celle-ci  vaut  bien  l'autre? 

SGAMARBLLE. 

Assurément,  (a  part)  Autre  pièce  nouvelle. 

DON    JUAN,   à  Charlotte. 

D'où  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  si  agréable? 
Quoi  I  dans  ces  lieux  champêtres,  [)armi  ces  arbres  et  ces 
rochers,  on  trouve  des  personnes  fiûtes  comme  vous  êtes? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyes,  monsieur. 

DON  JUAN. 

Étes-vous  de  ce  village  ? 

GHAILOTTB. 

Oui,  monsieur. 

DON  JDAN. 

Et  vous  y  demeurez  ? 

.  CHARLOTTE. 

Oui,  monsieur. 

DON  JUAN. 

Vous  vous  appelez? 
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CHARLOTTE. 

'  Charlotte ,  pour  vous  servir. 

DON  JUAN. 

Ahl  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux  sont  péné- 
trants! 

CHARLOTTE. 

Monsieur,  vous  me  rendez  toute  honteuse. 

OOR  JUAN. 

Ah  !  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  vérités. 

Sfj;anarelle ,  qu'en  dis -tu?  I*eut-on  rien  voir  de  plus 
agréable?  Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Ah!  que 
cette  taille  est  joliel  Hausses  un  peu  k  tôte,  de  grftce. 
Ah  I  que  ce  visage  est  mignon  I  Ouvrez  vos  yeux  entière* 
ment.  Abl  qu'ils  sont  beaux!  Que  je  voie  un  peu  vos 
dents,  je  vous  prie.  Ahl  qu'elles  sont  amoureuses,  et  ces 
lèvres  appétissantes  1  Pour  moi,  je  suis  ravi,  et  je  n'ai 
jamais  vu  une  si  charmante  personne 

CHARIOTTB. 

Monsieur,  cela  vous  plaît  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si 
c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

DON  JUAN. 

Moi,  me  railler  de  vous!  Dieu  m'en  garde!  Je  vous 
aime  trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond  du  cœui  que  je  vous 
parle. 

CHARLOTTE* 

Je  vous  sins  bien  obligée ,  si  ça  est. 

DON  JUAN. 

Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout  ce 
que' je  dis;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  en  êtes 
redevable. 
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CHARLOTTE. 

Monsieur,  tout  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi,  et  je  n*ai 
pas  d'esprit  pour  vous  répondre. 

DOS  JUAN. 

Sganarelie,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHARLOTTE. 

Fi  1  monsieur  !  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

noN  Jl  AX. 

Ahl  que  dites-vous  là?  Elles  sont  les  plu.s  belles  du 
monde  ;  souffrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites;  et 

si  j'avois  su  ça  tantôt,  je  n'aurois  pas  manqué  de  les  laver 
avec  du  son. 

DON  .TUAX- 

Hé  I  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n'êtes  pas 
mariée,  sans  doute? 

CHARLOTTE. 

Non,  monsieur;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec  Piarroi, 
le  (ils  de  la  voisine  Simonette. 

DON  JOAK. 

Quoi  !  une  personne  comme  vous  seroit  la  femme  d*un 

simple  paysan  I  Non,  non,  c*est  profaner  tant  de  beautés, 

et  vous  n'êtes  pas  née  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous 
méritez,  sans  doute,  une  meilleure  fortune;  et  le  ciel,  qui 
le  connoit  bien ,  m'a  conduit  ici  tout  exprès  pour  empêcher 
ce  mariage,  et  rendre  justice  à  vos  charmes;  car  enfin, 
belle  Charlotte,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  que  je  ne  vous  arrache  de  cv  misérable 
Tu'ii,  et  ne  vous  mette  dans  l'état  où  vons  mn  itez  d'être. 
Cet  amour  est  bien  prompt,  sans  doute  :  niais  quoil  c'est 
un  effet,  Charlotte,  de  votre  grande  beauté;  et  Ton  vous 
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aime  autant  eu  un  quart  d'iieure,  qu  ou  i'eroit  une  autre 
en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi  vrai ,  monsieur,  je  ne  sais  comment  faire  quand 
vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise,  et  j'aurois 
toutes  les  envies  du  inoude  de  vous  croire;  mais  on  ni*a 
toujou  dit  qu*il  ne  faut  jamais  croire  les  monsieux,  et  que 
vous  autres  courtisans  êtes  des  enjoleux,  qui  ne  songez 
qu  à  abuser  les  flUes.* 

î)0\  JUAN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SGANARELLE,  i  part. 

11  n*a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous,  monsieur,  il  n'y  a  pas  plaisir  à  se  laisser 

abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne;  mais  j'ai  l'Iionneur 
eu  recomiuaudaiiou ,  et  j'aimerois  mieux  me  voir  morte 
que  de  me  voir  déshonorée. 

DON  JUAN. 

Moi,  j*aurois  l'âme  assez  méchante  pour  abnser  une 

peisonne  comme  vous?  je  serois  assez  lâche  pour  nous 
déshonorer?  Non,  non,  j'ai  trop  de  conscience  pour  cela. 
Je  vous  aime,  Charlotte,  en  tout  bien  et  en  tout  honneur; 
et,  pour  vous  montrer  que  je  vous  dis  vrai,  sachez  que  je 

I.  Voici  lin  fragtni'nt  du  diulogia^  qui,  dan»  l'œuvre  du  Tir&o  de  Moliiia, 
s*eDg»çp  eiitr»^  Doti  Juan  et  la  pt'rheu>e  'rislwa  : 

«  TiSKEA.  Ma  oundiliou  n'r^t  pa:»  égale  à  ia  tienne. 
•  Don  IvM,  L*ainoar  est  an  roi  qui  égalise,  par  ane  Juste  loi ,  la  soie  et  la 
Irarc. 

«  TisRrA.  JHncline  à  te  croire,  mais  tous  autres  hommes  vous  êtes  des 

irnmpour>. 

>  Don  JvAX.  Est-il  possible,  mou  bien,  que  tu  if;norcs  ma  manière  de 
procéder  eo  amourt  D%^|4Minniul  mon  ftme  est  à  loi.  • 
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n*ai  point  d'autre  dessein  que  de  vous  épouser.  En  voulei- 

vous  un  plus  grand  témoignage?  M'y  voilà  prêt,  quand 
vous  voudrez;  et  je  prends  à  témoin  l'homme  que  voilà, 
de  la  parole  que  je  vous  donne. 

SGAMARBLLB. 

Non,  non,  ne  craignez  point«  U  se  mariera  aveo  vous 
tant  que  vous  voudrez. 

DON  JUAN. 

Alil  Charlotte,  je  vois  bien  cpic  vous  ne  me  connoisaes 
pas  encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  juger  de  moi  par 
les  autres;  et,  s*il  y  a  des  fouii)e8  dans  le  monde,  des 
gens  qui  ne  cherchent  qu'à  abuser  des  filles,  vous  devez 

me  tirer  du  nombre,  et  ne  [nis  mettre  en  doute  la  sincé- 
rité de  ma  foi  ;  et  puis  votre  beauté  vous  assure  de  tout. 
Quand  on  est  laite  comme  vous,  on  doit  être  à  couvert  de 
toutes  ces  sortes  de  craînlai:  vous  n'aves  point  l'av, 
croyez-moi,  d'une  personne  qu'on  abuse;  et,  pour  moi,  je 
vous  l'avoue,  je  me  percerois  le  cœur  de  mille  coups,  ai 
j'avois  eu  la  moindre  pensée  de  vous  traliir. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  l  je  ne  sab  si  vous  dites  vrai  oo  non;  mais 
vous  faites  que  l'on  vous  croit. 

DON  JUAN. 

Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  justice 
assurément,  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je 
vous  ai  faite.  Me  l'acceptez-vous  pas?  et  ne  voulez-vous 
pas  consentir  à  être  ma  femme? 

GBAatOTTB. 
Oui,  potUTU  que  ma  tante  le  veuille. 

DON  JUAN. 

Touchez  donc  là,  Charlotte,  puisque  vous  le  voulez 
bien  de  votre  part. 
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IIUARLOTTE. 

Mais  ao  moins,  monsieur*  ne  m*aUez  pas  tromper,  je 
vous  prie  !  n  y  auroit  de  la  conscience  à  vous,  et  vous 
voyes  comme  j'y  vab  à  la  bonne  foi. 

DON  JUA>. 

Gomment!  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de  ma 
sincérité  I  Voulei-votts  que  je  fasse  des  serments  épouvan- 
tables? Que  le  ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu!  ne  jurez  point!  je  vous  crois. 

DON  JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  votre 
parole. 

CHARLOTTE. 

Obi  monsieur,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je  vous 
prie.  Après  ça,  je  vous  baÎBerai  tant  que  vous  voudrez. 

DON  JUAN. 

Hé  bien!  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que  voua 
voulez;  abandon  nez-moi  seulement  votre  main,  et  souffrez 
que,  par  mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement  où 
je  suis... 

SCÈNE  m. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT,  CHARLOTTE. 

PIE B SOT,  M  mctUuit  «ntn  d«nz  «t  pouiaat  IMfe  J«m. 

Tout  doucement,  monsieur;  tenez-vous,  s'il  vous  plaît. 
Vous  vous  échauffez  trop ,  et  vous  pourriez  gagner  la  pu- 
résie. 

DO!ï  JUAN,  rapouanat  radenmit  Pfemi. 

Qui  m'amène  cet  impertinent? 
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1'  1 E  U  U  (1 1 ,  se  mettâttt  entra  Don  Jaao  et  Cbarlotu. 

Je  vous  dis  qu*ous  vous  tegniez,  et  qu*ous  ne  caressiais 
point  nos  accordées. 

[><>>'  JUAN,  contiuuaut  (iti  repousser  Pierrot. 

Ail  I  que  de  bruit  ! 

PIERBOT. 

Jerniquenne!  ce  n'est  pas  comme  ça  qu'il  faut  pousser 
les  gens. 

CHAIU.O  I  TK,   prenant  Tiorrot  par  le  bras. 

Et  laisse-le  faire  aussi,  Piarrot. 

PIERROT. 

Quement!  que  je  le  laisse  faire?  Je  ne  veux  pas,  moi. 

U<>.>  JUAN. 

Ah! 

PIBRROT. 

Testiguenne  !  parcequ'ous  êtes  monsieur,  ous  viendrez 

caresser  nos  femmes  à  note  barbe?  Allez-v's-en  caresser 
les  vôtres. 

DON  JUAX. 

Heu? 

PIERROT. 

Heu.  (Don  Jaan  lui  donne  un  tonfflet.)  TeStigUé  !  ne  me  frap- 

p(3Z  pas.  (  Autre  soufflft.  )  01)!  jerni«;ué  !  (Autre  soumet,  i  Ven- 
trequé!  (Autre  suufaet.;  Palsanqué!  Morguenne!  ça  n'est  pas 
bian  de  battre  les  gens,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense 
de  v's  avoir  sauvé  d'être  nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  ne  te  fàcbe  point. 

PIERROT. 

Je  me  veux  fâcher;  et  t'es  une  vilaine,  toi,  d'eodorer 
qu'on  te  Ciijule. 


• 
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CHARLOTTE. 

Oh  î  Piarrot ,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce  mon- 
sieur veut  m'épouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 

PIEBBOT. 

Quement  ?  jemi  I  tu  m*es  promise. 

CHARLOTTE. 

i/d.  n'y  fait  rien,  l^iariot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois-tu  pas 
être  bien  aise  que  je  devienne  madame? 

PIERROT. 

Jemiqué  !  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te 

voir  à  un  autre. 

CHARLOTTE. 

\a,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis 
madame,  je  te  ferai  gagner  queuque  cbose,  et  tu  appor- 
teras du  beurre  et  du  fromage  cheux  nous. 

PIERROT. 

V(M)tn'(ju(Min(' !  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu 
m'en  poirois  deux  fois  autant.  £st-ce  donc  comme  ça  que 
t*écoutes  ce  qu'il  te  dit?  Horquennel  si  j'avois  sa  ça  tan- 
tôt, je  me  serois  bian  gardé  de  le  tirer  de  gliau,  et  je  gli 
aurois  baillé  un  bon  coup  d*aviron  sur  la  tète. 

DON   Jl  A\,   s'appro(  haut  de  Pierrot  pour  le  frapper. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

PIERROT,  s'éloignant  d«Rière  Charlotte. 

Jemiquenne  î  je  ne  crains  parsonne. 

DON   JLA^,  pAMant  du  côté  où  est  Pianot. 

Attendez-moi  un  peu. 

PIERROT,  npunnt  d«  raatn  edté. 

Je  me  moque  de  tout,  moi. 

OON  JUAN,  coaxant  «piAs  Pttrrot. 

Voyons  cela. 

m  S6 


Digitized  by  Google 


401 


Lt  FESTIN  DE  PIEHHE. 


PIERROT,  M  niiTUt  oncon  4«rrièN  Cbariott*. 

J'en  avous  bien  vu  d'autres. 

DON  JUAN. 

Ouais. 

86ANARELLE. 

Wé  !  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est 

COOiiCience  de   le  battre,    (a  Pterrut.  en  «ta  metUnt  «ntn  Itti  «t 

Don  jnaa.)  Écoutc,  mon  pauvfo  gaTçoD,  retire-toi,  et  ne  lai 
dis  rieD. 

PIERROT,  pansât  d«vut  8«aaanU«,  M  ragaidMit  tèmoMit  Dm  Swtt* 

Je  veux  lui  dire,  moi. 

DON  J  U AN,  levant  la  mais,  pour  donner  an  ««rflet  A  Pierrot. 

Ab  1  je  VOUS  apprendrai.  (Pien«t  baisM  U  t«te.  et  SfaaaieU* 
reçoit  le  eoufflet.) 

86ANARELLB,  tegafdaat  Pterrot. 

Peste  soit  du  maroufle  ! 

DON  JUAN,  i  SsaaareUe. 

Te  voilà  payé  de  ta  charité. 

PIERROT. 

Jami  !  je  vas  dire  à  sa  taute  tout  ce  ménage-ci. 

SCÈNE  IV. 
DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLC. 

DON  JUAN,  A  CbarLûtte. 

Enfin,  je  m*en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes,  et  je  ne  changerois  pas  mon  bonheur  à  toutes 
les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous  serei  ma 
femme,  et  que... 
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SCEiNK  V. 

DON  JUAN»  ^iAT^il  HI^F:,  charlotte, 

SGANAHLLLE. 

8GANARËLLE,  apercMvaat  Mathurme. 

Ab!  ah! 

MATHURINE,  à  IHm  Jiwa. 

Monsieur,  que  faites -vous  donc  là  avec  Charlotte? 
Est-ce  que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi  ? 

DO\    JI'W,    bas,  a  Matliuriiie. 

Non.  Au  contraire,  c'est  elle  qui  me  témoignoit  une 
envie  d'être  ma  femme,  et  je  lui  répondois  que  j'étois 
engagé  à  vous. 

CHARLOTTE,  à  Don  Jun. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Mathurine? 

DON   JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

ËUe  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudrait 
bien  que  je  Tépousasse;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous  que 
je  veux. 

MATHURINE. 

Quoi!  Cfaariotte... 

DON  JUAN,   ba»,  i  Mathurine. 

Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile;  elle  s'est  mis 
cela  dans  la  tôte. 

CHARLOTTE. 

Quement  donc  !  Mathurine. . . 

DON   JUAN,   bas,  à  Charlotte. 

C'est  en  vain  que  vous  lui  parlerez;  vous  ne  lui  ôterez 
point  cette  ûmtaisie. 

MATHURINE. 

Est-ce  que?... 
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DON    J13AN,    ba<t,  à  Mathunn»>. 

il  n'y  a  pas  moyeo  de  lui  faire  entendre  raison. 

CHABLOTTE. 

Je  voudrob... 

DON   JUAN,   bas.  à  Charlutte. 

Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

MATBCRINB, 

Vrament... 

DON  JUAN,  bas ,  i  Matharioc. 

Ne  lui  dites  rien,  c'est  une  folie. 

CHARLOTTE. 

Je  pense... 

DON  JUAN,  bM,  à  Chartotto. 

Laissez-la  là,  c'est  une  extravagante. 

MATHURINE. 

NoD,  non,  il  faut  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons. 

HATUURINE. 

Quoi!... 

DON  JUAN,  bas,  i  Ifatbariaa. 

Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  de 
l'épouser. 

CHARLOTTE. 

Je... 

DON  JUAN,  bai»  A  Cbaflotta. 

Gageons  qu'elle  tous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné 
parole  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURINE. 

Holà!  Charlotte,  ça  D*eat  pas  bien  de  courir  su  le  mar- 
ché des  autres. 
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CHAILOTTB. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  d*ètre  jalouse  que 
monsieur  me  parle. 

M  A  TU  i:  RI  NE. 

C'est  moi  que  monsieur  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

S'il  VOUS  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde,  et 
m'a  promis  de  m'épouaer. 

DON  JUAN,  bu,  i  Mathurine. 

Hé  bien!  que  vous  ai-je  dit? 

MATUUaiNE,  A  ChtflotU. 

Je  vous  baise  les  mains;  c*est  moi,  et  non  pas  vous, 
qu'il  a  promis  d'épouser. 

DON  JUAN,  bu.  à  Charlott*. 

N'ai-je  pas  deviné? 

CHARLOTTE. 

A  d'autres,  je  vous  prie;  c'est  moi,  vous  dis-je. 

MATHDBINB. 

Vous  VOUS  moquez  des  gens;  c'est  moi  encore  un  coup. 

CHARLOTTE. 

Le  vlà  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHURINE. 

Le  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  vrai. 

CHARLOTTE. 

Est-ce,  monsieur,  que  vous  lui  avez  promis  de  l'épouser? 

no\   JUAN,  bai,  à  Charlotte. 

Vous  vous  raillez  de  moi. 

HATHCRINfi. 

Est-il  vrai,  monsieur,  que  vous  lui  avez  donné  parole 
d'être  son  mari? 

DON   .UiAN,   bas,  à  Mathurine. 

Pouvez- vous  avoir  cette  pensée? 
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r.ll  \  R  I.OTTK. 

Vous  voyez  qu'ai  le  soutient. 

DON  JUAN,  liai,  à  Charlotte. 

Laiases-la  faire. 

MATH  URINE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  Tassure. 

DON  JUAN,  bM,  à  llathttrinc. 

Laisaez-la  dire. 

CHARLOTTE. 

Non,  non,  il  faut  savoir  la  vérité. 

H  ATHURIlfE. 

li  est  question  de  juger  ça. 

CHARI.OTTK. 

Oui,  Mathurine,  je  veux  que  monsieur  vous  montre 
votre  bec  jaune.' 

MATHURINE. 

Oui,  Charlotte,  je  veux  que  monsieur  vous  rende  uo 
peu  camuse.* 

CHARLOTTE. 

Monsieur,  videz  la  queroUo,  s'il  vous  plaît. 

MATUUBINE. 

Mettez-nous  d'accord ,  monsieur. 

CHARLOTTE,  A  Ifathnria*. 

Vous  allez  voir. 

1 .  Locution  alon  familière  qui  tiroit  son  origine  du  langage  de  la  Cmi- 
eMinerie  s  on  oiieao  qui  »  encore  le  bee  Jaune  est  un  Jeune  oiseau  qui  n*«at 
paa  lorti  de  son  nid.  On  appelott  b^aunes  les  nouTeeux  écoliers  sans  exp^ 
rience.  On  a  dit  par  la  suite  montrer  son  bèjaune  nu  non  bec  jaune  h  quel- 
qu*un  dans  le  sons  de  montrer  qu'il  est  dupe,  qu'il  se  trotiipo  niaisement. 

S.  liendre  camus,  métaphoriquement,  casser  le  nés,  rendre  confus.  Go 
remarquera  que  l*on  emploie  A  rendre  la  même  peniée  deux  Imagée  coo- 
tndres,  ^r»  eamui,  et  avoir  im  piêi  d»  ims.  (P.  Ginm.) 
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MATHURINE,  à  Charlotte. 

Vous  allez  voir  vous-même. 

CHARLOTTE,  A  Dm  Jua. 

Dites. 

M  AT  H  URINE,  i  Don  Juan. 

Parlez. 

DON  JDAN. 

Que  voulez-vous  que  je  dise?  Vous  soutenez  également 
toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre  pour 

femme.  Kst-ce  quo  c lia (  une  de  vous  ne  .sait  [)a.s  ce  qui  en 
est,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  je  m'explique  davan- 
tage? Pourquoi  m*obliger  là-dessus  à  des  redites?  Celle  à 
qui  j'ai  promis  effectivement  n'a-t-elle  pas,  en  elle-même, 
de  quoi  se  moquer  des  discours  de  Tautre?  et  doit-elle  se 
mettre  en  peine,  pounu  que  j'accotiiplisse  ma  promesse? 
Tous  les  discours  n'avancent  point  les  choses.  Il  iaut  faire, 
et  non  pas  dire;  et  les  elTets  décident  mieux  que  les 
paroles.  Aussi,  n'est-ce  rien  que  par  là  que  je  vous  veux 
mettre  d'accord;  et  l'on  verra,  quand  je  me  marierai, 
laquelle  des  deux  a  mon  cœur.  (Bas.  à  Mathurine.)  Laissez-lui 
croire  ce  qu'elle  voudra,  (uas,  .i  charlotte.)  Laissez-la  se  flatter 
dans  son  imagination,  (bm,  a  luthnnaa.)  Je  vous  adore,  (bab, 

é  Charlotte.)  Je  SUiS  tOUt  à  VOUS.  (B«t,  A  Itathurine.)  ToUS  leS 

visages  sont  laids  auprès  du  vôtre,  (bm.  à  cbariotte.)  On  ne 
peut  plus  souffnr  les  autres  quand  on  vous  a  vue.  (Haut.) 
J'ai  un  petit  ordre  à  donner,  je  viens  vous  retrouver  dans 
un  quart  d'heure.* 

t.  Ia  lecture  iw  donne  qu*ùtte  idâe  Imparlkite  de  cette  seèm  t  elle  eet 
bile  pour  le  théâtre  et  elle  »  besoin  de  la  rapidité  dn  dMogue  parlé.  En  la 
lisant,  on  la  trouve  iiivrai<icn)l)lnl>Ic;  quand  on  la  Toit  jouer  et  qu'elle  e»t 
inpn»'<'  vivomont,  t  Uo  n'a  rien  qui  rhoque  ot  fait  crand  plaisir. 

Dans  la  pièrp  ospaj^noie,  il  y  a  bien  ausHÏ  deuN  paysannes,  Tiabea  et 
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SCÈNE  VI. 
CHARLOTTE,  MATHORINE,  S6ANARELLE. 

CHARLOTTE,  à  Mathnrio«. 

Je  suis  celle  qu*il  aime ,  au  moins. 

MATUURliVE,  à  Charlotte. 

C'est  moi  qu'il  épousera. 

8GANARSLLB,  anMant  Charlotta  «t  tfathnrine. 

Ah!  pauvres  filles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre 
innocence,  et  je  ne  puis  souflrir  de  vous  voir  courir  à  votre 

Amiata,  mais  leurs  aventures  sont  tout  à  fait  distinrtos  ;  elles  no  se  rencon- 
trent qu'au  dénouemont ,  après  la  disparition  do  Don  Juan  ,  et  pour  dpniandfr 
justice  au  roi  Alphonse.  Elles  diffèrent  entre  elles  en  ce  que  l  une,  Aniinta, 
est  séduite  par  Don  Juan  au  moment  même  où  »on  mariage  vient  d'avoir 
lieat 

«  Doji  Juan.  Aminta,  ("'COUte,  et  tu  sauras  la  vt^rilé,  car  les  femmes  sont 
amies  de  la  vériit'.  Je  suis  nn  nolile  cavalier,  chef  de  l'antifuie  famille  des 
Tenorio,  conquérants  de  Séville.  Mon  père  est  le  pn'iiiii  r  a|nès  If  roi.  ft  à 
la  cour,  la  vie  et  la  mort  tumheut  du  ses  lèvres.  (Courant  le  pays  par  iia><u-d. 
Je  te  Ti»,  ramoar  guide  parfois  les  évéoemeots ,  Je  te  vis ,  je  i^adorai ,  je  ai*cii« 
flimnutt  si  bien  qae  Je  résolus  de  Vépouser.  Et  malgré  les  murmares  do  roi 
et  son  opposition  et  les  menaces  de  mon  père,  je  serai  ton  mari.  Qu'en  dis-tu  ? 

«  Amîxta.  Je  ne  sais  que  dire,  vos  v»^ritès  sont  envelopp«Vs  de  si  bril- 
lants mensonges.  Mais  si  je  suis  mariée  avec  Patricio,  com;ne  cela  est  sa 
de  tout  le  monde,  le  mariage  ne  peut  se  défaire,  quand  mCme  il  y  consen- 
tiroit 

«  Don  Joan.  N'étânt  pas  consommé,  par  fîraude  on  par  «dresse  on  pent 

le  faire  annuler. 

«  Aminta.  Kii  Patririo,  il  n'y  eut  jaiuain  rien  que  de  simple  et  de  \T»i. 
w  Do.\  Jlan.  Ëh  biua:  donne-moi  ta  main  et  qu'elle  confirme  ta  volonté. 
«  AMiNift.  Qttoit  Nm,  Tons  me  trompes. 
«  Don  Joftn.  Je  me  tromperois  mol-mftme. 
«  AimrrA.  Alors  jures  i|ne  vous  me  tiendrez  votre  serment. 
«  Don  Joan.  Je  Jure  sur  eette  main,  enfer  de  neige  glacée,  d'accomplir  ma 
promesse! 

«  AmiCTA.  Jurez  h  Dieu  qui  vous  maudira  si  vous  manquez  à  votre  sor- 
mentl 

«  Don  JoMi.  Si,  par  hasard,  je  manqnois  à  la  fM  qne  je  t*ai  donnée,  je 
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malheur.  Croyez -moi  Tune  et  l'autre  :  ne  vous  amuses 
point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fait,  et  demeurez  dans 
votre  village. 

SCÈiNE  VU. 

DON  JLAN,  CHARLOTTE,  MATHURINK, 
SCiANAKRLLK. 

DON'   JIIAN,   dan»  le  fond  du  tlK^âtro.  A  part. 

Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  Sgauarelle  ne  me  suit 
pas. 

SGANARËLLE. 

Mon  maître  est  un  fourbe,  il  n'a  dessein  que  de  vous 
abuser,  et  en  a  bien  abusé  d'autres;  c'est  Tépouseur  du 

genre  humain,  et...  ( ApercpTant  non  juan. )  Cela  est  faux;  et 
quiconque  vous  dira  cola,  nous  lui  devez  dire  qu'il  en  a 
menti.  Mon  maître  n'est  point  Tépouseur  du  genre  humain, 
il  n'est  point  un  fourbe,  il  n*a  pas  dessein  de  vous  trom- 

prie  Dieu,  pour  punir  ma  tnbiion,  de  me  &tre  donner  le  mort  per  la  main 
d*Qn  mort;  par  la  main  d*an  virant,  que  Dieu  ne  le  permette  pas! 

.1  AuiAT\.  Après  ce  serment,  je  suis  v(»trf  «'ijouse. 
•«  Dox  J«  A\.  J'-  (lonno  mon  Ame  dann  n?  baiser. 
«  Ami!<(TA.  Mon  àmn  <■(  ma  vi«'  sont  à  vous. 

«  Don  Jgan.  Amiuui  de  mes  yeux!  demain  tu  poseras  tes  jolis  pieds  sur 
raorgent  poli,  étoilé  de  eloua  d*or  de  Tibar;  ton  sein  d'albiûre  s'enfiennera 
dana  une  prison  de  collim,  et  tes  doigta  dans  des  bagues  de  perles  trans- 
parentes. 

a  Ami^ta.  D>'>h  n>  niomont,  ô  mon  époux!  ma  volonté  s'incline  devant  la 
vùtre,  je  vous  appartiens  : 

«  Don  JpA^,  à  pH.  Que  tu  connois  mal  le  séducteur  de  Séville!  » 

Il  y  a  plus  de  coquetterie  dans  Mathurine  et  Cliarlottc.  Il  y  a  plus  de 
naïveté  et  d*entralnement  passionné  dans  les  villageoises  espagnoles.  Il  y  a 
plus  dliabileté  et  de  rouerie,  si  l'on  nous  passe  le  mot,  et  par  suite  plus  de 

sécheresse  dans  le  Don  Juan  de  Molière.  Il  y  a  plus  de  jeunesse  et  d'ardeur 
dans  rvlui  de  Tirso  de  Molina.  A  l'un  et  à  Tantre  point  de  vue,  Mouurtest 
plus  rapproché  de  Tauteur  espagnol  que  de  l'auteur  françois. 
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per,  et  n'en  a  point  abusé  d'autres.  Ab!  tenez,  le  voilà; 
demandez-le  plutôt  à  lui-même. 

DON  JUAN,  ngaidâBt  SgaamnUs,  et  1«  «oapfoiiaMt  d'««»ir  pari*. 

Ouil 

Sr.AWRF.LI.E. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants,  je 
vais  au-deyant  des  choses;  et  je  leur  dlsoîs  que  si  quel- 
qu'un leur  venoit  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  gardasaeot 
bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il 

en  auroit  menti. 

DON  JUAN. 

Sganarelle  I 

8G  AN  A  BELLE,  é  OIUriotM  «t  à  HafhiitiAe. 

Oui,  monsieur  est  homme  d'homeur;  je  le  garantis  tel. 

DON  JUAN. 

Hon! 

SGANARELLE. 

Ce  sont  des  impertinents. 

SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE, 

MATHURINE,  SGANARELLE. 

LA  RAMÉE,  bM,  àDmJaM. 

Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qii11  ne  fait  pas  bon  ici 
pour  vous. 

DON  JUAN. 

Gomment? 

LA  RAMÉE. 

Douce  hommes  à  cheval  vous  cherchent,  qui  doivent 

arriver  ici  dans  un  moment  :  je  ne  sais  pas  par  quel  moyen 
ils  peuvent  vous  avoir  suivi  ;  mais  j'ai  appris  cette  nouvelle 
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d*un  paysan  qu'ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous  ont 
dépeint.  L'alTaire  presse:  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez 
sortir  d'ici  sera  le  meilleur. 

SCÈNE  IX. 

I»0N  JLAN,  CHAHI.OTTK,  MATHUHINE, 
SGANARËLLR. 

DO\    JUAN,   A  Diarlotto  <>l  à  Mathunn»- 

Lne  alTaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici;  mais  je 
vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée,  et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles 
avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 

SCËNË  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 
DON  JUAN. 

C.omnu'  la  partie  n'est  pas  ('^^^ale,  il  faut  user  dtî  strata- 
gème, et  éluder  adroitement  \o  malheur  qui  me  cherche. 
Je  veux  que  Sganarelle  se  revête  de  mes  habits,  et  moi... 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M*exposer  à  être  tué  sous 
vos  habits,  et... 

DON  JUAN. 

Allons  vite,  c'est  trop  d' honneur  que  je  vous  fais;  et 
bien  heureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir 
pour  son  maître.* 

1.  Ce  tror  d'haliiis  n'est  pas  dans  l'cpuvre  ospagnole,  mais  il  trou\'f' 
dans  la  pi<V(^  iLalionno  et  dans  les  imitations  de  Dorimond  et  de  Villien». 
Il  D'y  est  pas  seulement  en  projet  comme  ici;  il  s'exécute  sur  le  Uié&tre 
néme  :  Don  Jum  s*éfade,  et  «on  valet,  tombé  dons  les  maint  dm  «rrhen, 
o'édMppe  par  un  menionge. 
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SGANARELLE. 

Je  vous  remercie  d*iui  tel  honneur.  (seuL)  0  ciel ,  puis- 
qu'il s'agit  de  mort,  fus-moi  la  grâce  de  n*ètre  point  pris 
pour  un  autre  I 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  tMItn  npvéMot*  om  forêt 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  iUAN,  «n  habit  d»  omipagM;  SGANARËLLË,  «BBédacin. 

86ANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et  que 
nous  voilà  l'un  et  Tautre  déguisés  à  merveille.  Votre  pre- 
mier dessein  n'étoit  point  du  tout  à  propos,  et  ceci  nous 
cache  bieu  mieux  que  tout  ce  (]ue  vous  vouliez  faire. 

DON  JIJAÎV. 

11  est  vrai  que  te  voilà  bien;  et  je  ne  sais  où  tu  as  été 
déterrer  cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLE. 

Oui?  c'est  l'habit  d'un  vieux  médecin,  (|ui  a  été  laissé 
eu  gage  au  lieu  où  je  l'ai  pris,  et  il  m'ea  a  coûté  de  l'ar- 
gent pour  l'avoir.  Mais  savez-vous,  monsieur,  que  cet  habit 
me  met  déjà  en  considération,  que  je  suis  salué  des  gens 
que  je  rencontre,  et  que  Ton  me  vient  consulter  ainsi 
qu'un  habile  homme? 

nON  JUAS. 

Comment  donc  '/ 

SGANARELLB. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes,  en  me  voyant  pas- 
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ser,  me  sont  venus  demander  mon  avb  sur  difTéreotes 

maladies. 

DO.^l  JUAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendois  rien. 

SGANAftBLLB. 

Moi?  Point  du  tout.  J'ai  voulu  .soutenir  l'honneur  de 
mon  habit;  j'ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait  des 
ordonnances  à  chacun/ 

DON  JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-»ttt  ordonnés? 

Ma  foi,  monsieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  attra- 
per; j*aî  fait  mes  ordonnances  à  raventure  ;  et  ce  seroit 
une  chose  plaisante  si  les  malades  guérissoient,  et  qu'on 

m'en  vint  remercier. 

nus  Jt'AN. 

Et  pourquoi  non?  Par  quelle  raison  n'aurois-tu  pas  les 
mêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins?  Ils 
n'ont  pas  plus  de  part  (|ae  toi  aux  guérisons  des  malades, 
et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que  rece- 
voir la  gloire  des  heureux  succès;  et  tu  peux  profiter, 
comme  eux,  du  honheur  du  malade,  et  voir  attribuer  à 
tes  remèdes  tout  ce  qui  peut  venir  des  faveurs  du  hasard 
et  des  forces  de  la  nature.* 

*  Vaiu  Et  tmr  ai  fait  ontomanM  à  chactut.  (  IfJOi.) 

1.  Cvnc  n^flo\ion  sur  la  médorino  ot  Im  niédcrins,  que  Moli«»rf  a  repro- 
duite dans  l'Amour  mMecin ,  se  trouve  presque  littéralement  dans  Mon- 
taigae:  «  Ce  que  la  fortune,  ce  que  la  nature,  ou  quelque  aultre  cause 
eitruigièra  prodnict  eo  nous  de  bon  el  de  talutelre,  c*esl  le  prifilèfe  de  le 
médecine  de  se  llMtribuer;  toute  les  henreux  «ncœi  qoi  errivent  ea  pitieat 
qui  eet  eooe  ten  rdiime,  e*eit  d>Blle  qa*fl  lee  tient.  » 
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SG  A.\  AHE1.LE. 

Gommeat,  luoasieur,  vous  êtes  aussi  iuipie  en  méde- 
cine? 

DON  JUAN. 

(Test  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les 

hommes.* 

HGANASELLE. 

Quoi  1  vous  ne  croyez  pa^  au  séué,  m  a  la  cas^e,  ni  au 
vin  émétique? 

Do.\  JliA^. 
Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie? 

SGATVASBLLE. 

Vous  ;i\t'z  l'âme  bien  iiiccrécUite.  Cependant  vous  voyez, 
depuis  un  temps,  que  le  vin  émétique  fait  bruire  ses 
fuseaux.*  Ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules 

t.  Voilà  le  pramter  aele  «TbostlUté  de  Holièra  contre  la  nédedne.  Cette 
guerre,  ane  foie  coaimencée,  v»  durer  eattat  que  le  vie,  et  noue  le  Terrene 

mourir  au  champ  d'honneiar,  les  arine<«  à  la  main.  Comme  la  satire  de  la 
médecine  ont  ici  dans  la  bouclie  d'un  liomnic  qui  fait  pnjfo^ion  de  ne  croire 
à  riea ,  et  d'in&ultur  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plu»  respectable,  Us  médecins  et  le 
pablic  purent  ae  Ogurer  d'abord  ifoe  te  eentiaient  da  personnage  n'étoit  pas 
le  lentinMnt  particulier  de  ranteur;  mais  il  ne  Ait  bienl6t  plus  poeelble  de 
s*y  tromper  :  l'Amour  médecin,  qui  suivit  immédiatement  tê  Ffttm  d» 
Pierre,  tHoit  fnit  pour  lever  tous  ]>••<  doutes.  /AtoEn.) 

2.  Fait  finnre  v>'v  fiisnins  ^  metiiphoriquement ,  fuit  grand  tapage,  occupe 
le  public.  Lu  querelle  à  laquelle  donna  lieu  la  préparation  d'antimoine  qu'un 
appelait  vin  émétique  fat  en  efét  des  plot  animéea  et  dee  plus  bruyantee. 
Il  ee  livra  autour  de  ce  médicament  dlncroyables  eombals.  Lm  onvnigea  pour 
encontre  l'antinioine,  les  pamphlets,  les  satires,  se succ«Mèrent sans  interrup- 
tion peml.uit  [iliis  <lf  \  itiL'i-ciiiq  ans.  A  rOrf/jodoxf  du  docteur  fîermain  avoient 
répliqué  l'Antimoine  justifie  ci  l'Antitnoine  triomphant  d'LuHèbe  licnaudot, 
eeotre  leiquete  B*étoK  insurgé  (e  ilaMrt.Jo<e  d»  VAnUmoim,  etc.,  etc.  Un 
grave  événement  survenu  en  1668  hàu  la  fln  du  conflit.  Le  roi,  étant  tombé 
malade  à  Calais,  pendant  la  campagne  qu'il  fit  ante  année-là,  fut  Ktiéri  par 
k  \  in  l'mAtique  que  lui  administra  un  praticien  d'Abbevilie  nommi'^  Du-ati- 
leho\ .  Cette  glorieuse  cure  mit  ce  remède  À  la  mode.  Ses  adversaires  ne 
purent  continuer  la  latte.  Le  Parlement  consacra  la  victoire  de  l'antimoine 
le  S9  flMTs  160S,  par  un  arrM  qui  l^idnietteit  au  nombre  des  médieainenti 
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esprits,  et  il  n*y  a  pas  trois  semaines  que  j*en  ai  vu,  moi 
qui  vouii  parle,  un  elîet  merveilleux. 

DON  JUAN. 

Et  quel  ? 

SGANARELLE. 

Il  y  avoit  un  homme  qui ,  depuis  six  jours,  étoit  à 

l'agonie,  on  ne  savoit  plus  f[ue  lui  ordonner,  et  tous  les 
remèdes  ne  fai;>uieut  rien  ;  ou  s'avisa  à  la  lïn  de  lui  donner 
de  l'émétique. 

DON  JliAN. 

11  réchappa,  n'est-ce  pas? 

8GANABBLLE. 

Non,  U  mourut. 

no.N  JtA.N. 

L'eU'et  est  adininible. 

SGANARELLE. 

Comment  I  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu*il  ne  pouvoit 
mourir,  et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup.  Voulez-vous 

rien  de  plus  elîicace?* 

DU.N  JUAN. 

Tu  as  raison. 

SGAAARKLLE. 

Mais  laissons  là  la  médecine,  où  vous  ne  croyez  point. 

dont  les  médecins  de  lu  Faculti^  étoient  aotorisc^s  à  Taire  usaiso,  et  cela  vtt 
ra\i>  do  qtialro-viiipt-douze  docteur»  rontn*  dix.  Cet  arr^t  étoit  rendu  un  an 
environ  apr^s  les  railleries  de  Sfianarelle.  M.  Maurice  Kaynaud,  dans  le  rh^ 
pitre  IV  de  t>fni  ouvrage  les  Médecins  au  temps  de  Molière  (I8ti3),  a  dm  rit 
UmU»  les  vieinitades  d«  ceCla  ciirieuM  guerre  médicale. 

1.  Le  nleonnement  de  Sfcaoïrell»  nqipelle  un  tnit  cité  fréquemment 
dans  les  ann  plus  modernes  de  la  médecine,  lin  c<Mébre  médecin,  qui  pr»'- 
tendoii  que  tonte  maladie  provenoit  d'une  iiifluinniation ,  fais,oit  Pautop*.»'* 
d'un  du  ses  malades  défunts.  Jl  ne  trouvoii  aucune  trace  d'inflamroaiiou  .  U 
«emliloit  que  eou  «ytlème  fftt  expoeé  à  reoevdr  on  puUie  démeiHi  :  >  Hee- 
■ienri,  dil41  à  le»  élèves,  vmis  verres  que  notre  tndteaieat  éioit  d«  plus 
efficaces;  le  s^fet  est  mort,  il  est  vrai;  mais  U  est  mort  guéri.  • 
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pi  [)arlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me  donne  de 
l  esprit,  et  je  me  sens  en  humeur  de  disputçr  contre  vous. 
Vous  savez  bien  que  vous  me  permettez  les  disputes,  et 
que  vous  ne  me  défendez  que  les  remontrances. 

DON  JOAN. 

Hé  bien  7 

X.  V  \  A  R  i:  I  I.E. 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.  Est-il  pos- 
sible que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel? 

DU.\'  JUAN. 

Laissons  cela. 

SGANAREI-LE. 

C'est-à-dire  que  non.  Et  à  l'enfer? 

DON  JUAN. 

£b? 

SGANARBLLB. 

Tout  de  môme.  Et  au  diable,  s'il  vous  plaît? 

UO.N  JLAN. 

Oui,  oui. 

8GANAKBLI.E. 

Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  point  à  l'autre  vie? 

DON  JUAN. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

SG  AiN  ARELLE. 

Voilà  un  homme  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  con- 
vertir. Et  dites-moi  un  peu,  [le  Moine  bourru,^  qu'en 
croyez-vous?  Ëhl 


1.  On  appcloit  moine  bourru  un  funtômc  qui,  di\oit-on,  rouroit  pendant 
la  unit  Us  rues  <l<'">  villes  et  haltnit  les  pasHaiils  uttar<it'"<.  (]<•  rapprochement 
entre  les  plus  haute»  croyances  et  la  superstition  populaire  du  moine  bourru 
fat  006  dm  dMMM  qui  choquèrent  davantage,  et  il  est  vraiiemblable  qna 
MoHère  dot  sapprimer  ce  p«MBge  dèa  lea  imnièna  repréeontatiom.  On  ne 

m  17 
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DON  JOàN. 

La  peste  s^pit  du  fat  1 

SG  AN  A  REM.E. 

£t  voilà  ce  ({ue  je  ne  puis  souUrir;  car  il  n'y  a  rien  de 
plus  vrai  que  le  Moine  bourru,  et  je  me  ferois  pendre  pour 
celui-là.  Mais]  encore  faut-il  croire  quelque  ohose  [dans 
le  monde.]  Qu'est-ce  [donc]  que  vous  croyez?* 

DON  JUAN. 

Ce  que  je  crois  ? 

SGANARELLË. 

*  Oui. 

DON  JUAN. 

Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre,  Sganarelie,  et 
que  quatre  et  quatre  sont  iuiit. 

SG  A> ARELLfi. 

La  belle  croyance  [et  les  beaux  articles  de  foi]  que 
voilà I**  Votre  religion,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  l'arith- 
métique? 11  faut  avouer  qu'il  se  met  d'étranges  folies  dans 

la  tète  des  hommes,  et  que,  pour  avoir  étudié,  on  est  bien 
moins  sage  le  plus  souvent.  Pour  moi,  monsieur,  je  n'ai 

*  Ce  qui  est  placé  eotn  croehets  est,  nous  le  rappelons,  ajouté  par  las 
ëdiUons  boUandaises  au  texte  même  non  cartonné  de  t68S.  0  n'est  paa  don- 
tout  que  ce»  p«Mges  n'appartinssent  à  l'œum^  tflle  que  Molière  TsToit 

iVritc  primitivement.  On  on  a  la  prouve  dans  les  Observations  du  sinir  de 
Hoi  Imuonl ,  où  il  est  question  du  munie  bourru.  Rochcmont  donne  inôm*>  à 
supposer  qut!  Sganarello  s'cxprimoU  ainsi  :  «  Car  pourvu  que  Von  croye  le 
Moine  bourru ,  tout  va  bien ,  le  reste  n*est  que  bagatelle.  »  liais  on  ne  aamtrit 
décider  si  cotte  citation  iHoit  toxtudle  ou  ai  ^lo  n*étoit  pas  platM  one 

interprétât inii  du  di-vot  lilietliste. 
**  Vas.  Quevoicil  (1604.) 

pent  nier  la  témérité  extrême  du  poôtc;  mais  les  traits  de  cette  controverse 
comique  sont  encM«  des  traits  d'Observation  :  les  esprits  incultes  slsltachent 

pips  aux  «superstitions  qu'aux  vi^riuSs  abstraites  d'un  ordre  aupérienr,  et 
celles-ci  même  ne  leur  wrivent  guère  que  par  celles-là. 
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point  étudié  comme  vous,  Dieu  merci!  et  personne  ne 
sauroit  se  vanter  de  m'avoir  jamais  rien  appris;  mais  avec 
mon  petit  sens  et  mon  petit  jugement,  je  vois  les  choses 
mieux  que  tous  les  livres,*  et  je  comprends  fort  bien  que 
ce  monde  que  nous  voyons  n*est  pas  un  champignon  qui 
soit  venu  tout  seul  en  une  nuit.  Je  voudrois  bien  vous 
demander  (pii  a  fait  ces  arbres-là,  ces  rochers,  cette  terre, 
et  ce  ciel  que  voilà  là-haut;  et  si  tout  cela  s'est  bâti  de 
lui-même.  Vous  voilà,  vous,  par  exemple,  vous  êtes  là  : 
est-ce  que  vous  vous  êtes  fait  tout  seul,  et  n'a-t-il  pas 
fallu  que  votre  père  ait  engrossé  votre  mère  pour  vous 
faire?  Poiivez-vous  voir  toutes  les  inventions  dont  la  ma- 
chine de  rhomme  est  composée,  sans  admirer  de  quelle 
façon  cela  est  agencé  Tun  dans  l'autre?  ces  nerfs,  ces  os, 
ces  veines,  ces  artères,  ces...,  ce  poumon,  ce  cœur,  ce 
foie,  et  tous  ces  autres  ingrédients  qui  sont  là,  et  qui... 
Oh!  dame,*  interrompez-moi  donc,  si  vous  voulez.  Je  ne 
saurois  disputer,  si  Ton  ne  m  interrompt.  Vous  vous  taisez 
exprès,  et  me  laissez  parler  par  belle  malice. 

DON  JDAN. 

J'attends  que  ton  raisonnement  soit  fini. 

*  Var.  Que  tous  vos  livres,  (10U4.) 

t.  DOÊm  est  It  traduction  primitive  de  dominum,  par  syncope  dbflMilim, 
et,  par  une  prononciation  altérée,  donwM ,  damé,  domp. Ce  met  t'appllquoit 
an  maaculin  : 

n  «1  lira  «t  daiM  dtt  Boitra. 

(BAaaAiAii,  FoWlMC»  m.  p.  44.) 

On  diioit  damé  Dim,  damp  Mi. 

tmpaoA  Bflland  :  ne  place  dama  DaaI... 

(Ctotton  é»  Asfaiid.) 

Dam-Martin^  damp-Ptem,  et  autres  noms  propres,  déposent  encore  du 
iens  et  de  Tétymelogie  de  dame. 

Ainsi,  cette  exdamatkm  «ignUe  Bimplement  Smf/imurf  (F.  Gimn.) 
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8GANARBLLE. 

Mon  raisoiiiit'inent  est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'admi- 
rable dans  l'homme,  quoi  que  \ous  puissiez  dire,  que  tous 
les  savants  ne  sauroient  expliquer.  Gela  n'est-il  pas  mer- 
veilleux que  me  voilà  ici  et  que  j'aie  quelque  chose  dans 
la  tête  qui  pense  cent  choses  différentes  en  un  moment, 
et  fait  de  mon  corps  tout  ce  qu'elle  veut?*  Je  veux  frapper 
des  mains,  hausser  le  bras,  lever  les  veux  au  ciel,  baisser 
la  tète,  remuer  les  pieds,  aller  à  droit,  à  gauche,  en 
avant,  en  arrière,  tourner...  (u  m  uism  tombw  «a  tounaat.) 

DON  JOAN. 

Bon  !  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  cassé. 

SGAN  ARlI.I.i:. 

Morbleu!  je  suis  bien  sot  de  m'auniser  à  raisonner  avec 
vous  ;  croyez  ce  que  vous  voudrez  :  il  m'importe  bien  que 
vous  soyez  damné  ! 

DON  JUAN. 

Mais,  tout  en  raisonnant,  je  crois  ([ue  nous  sommes 
égarés.  Appelle  un  peu  cet  homme  que  voilà  là-bas,  pour 
lui  demander  le  chemin.** 

*  Vas.  Tmt  m  «u'il  «iul?  (I6M.) 

"  L'édition  entonnée  de  18SS  abrège  cette  scène  comme  U  suit  t 

«Sr.AwnFMF.  Jt>  voiix  Hnvnir  vos  ppns<%»s  ;\  fond,  pt  vous  connoltr**  un 
peu  mieux  que  jf  n«>  fai::..  Çh ,  quand  voulei-vous  mettre  fin  k  vo«  débauches, 
et  mener  la  vie  d'un  honnête  homme? 

«  Don  Joan  lève  U  miln  ponr  In!  doDoer  «b  •oaCBeC  Ab ,  mettre  aot!  Vont 
elles  d*ebord  eux  remontranoee. 

«  SeANARiiXB  en  le  recalant.  Morbleu!  je  suis  bien  sot  en  effet  do  \ou1oir 
m'amu^cr  h  raisonner  avpc  vous  ;  faites  tout  re  que  voue  TOUdrez,  U  mliB» 
porte  bien  que  vous  vous  perdiez  ou  non  ,  et  que... 

«  Don  Joan  «o  colèn.  Tais-toi.  Songeons  à  notre  affaira.  Ne  aerions-nons 
point  <gtféef  Appelle  cet  bomme  que  voilà  11^4»»,  pour  lui  demendar  le 
diemin.  • 
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SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARELLË,  UN  PAUVRE/ 

SGANA  R£LL£. 

Holà!  hol  r homme!  ho!  mon  compère!  ho!  l'ami!  un 
petit  mot,  s'il  vous  platt.  Enseignez-nous*  un  peu  le  che- 
min qui  mène  à  hi  ville. 

I.K  PATVRK. 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et 
détourner  à  main  droite**  quand  vous  serez  au  bout  de  la 
forêt;  mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir 
sur  vos  gardes,  et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des 

voleurs  ici  autour. 

DON  .n;A\. 

Je  te  suis  obligé,  mon  ami,  et  je  te  rends  grâce  de 
tout  mon  cœur.' 


*  Var.  EnseigM-nous  (iûOi.) 
*'  Vai.  Et  lonnur  d  main  droUt  (  1094.) 

***  Du»  rédition  ourtonnée  de  Paris,  I08S,  la  icèae  do  panrre  «it  ren- 
ptacé«  par  ce  qui  soit  : 

«  DoM  JcAN.  Je  te  suis  bien  obligé,  mon  ami,  et  je  te  rends  grikee  de  tou 
non  coBur  de  ton  bon  avis. 

«SCÈNE  III. 

•  DON  JUAN,  SOANARBLLB. 

«  Sr.ATKARCUJt.  Ah  !  monsieur,  quel  bruit!  quN  rliquetis! 

«  Do?i  Juan,  regardant  ilans  la  forêt.  Oiio  v(»is-jc  Un  hommp  nttaqué 
par  trois  autres,  la  partii^  ••'>t  trop  itvV^^li^:  <'t  jo  ne  dois  pas  soutTrir  cette 
lAcbetc.  (Il  met  l'épce  à  la  maiii,  f\  court  du  lieu  do  combat.)  h 

I.  L'édition  de  1683  donne  partout  à  ce  pauvre  le  nom  de  Francisque.  Il 
semble  qn*on  n*ait  en  recours  à  ce  nom  inutile  que  pour  déguiser  un  peu  plus 
retie  sotee,  qui  étoit  restée  (kmeuse  sous  le  nom  do  la  srène  du  pauvre.  Il 
entre  dani  ta  m<^thodo  que  nous  nou<«  sommes  tracée,  de  supprimer  ce  uoni 
et  de  rendre  au  te«te  <^ii  aspect  original. 
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LE  PAUVRE. 

Si  VOUS  vouliez  me  secourir,  monsieur,  de  quelque 
aumône? 

DON  JUAN. 

Ah  I  ah  !  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je  vois. 

LE  PAUVBE. 

Je  suis  un  pauvre  homme,  monsieur,  retiré  tout  seul 
dans  ce  bois  depuis  dix  ans,*  et  je  ne  manquerai  pas  de 
prier  le  ciel  qu'il  vous  donne' toute  sorte  de  biens. 

DON  JUAN. 

Eh  !  prie  le  ciel  qu*il  te  donne  un  habit,  sans  te  mettre 
en  peine  des  affaires  des  autres. 

SGANABELLE. 

Vous  ne  connuissez  pas  monsieur,  bon  Iioninie;  il  ne 
croit  qu'en  deux  et  deux  sont  quatre,  et  eu  quatre  et 
quatre  sont  huit. 

DON  JUAN. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres? 

LE  PAUVRE. 

De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des  gens 
de  bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 

DON  JUAN. 

Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise  ? 

LE  PAUFBE. 

Hélas  I  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  nécessité 
du  monde. 

DON  JUAN. 

Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le  jour 
ne  peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  ailaires. 

*  Var.  Depuis  plus  éi  dùc  mt,  (ISM.) 
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LE  PAUVRE. 

Je  Yous  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je  n'aî 
pas  un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents/ 

DON  JIIW. 

[Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal  reconnu  de 
tes  soins.  Ah  !  ah  l  je  m*en  vais  te  donner  un  louis  d'or  tout 
à  l'heure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE  PAUVRE. 

Ah  î  monsieur,  voudiiez-vous  que  je  commisse  un  tel 
péché? 

DON  JUAN. 

Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or,  ou 
non;  en  voici  un  que  je  te  donne,  si  tu  jures.  Tiens.  11  faut 
jurer. 

LE  PAUVRE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

A  moins  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

SGANARELLE. 

Va,  va,  jure  un  peu;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON  jl;an. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je;  mais  jure  donc. 

'  L'édition  non  rartonm  e  tic  ir)82  finit  la  scène  en  cet  endroit.  Après  ces 
mots  du  pauvre  :  «  Je  n'ai  pas  un  morceau  de  pain  à  mettre  tou$  les  dents. 
Don  Jnao  i^oute  seulement  :  Jê  U  veux  domiêf  im  louis  ifor,  H  i«  te  le 
donne  pour  fameurde  Fhumaniti*  Il  ii*exige  pas  du  puivre  qtt*n  Jara  pour 
gagner  ce  louis  d'or.  Il  est  certain  pourtant  que  cette  circonstance  faisirft 
partit'  de  !a  nri'-nf  Ji  la  promifTo  ropn'scntiition ,  rar  nous  verrons  que  le 
»ieur  de  Uochemont  parle  «(  d'un  [Kiiivre  h  qui  l'on  donne  l'aumône  à  condi- 
tion de  renier  Dieu.  »  C'est  une  nouvelle  preuve  que  La  Grange  et  Vinot, 
«rant  que  l'on  exigeât  d'eux  des  corrections  plus  nombreuses,  nvoient  une 
première  fois  opéré  quelques  suppreeslons,  celles-là  mômes,  trèt^robable- 
ment,  qui  rxvioni  été  imposées  tout  d'abord  à  Molière  pour  que  sa  pièce 
pût  continuer  à  être  Jouée. 


\ii  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

f.E    PA»  VRE. 

Non,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim. 

DON  JOAN. 

Va,  va,  je  te  le  donne  pour  Tamour  de  l'humanité.  ]* 
(Regardant  dani  la  fot«t.)  Mats  que  voîs-je  là?  un  hommo  atta- 
qué par  trois  autres!  La  |)artie  est  trop  inégale,  et  je  ne 

dois  pas  SOUÛVir  cette  lâcheté.  (  n  met  l  épée  â  la  main,  et  court  au 
lies  dn  eonbnt.) 

SCÈNE  111. 

SGANARELLE,  aeni. 
Mon  maître  est  un  vrai  enragé  d'aller  se  présenter  à  un 

1.  Cette  scène  parut  scandaleuse,  et  Molière  fut  obligé  de  la  supprimer 
imm<^diatemcnt.  «  A  la  prertiitTO  rppnScntation  du  Fcsiin  de  Pierre .  dit  Vol- 
tain*,  il  y  avoit  uno  scéin'  cntn'  Don  Juan  et  un  pauvre.  Don  Juan  dtMnandoit 
à  ce  pauvre  à  quoi  il  pasi»oit  sa  vie  dans  la  forêt.  —  A  prier  Dieu,  répondoit 
le  pMim,  pour  les  honnèies  gens  qui  me  donnent  raamtoe.  —  Ta  panes  ta 
vie  à  prier  Dieu?  ditoit  Don  Juan;  si  cela  est ,  tu  dois  donc  être  fort  fc  ton 
aise.  —  Hélas!  monsieur,  jo  n'ai  pas  souvent  de  quoi  mangrr.  —  Cela  ne  se 
peut,  n^pliquoit  Dan  Juan,  Dit  n  n<*  »iaiiroit  lais«ifr  mourir  de  faim  rou\  qui 
le  prient  du  soir  au  matin.  Tiens,  voilà  un  louis  d'or;  mais  je  te  le  donne 
pour  ramoiir  de  llitunanité.  •  Ainsi  Voltidre  ne  connoissolt  loi^méme  que  la 
aeène  tronquée,  telle  qu'elle  est  dans  Tédition  non  cartonnée  de  16SS,  c'est- 
à-dire  manquant  de  son  élément  essentiel,  de  la  résisianoe  du  panvrr  à 
l'impiété  que  Don  Juan  veut  lui  fairn  commettre.  «>  Cette  scène,  cnnriul  Vol- 
taire,  convenable  au  carartèn-  inifiif  de  Don  Juan,  mais  dont  los  esprits 
foibles  pouvoient  faire  un  mauvais  usage,  fut  HU])priméc  à  la  seconde  repré- 
sentation. » 

An^er,  dont  le  Jngement  porte  sur  rensemble  de  la  scène,  en  qiprécie 

autrement  la  portée  morale.  «Ce  refus  du  pauvre,  dit-il,  qui  résisie  aui 
instaures  de  Don  Juan,  aux  conseils  de  Spanarelle  et  à  la  stulurtion  encore 
plus  puissante  de  l'or,  et  qui  aime  mieux  mourir  de  faim  que  de  proft^rer  un 
Jurement,  ce  refus  me  parolt  touchant  et  d'un  bon  exemple  :  j'y  vois  une  vir* 
toire  difficile  remportée  sur  le  vice  opulent ,  et  aussi  sur  la  folblesse  Intéranés, 
par  la  vertu  n cr ossiteuse.  Du  reste,  rien  n'est  plus  conforme  au  canctère 
établi  (le  Don  Jnan ,  que  cette  fantaisie  cruolle  et  ini|»ie  de  placer  un  mal- 
licurcuv  enti'c  son  besoin  et  son  devoir,  de  vouloir  lui  faire  acheter  un  légat 
bienfisit  par  un  acte  qui  blesse  sa  conscience,  m 

lA  sohae  du  pauvre  offiroit  à  coup  sûr  moins  dlneonvénient    de  dsnger 
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péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais,  ma  foi,  le  secours  a 
servi,  et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

SCÈNE  IV. 
DON  JUAN,  DON  CARLOS;  SGANARELLE, 

aa  fond  du  théâtre. 
DO  !V  CARLOS,  nnettaiit  ton  épée. 

On  voit,  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  quel  secours 
est  votre  bras.  Souffrez,  monsieur,  que  je  vous  rende  grftces 

d'une  action  si  généreuse,  et  que... 

I)0\  JUAN. 

Je  n'ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait  eu 

dan*  son  inti'iiriti^  prcniièro  qu'apri''s  1p  retranchement  qiif  la  censure  y  fit 
d'al>or(l  o|)»Ter.  Nous  avonn  dit  ailleurs  ftoin»'  I''',  pageciAvnij  l'impnrtanrf 
capitale  que  cette  scène  nous  paroit  avoir  dans  la  pièce  et  la  »igniflcatiou 
qaHl  convient,  selon  nous,  d*y  attacbo*. 

On  a  été  Dmppé  tartont  par  ce  mot  humanité,  amour  dê  VhuÊnamti,  cpii 
nVM  pas  de  la  langue  habituelle  de  cette  époque  et  qui  semble  pnHoir  des 
«•(•ntiments  et  des  th(^orics  beaucoup  plus  modernes.  Les  mots  humain, 
hunianiseff  hunuxnite  août  d  uu  emploi  très-fréquent  chez  Molière;  il  s'est 
«ervi  pint  d'ane  fois  notamment  du  mot  kummké,  non  dans  te  a«it  oft  il 
avoit  coon  ordinairement,  celui  de  la  vertu  d*A«iiiMmile,  mais  pour  exprimer 
te  nature,  te  forme  humaioc  : 

Donrqiips,  si  do  parier  le  pouvoir  m'est  , 
Pour  moi ,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'hutnanité. 

(  Ikptt  amoureux ,  acte  II ,  tcène  tni.) 

Cest  aussi  arec  cette  acception  qu'il  est  employé  ici;  Don  Juan  entend 
te  leçon  que  le  pauvre  lui  donne,  et  il  rend  un  involontaire  hommage  à  te 
nature  humaine}  il  exprime  moins  familièrement  un  sentiment  qa»  Holière 

avoit  fait  luî-mi'me  éclater  dans  une  circonstance  à  peu  près  pareille  en 
s' écriant  :  «  Où  diable  la  vertu  va-t-elle  se  nîchcr?  »  Et  l'on  remarquera 
que  c'e>t  en  ce  moment  même  que  Don  Juan  accomplit  la  seule  action 
louable  qu'il  fasse  de  toute  te  pièce  «  et  vole  au  secours  d*ttn  de  ses  sem- 
blable» en  péril. 

Entendre  ce  mot  comme  l'entend  M.  Génin  et  comme  on  est  aujourd'hui 

généralement  enclin  à  l'entcndri'  :  <•  l'i-nsemble  du  genre  tinmain,  considéré 
philosophiquement  comme  une  seule  famille,  »  est  une  interprétation  spé- 
cieuse, mais,  à  notre  avis,  inexacte. 
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ïua  phict!.  -Notre  propre  honneur  est  intéressé  clans  de 
pareilles  aventures;  et  l'action  de  ces  coquins  étoit  si 
lâche,  que  c'eût  été  y  prendre  part  qae  de  ne  s'y  pas 
opposer.  Mais  par  quelle  rencontre  vous  êtes-vous  trouvé 
entre  leurs  mains? 

DON  CARLOS. 

Je  m'étois,  par  hasard,  égaré  d'un  frôre  et  de  tous 
ceux  de  notre  suite;  et  comme  je  cherchois  à  les  rejoindre, 
j'ai  fait  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon 
cheval,  et  qui,  sans  votre  valeur,  en  auroient  fait  autant 

de  moi. 

F)  «  »  \   J  l  A  N . 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville  ? 

DON  CAHLOS. 

Oui,  mais  sans  y  vouloir  entrer;  et  nous  nous  voyons 

obligés,  mon  tVrre  et  moi,  à  U'n'iv  la  caFn[)agne  pour  une 
de  ces  lâcheuses  alFaires  rjul  réduisent  les  gentilshommes 
à  se  sacrifier  eux  et  leur  famille  à  la  sévérité  de  leur  hon> 
neur,  pwsque  enfin  le  plus  doux  succès  en  est  toujours 
funeste,  et  que,  si  l'on  ne  quitte  pas  la  vie,  on  est  con- 
traint de  quitter  le  royaume;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la 
condition  d'un  gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pouvoir 
point  s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté 
de  sa  conduite,  d'être  asservi  par  les  lois  de  l'honneur  au 
dérèglement  de  la  conduite  d'autrui,  et  de  voir  sa  vie,  son 
repos  et  ses  biens  dépendre  de  la  fantaisie  du  premier 
t»''int'i  aire  fjui  s'avisera  de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour 
qui  un  honnête  homme  doit  périr. 

DON  JUAN. 

On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  risque  et 
passer  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de 

nous  venir  faire  une  oHense  de  gaieté  de  cœur.  Mais  ne 
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serait- ce  point  une  indiscrétion  que  de  vous  demander 
quelle  peut  être  votre  affaire  ? 

DON  r.AKT.OS. 

La  cliose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  secret; 
et  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté»  notre  honneur  ne  va 
point  à  vouloir  cacher  notre  honte,  mais  à  faire  éclater 
notre  vengeance,  et  à  publier  même  le  dessein  que  nous 
en  avons.  Ainsi,  monsieur,  je  ne  feindrai  point  de  vous 
dire  (juc  l'olVense  que  nous  cherchons  à  venger  est  une 
sœur  séduite  et  enlevée  d'un  couvent,  et  que  l'auteur  de 
cette  oifense  est  un  Don  Juan  Tenorio,  fils  de  Don  Louis 
Tenorio.  Nous  le  cherchons  depuis  quelques  jours,  et  nous 
l'avons  suivi  ce  matin  sur  le  rapport  d'un  valet  qui  nous  a 
dit  qu'il  sortoit  à  cheval.  acc()inpajj:n('*  de  (piatre  ou  cinq, 
et  qu  il  avoit  pris  le  long  de  cette  cote;  niais  tous  nos 
soins  ont  été  inutUes,  et  nous  n'avons  pu  découvrir  ce 
qu'il  est  devenu. 

DON  JUAN. 

Le  conuoissez-vous,  monsieur,  ce  Don  Juan  dont  vous 
pariez  1 

DON  CARLOS. 

Non,  quant  à  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  je  Fai  seu- 
lement ouï  dépeindre  à  mon  frère;  mais  la  renommée  n'en 
dit  pas  force  bien,  et  c'est  un  homme  dont  la  vie... 

DON  Jl\N. 

Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plait.  Il  est  un  peu  de  mes 
amis,  et  ce  serait  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en 
ouïr  dire  du  mal. 

nos  CARLOS. 

Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien  du 
tout,  et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive, 
après  m'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous 
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d'une  personne  ((iie  vous  connoissez,  lorsque  je  ne  puis  en 
parler  sans  ea  dire  du  mal;  mais,  quelque  ami  que  vous 
lui  soyez,  j'ose  espérer  que  vous  n'approuverez  pas  son 
action,  et  ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cherchions 
d'en  prendre  la  vengeance. 

nON  JIAN. 

Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épargner 
des  soins  inutiles.  Je  suis  ami  de  Don  Juan,  je  ne  puis  pas 
m'en  empêcher;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  offense 
impunément  des  gentilshommes,  et  je  m'engage  à  voos 

faire  faire  raison  par  lui. 

no\  CARLOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'injures? 

DON  JUAN. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter;  et,  sans 
vous  donner  la  peine  de  chercher  Don  Juan  davantage,  je 

m'oblige  de  le  faire  trouver  au  lieu  que  vous  voudrez,  et 
quand  il  vous  plaira. 

OON  CARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  à  des  cœurs  offen- 
sés; mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  seroit  une 
trop  sensible  douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie. 

DON  ji;an. 

Je  suis  si  attaché  à  Don  Juan,  qu'il  ne  sauroit  se  battre 
que  je  ne  me  batte  aussi;  mais  enfin  j'en  réponds  comme 
de  moi-même,  et  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  voulei 
qu'il  paroisse  et  vous  donne  satisfaction. 

nON  CAlU.OS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle!  Faut-il  que  je  vous  doive 
la  vie  et  que  Don  Juan  soit  de  vos  amis  ?  * 

I.  Don  Juan,  aprta  avoir  Adt  preuve  de  bravoure,  roontre  dans  cette 
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SCENE  Y. 

DON  ALOiNSK,  UON  CAÏU.OS,  UOiN  JUAN, 
SGANÂKELLb:. 

0Oi>   ALONSE,  parlant  à  cous      aa  saiUt,  sans  voir  Don  Carloa 

ni  Don  Jaao. 

Faites  boire  là  mes  clievaux,  et  (qu'oïl  les  iimène  après 
nous;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied.  (  Les  apercevant  tous 
d«as.)  0  ciel!  que  vois-je  ici?  Quoi!  mon  frère,  vous  voilà 
avec  notre  ennemi  mortel  I 

DOX  CABLUS. 

Notre  ennemi  mortel? 

DON  JUAN,  mettant  U  main  aur  U  f «nie  de  son  épéa. 

Oui,  je  suis  Don  Juan  moi-même,  et  l'avantage  du 
nombre  ne  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser  mon  nom. 

DON    ALUN  SE,   mettant  l'épée     i.i  main. 

Ab  !  traitre,  il  faut  que  tu  périsses;  et... 

(SfUMraUa  court  ao  cnehar.) 
OU.N  CARLOS. 

Ab  !  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la  vie; 

et,  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurois  été  tué  par  des 
voleurs  que  j'ai  trouvés. 

DON  ALOMSE. 

Et  voulez-vous  que  cette  considération  empêche  notre 


Mréne  k*»  qualités  d'un  gentilhomme.  Il  ne  falluit  (>a!>  que  Molière  avilît  son 
peraonoage  ;  sinon  la  leçon  aoroit  été  nulle  :  on  n*anrolt  en  ■ont  les  yeux 
qa*ao  scélérat  nilfeire.  Le  vernis  brillant  de  Téducation,  le  courage  des 
race»  féodales,  ausni  bit-n  que  les  privilèges  de  la  naissance  et  de  la  Ibr- 

tiino,  rontribuent  <"**>»'iitiellemf lU  à  formr»r  cv  typf ,  qui ,  sam  ton%  ce^  pres- 
tig«*s,  n'auroit  rien  de  n'doutabie.  valeur  d<'  rotte  conreption  et  sa  v»^rit«^ 
liiMorique  viennent  précisément  de  cette  supériorité  qui  fait  presque  admi- 
ter  Don  Jonn,  alon  nême  qu'on  sent  combien  il  est  à  craindre. 
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vengeance?  Tous  les  services  que  nous  rend  une  main  enne- 
mie ne  sont  d'aucun  mérite  pour  en^'a<;er  notre  âme;  et, 

s'il  faut  mosurer  l'oblii^Mliou  à  l'injure,  votiv  rcconnois- 
sance,  mou  frère,  est  ici  ridicule;  et  comme  l'iionueur  ei»t 
infiniment  plus  précieux  que  la  vie»  c'est  ne  devoir  rien 
proprement,  que  d*être  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a 
ôté  l'honneur. 

DON  CARLOS. 

Je  sais  la  tlilïï'rcnce,  mon  frère,  qu'un  gentilhomme 
doit  toujours  mettre  entre  Tun  et  l'autre;  et  la  reconnois- 
sance  de  l'obligation  n'efface  point  en  moi  le  ressentiment 
de  l'injure;  mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a 

prêté,  que  je  m'acquitte  sur-le-champ  de  la  vie  que  je  lui 
(lois,  par  un  délai  de  notin  veuf^eance,  et  lui  laisse  la 
liberté  de  jouir,  durant  quelques  jours,  du  iruil  de  son 
bienfait. 

DON  ALONSE. 

Non,  non,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de  ia 

reculer,  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir. 
Le  ciel  nous  l  onVe  ici,  c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque 
rhonneur  est  blessé  mortellement,  on  ne  doit  point  songer 
à  garder  aucunes  mesures;  et,  si  vous  répugnez  à  prêter 
votre  bras  à  cette  action,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer,  et 
laisser  à  ma  main  la  gloire  d'un  tel  sacrifice. 

DON  CARLOS. 

De  grâce,  mou  frère... 

DON  ALON8B. 

Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il  faut  qu'il  meure. 

DOtf  CARLOS. 

Arrêtez,  vous  dis-je,  mou  IVère.  Je  ne  sonITrirai  point 
du  tout  qu'on  attaque  ses  jours;  et  je  jure  le  ciel  que  je  le 
défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai  lui  faire 
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un  rempart  de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée;  et,  pour 
adresser  vos  coups,  il  faudra  que  vous  uie  perciez. 

Quoi  !  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre  moi; 
et,  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  transports  que 
je  sens,  vous  faites  voir  pour  lui  des  sentiments  pleins  de 

douceur  I 

DON  CARLOS. 

Mou  frère,  moutrous  de  la  modération  dans  une  action 
légitime;  et  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet 
emportement  que  vous  témoignez.  Ayons  du  cœur  dont 
nous  soyons  les  mattres,  une  valeur  qui  n'ait  rien  de 

farouche,  et  qui  se  [)<»rte  aux  ciioses  j)ar  une  |)ure  (l»''Iibê- 
ration  de  notre  raison,  et  non  poiut  par  le  mouvement 
d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux  point,  mon  frère,  demeu- 
rer redevable  à  mon  ennemi;  je  lui  ai  une  obligation  dont 
il  faut  f{U(;  je  m'acquitte  avant  toute  chose.  Notre  ven- 
f^ancp,  pour  être  dilîeréo,  iivn  sera  pas  moins  éclatante; 
au  contraire,  elle  en  tirera  de  l'avaritap^e;  (H  cette  occasion 
de  l'avoir  pu  prendre  la  fera  paroître  plus  juste  aux  yeux 
de  tout  le  monde. 

DON  ALONSS. 

0  Tétranpe  foil)lesse,  et  l'aveuglement  effroyable  de 
hasarder  ainsi  les  int^rcis  de  son  honneur  pour  la  ridicule 
pensée  d'une  obligation  chimérique  I 

DON  CARLOS. 

Non,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je  fais 
une  faute ,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge  de 

toul  le  soin  de  notre  honrieur;  je  sais  à  (jnoi  il  nons  ol)lige, 
et  cette  suspension  d'un  jour,  que  ma  reconnoissance  lui 
demande,  ne  fera  qu'augmenter  l'ardeur  que  j'ai  de  le 
satisfaire.  Don  Juan,  vous  voyez  que  j'ai  soin  de  vous  rendre 
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le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous,  et  vous  devez  par  là  juger 
du  reste,  croire  que  je  m'acquitte  avec  la  même  chaleur 
de  ce  que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  nioiiis  exact  à 
vous  payer  l'injure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux  poiot  vous 
obliger  ici  à  expliquer  vos  sentiments»  et  je  vous  donne  la 
liberté  de  penser  à  loisir  aux  résolutions  que  vous  avez  à 
prendre.  Vous  connoîssez  assez  la  ^andeur  de  Toflense 
que  vous  nous  avez  faite,  et  je  vous  lais  juge  vous-mèriie 
des  réparations  qu'elle  demande.  Il  esi  des  moyens  doux 
pour  nous  satisfaire;  il  en  est  de  violents  et  de  sanglants  : 
mais  enfin,  quelque  choix  que  vous  fassiez,  vous  m'avez 
donné  parole  de  me  faire  faire  raison  par  Don  Juan.  Songez 
à  me  la  laiie,  je  vous  prie,  et  vous  ressouvenez  que,  hors 
d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous ,  et  vous  tiendrai  ce  que  j'ai 
promu. 

DON  CARLOS. 

Allons,  mon  frère;  un  moment  de  douceur  ne  fait 
aucune  injure  à  la  sévérité  de  notre  devoii\* 

1.  C»'st  une  MÎtiiatiou  cIi'h  plus  tliamatifjm^s  que  colle  de  Don  (larlos 
devant  la  vie  à  Cblui  dont  il  a  jun-  la  mort,  lui  rendant  ce  qu'il  a  reçu  de 
loi,  en  le  lauTant  à  Mm  tour,  songeant  à  ce  que  l*hoiiiiear  exige,  après 
la  reooDnoiaMuice  est  satisfaite,  et  attaquant  comme  son  ennemi  l*lMMOune 
quMl  rient  de  défendre  comme  &on  lilx^ratcur.  Cette  situation,  qu'on  doit  à 
la  noh1«'  <^t  rirhe  imagination  des  E^^pairnols,  est  le  sujet  d'un  d<'s  p!u«;  beaux 
ouvragfs  de  leur  th<'àtre,  que  trois  d<-  nos  auteurs  ont  imité,  Srarron  ,  sou* 
le  titre  de  V Écolier  de  Salamanque ,  Uoi^robert  et  Thomas  Corneille,  «ou» 
celui  des  GMreux  on  des  Hluitrêt  Bmumit.  IloUère  enanite,  réduisant  en 
deux  scènes  ce  qu'ih  avoient  développi^  dans  une  pièce  entière,  en  a  bit  un 
épisode  de  son  Festin  île  Pierre.  Le  Saae,  à  son  tour,  nn  a  fait  une  des 
histoires  dont  son  Diable  boileu.r  est  f-nrichi  :  c'est  celle  qui  est  intitulée. 
Amours  du  comte  de  Bei/lor  et  de  Leonor  de  Cespèdes.  Enhn,  Boaumarchaîs  \% 
emprunté  à  Le  Sage,  pour  en  ftiire  un  des  incidents  de  son  drame  d'fiiip^iiM; 

Dans  les  deui  FêtUn  dê  Pwrrf  antérieurs  à  celui  de  Molière ,  il  j  a  une 
situation  qui  a  quelque  rapport  avec  la  rencontre  de  Don  Juan  et  de  Don 
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SCËNË  YI. 

DOiN  JUAiN,  SGANARELLE. 
DON  JUAN.' 

Ilolà!  hé!  Sganarelle? 

SGANAR£LLE,  tortoat  de  l'endroit  où  il  «toit  cMhé. 

Plait-il  ? 

DON  JUAN. 

Comment!  coquin,  tu  fuis  quand  on  m'attaque  ! 

SG  A  \  A  BELLE. 

Pardonnez -moi,  monsieur,  je  viens  seulonienl  d'ici 
près.  Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que  c'est 
prendre  médecine  que  de  le  porter.* 

DON  JUAN. 

Peste  soit  l'insolent  !  Couvre  au  moins  ta  poltronnerie 
d'un  voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  à  qui 
j'ai  sauvé  la  vie? 

SGANABELLE. 

Moi?  non. 

Carlos.  Don  Jiuui,  se  sentant  pounuifi,  a  forcé  un  pèlerin  à  lui  donner  aon 

habit  (r'<'sf  la  «îprondt*  fois  qu'il  usn  dp  ro  mnyon).  1!  pst  ahord^,  mais  non 
point  reconnu  par  Don  Philippe,  ramant  de  celle  qu'il  a  voulu  d<^shonorer 
et  dont  il  a  tué  le  père.  Comme  il  e->l  sans  armes,  il  imagine,  afin  de  pré- 
venir tout  danger  ultérieur,  d'engager  Don  Philippe  à  se  mettre  en  prière, 
pour  obtenir  du  ciel  qu'il  lui  livre  le  meurtrier  de  Don  Pierre,  et  il  lui  con- 
seille, comme  chose  plus  décente,  de  déposer  auparavant  aon  épée.  A  peine 
Don  Pliilippe  l'a-t-il  quitté",  qu'il  s'en  empan?,  se  fait  connoltre  à  son 
ennemi,  l'insulte,  et,  suivant  l'un  des  autours  (Villiers),  lui  ôte  la  vie, 
que.  suivant  l'autre  (Dorimond).  il  dédaigne  de  lui  ôter.  Il  y  a  sans  con- 
tredit beaucoup  plus  de  vraisemblance,  de  nohteaaoet  d'intérêt  dans  l'épi- 
sode emprunté  par  Molière  au  tli<  itre  espagnol.  (Atir.Kn.) 

1.  Crispin,  du  Légataire  unio$rs^,  n*a  point  dédaigné  d'emprunter  à 
SgaoareUe  cette  plaisanterie  : 

Je  ne  sais  si  la  peur  ert  on  peo  laxative» 
Oa  si  cet  habit  est  de  rertu  pargativa..... 

m  S8 
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DON  JUAN- 

C'est  un  frère  d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un... 

DON  JUAN. 

Il  est  assez  honnête  homme,  il  en  a  bien  usé,  et  j*ai 

regret  d'avoir  démêlé  avec  lui. 

SGAXARËLLfi. 

il  vous  seroit  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON  JUAN. 

Oui;  mais  nia  passion  est  usée  pour  Done  Eh  ire,  et 
rengagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J'aime 
la  liberté  en  amour,  tu  le  sais,  et  je  ne  saurois  me  résoudre 
à  renfermer  mon  cosur  entre  quatre  murailles.  Je  te  Tai 
dit  vingt  fois,  j*ai  une  pente  naturelle  k  me  laisser  aller  à 
tout  ce  qui  m'attire.  Mon  cœur  est  à  toutes  les  belles,  et 
c'est  à  elles  à  le  prendre  tour  à  tour,  et  à  le  garder  tant 
qu'elles  le  pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que 
je  vois  entre  ces  arbres? 

SGANAIBLLB. 

Vous  ne  le  savez  pas? 

DON  JUAN. 

Non,  vraiment. 

SGANARBLLE. 

Bon;  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisoit  iaire 
lorsque  vous  le  tuâtes. 

DON  JUAN. 

Ah  !  tu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  c'étoit  de  ce 

côté-ci  qu'il  étolt.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveilles  de 

cet  ouvrage,  aussi  bien  (jue  de  la  statue  du  commandeur; 
et  j'ai  envie  de  l'aller  voir. 
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SGANABELLB. 

MoDâiclU',  n'allez  point  là. 
Pourquoi? 

S6ANABILLB. 

Gela  n'est  pas  civil,  d'aller  voir  un  homme  que  vous 

avez  tué. 

DON  JUAN. 

Au  contraire,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  faire  civi- 
lité, et  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est  galant 
homme.  Allons,  entrons  dedans. 

(Le  tombeau  s'ouvre,  OÙ  l'on  voit  «a  «nptrbo  mawoUà 
•t  U  sutue  du  oommaiideiir.) 

8GANARELLE. 

Ahl  que  cela  est  beau!  les  belles  statues I  le  beau 
marbre  !  les  beaux  piliers  I  Âh  I  que  cela  est  beau  I  Qu'en 

dites-vous,  monsieur? 

DON  JUA\. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un  homme 
mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est  qu'un  homme 
qui  s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  assez  simple  demeure, 
en  veuille  avoir  une  si  magnifique  pour  quand  il  n'en  a 
plus  que  faire. 

SGANAKEI.LE. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  1  le  voilà  bon,  avec  son  habit  d'empereur 
romain! 

86ANARELLB. 

Ma  foi,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble 
qu'il  est  en  vif,  et  qu'il  s'en  va  parler.  11  jptte  des  regards 
sur  nous  qui  me  feroient  peur  si  j'étois  tout  seul,  et  je 
pense  qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir. 
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DON  JUAN. 

n  auroit  tort;  et  ce  serait  mal  recevoir  rhonneur  que 
je  lui  fais.  Demande~lui  s'il  veut  venir  souper  avec  moi. 

SGA.\  A  RKI. LE. 

C'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

DON  JUAN. 

Demande-lui,  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Vous  moquez-vous?  ce  seroit  être  fou  que  d'aller  parler 
à  une  statue. 

DON  JUAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANABELIE. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur. . .  (a  part.)  Je 
ris  de  ma  sottise;  mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  fait 
faire.  (luat.)  Seigneur  commandeur,  mon  maître  Don  Juan 
vous  demande  si  vous  voulez  lui  faire  rhonneur  de  venir 
souper  avec  lui.  (u  iutn«  bmiiM  i»  téta.)  Ah  I 

DON  JUAN. 

Qu'est-ce?  qu'as-tu?  Dis  donc.  Veux-tu  parler? 

SGANARELLË  fait  le  même  «igné  que  lai  •  fait  la  itatue  et  bauae  la  tête. 

La  statue... 

DON  JUAN. 

Hé  bien  I  que  veux-tu  dire,  traître? 

SGANARELLE. 

Je  vous  dis  que  la  statue... 

DON  JUAN. 

Hé  bien,  la  statue?  Je  t'assomme  si  tu  ne  parles. 

SGANARELLE. 

La  statue  m'a  fait  signe. 

DO>  JUAN. 

La  peste  le  coquin  ! 
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8G&NARËI.LE. 

£Ue  m'a  fait  signe,  vous  dis-je;  il  n'est  rien  de  plus 
mi.  Allei-vous-en  lui  parler  vous-môme  pour  voir.  Peut- 
être. 

DON  JUA^. 

Viens,  maraud,  viens.  Jrî  te  veux  bien  faire  toucher  au 
doigt  ta  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  seigneur  comman- 
deur voudroitrii  venir  souper  avec  moi? 

(La  «Utm  iMisM  «ncam  la  tèta.) 
86ANABBLLB. 

Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistoles.  Hé  bien  1 

monsieur? 

DON  JUAN. 

Allons,  sortons  d*ici.* 

8GANAa£LL£,  Moi. 

Voilà  de  mes  esprits  forts,  «jui  ne  veulent  rien  croire  ! 


1.  CntrobmoUfill/oiu.Mrlmirict,  tnhteentlaliraa^ 
iacrédiile  luttaot  tous  le  poids  de  la  oonTktion  qa^  l'écraie,  et  emimMé  de 
dHuiier  de  liea«  œnine  ell  iNnavoit  échapper  à  la  terrible  férité  qni  le 
poamiit.  (Aoaia.) 
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ÂGTË  QUATRIÈME. 

L»  liittto»  NpiéMota  rappvtnMBt  é»  Dm  Joui. 


SGËNB  PREMIÈRE. 
DON  JUAN,  S6ANARELLE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  â  SgaaanUe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela  :  c'est  une  bagatelle, 
et  nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux  jour,  ou 
surpris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  troublé  la  vue. 

se;  AN  A  BELLE. 

Uél  monsieur,  ne  cherchez  point  à.  démentir  ce  que 
nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  11  n'est  rien  de  plus 
véritable  que  ce  signe  de  tète;  et  je  ne  doute  point  que  le 

ciel ,  scandalisé  de  votre  vie,  n'ait  produit  ce  miracle  pour 
vous  convaincre,  et  pour  vous  retirer  de... 

DON  JUAN. 

Écoute.  Si  tu  m'knportunes  davantage  de  tes  sottes 
moralités,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-dessus, 

je  vûs  appeler  quelqu'un ,  demander  un  nerf  de  bœuf,  te 

faire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  te  rouer  de  mille  coups. 
M'eutendâ-tu  bien  ?  ^ 

1.  Don  Juan      pM  encore  fait  à  Sganarelle  des  menaces  si  sérieuses  d 

si  positives.  F^oiirquoi? c'est  qu'en  ce  moment ,  Il  est,  quoi  qu'il  di<-e.  troublé, 
bourrelé  du  souvenir  de  ce  qu'il  a  vu,  et  que  toute  contrariété  doit  exciter 
sa  fureur. 
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AGANARELLE. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Voub  vous 
expliquez  clairement;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  vous, 

que  vous  n'allez  point  chercher  de  détours;  vous  dites  les 
choses  avec  une  netteté  admirable.^ 

DON  JOAN. 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  l'on 
pourra.  Une  chaise,  petit  garçon. 

SCÈNE  il. 

DON  JUAN,  SGANAUKLLK,  LA  VIOLETTE, 

RAGOTIN. 

LA  VIOLETTE. 

Monsieur,  voUà  votre  marchand,  monsieur  Dimanche, 
qui  demande  à  vous  parler. 

SGANARELte. 

Bon.  \oilà  ce  qu'il  nous  faut,  qu'un  compliment  de 
créancier  l  De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir  demander  de 
l'argent;  et  que  ne  lui  disois-tu  que  monsieur  n'y  est  pas? 

1.  ImitâtioD  de  i'Andrtenne,  de  Téreace,  acte  I,  se  u. 

Vtrhtrilms  c<T'^um  tr ,  fMir,  in  piflrinum  dedam  uftpif  ad  nfftm 
Sa  Uge  alquc  omnu  ut ,  site  iwU  exemerim,  ego  pro  te  motam. 
HoeinURextii^f  antumdtmttknmnekoepiiilmî 

DAVOI. 

humeaUbu} 

«  ...  Je  te  ferais  rouer  de  coups,  mon  ami  Dave,  et  conduire  m  moalin 
à  perpétuilé,  et  à  U  condition  expresse  qae,  si  Jamais  Je  t*eo  retire,  Je  tonr- 
Demi  la  meole  à  ta  place.  Bh  bien,  as-tn  comprist  N*eet-ce  pas  asses  clairT 

M  I)  A  VF. 

«  J'ai  parfaitement  saisi  :  c'est  co  qui  s'appelle  parler  oettemcot.  Voua 
n'arex  pas  usé  de  cirroolocutions.  » 
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LA  VIOLETTE. 

11  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis;  mais  il  ne 
veut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là-dedans  pour  attendre. 

86ANARELLE. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON  JUAN. 

Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort  mau- 
vaise politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  Il  est 
bon  de  les  payer  de  quelque  chose;  et  j'ai  le  secret  de  les 

renvoyer  satisfaits  sans  leur  donner  un  double. 

SCÈNE  III. 

DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RA60TIN. 

DON  JUAN. 

Ahl  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis  ravi 
de  vous  voir,  et  ({ue  je  veux  de  mal  à  mes  gens  de  ne  vous 

pas  faire  entrer  d'abord  !  J'avois  donné  ordre  qu'on  ne  me 
fit  parler  personne;*  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et 
vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée 
chez  moi. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

DON  JDA\,  parlant  ft  la  Violette  «t  i  Ragotin. 

Parbleu!  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laisser  mon- 
sieur Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai 
connoltre  les  gens. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

•  Vah.  Parier  à  personne 
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IXl  N    JUAN,    à  nuiUM'  iir  Uiinain  lm. 

GommeatI  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à  monsieur 
Dimanche,  au  meiUeur  de  mes  ambl 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étois  venu... 

DON  JUAN. 

Allons,  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

MONSIEUR  DIMANCRB. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre  moi.* 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  et... 

DON  JUAN. 

Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  je  ne  veux 
point  qu'on  mette  de  dilVérence  entre  nous  deux. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

Allons,  asseyez-vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Il  n'est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à 
vous  dire.  J'étois... 

DON  JUAN. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

*  V«B.  Je  ivMjr  quê  vom  $oye%  atsii  comme  mot.  'lOM.} 
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MONSIEUR  DIMAXCIIE. 

iNon,  monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens  pour... 

DON  JUAN. 

Non ,  je  ne  vous  écoute  point  sî  vous  n'êtes  assis. 

MONSlËt'R  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON  JUAN. 

Parbleu I  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez  bien. 

MONSI£UR  OIUANCHK. 

Oui ,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis  venu... 

DON  JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  «idniirable,  des  lèvres 
fraîches,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vils. 

MONSIBUB  DIMANCHB. 

Je  voudrois  bien... 

DON  Jl)A\. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche,  votre  épouse? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Fort  inen,  monsieur,  Dieu  roerd. 

DON  JUAN. 

C'est  une  brave  femme. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venois... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte-t-elie? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN. 

La  jolie  petite  fille  que  c'est!  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur. 
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MONSIEUR  DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  laites,  mousieur.  Je 
vous... 

DON  JDAN. 

Et  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec 
son  tambour? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 

DON  JUAiN. 

Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il  toujours 
aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens 

qui  vont  chez  vous  ? 

MOi\Sl£UR  DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  en 
chevir.» 

DON  JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de 

toute  la  famille;  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

MO^ISIEUH  DIMANCHE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je... 

DON  JUAN,  lui  teodant  U  main. 

Touchez  donc  là,  mousieur  Dimanche.  Étes-vous  bien 
de  mes  amis  ? 

.MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  1  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

1.  Chevir  est  un  mot  déjà  un  peu  suranné  au  temps  du  Molière,  qui 
tignifloit  ;  veair  à  cJk«A  Teair  à  bout. 
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DON  JUAN. 

11  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

MONSIEUR  OIMANCUlî. 

MoDsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DON  ItTAN. 

Et  cela  est  sans  intérêt ,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce,  assurément.  Mais, 
monsieur... 

DON  JUAN. 

Oh  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  façon,  voulez-vous 
souper  avec  moi  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  à 
l'heure.  Je... 

DON  JUAN,  se  l«Taiit. 

Allons ,  vite  un  flambeau ,  pour  conduire  aïoiisieur 
Dimanche,  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent 
des  mousquetons  pour  l'escorter. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  m  lerui  muatk. 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai  bien 
tout  seul.  Mais... 

(  Sganar«ll«  âto  les  siéfiw  promptcunt.) 

DON  JII.W. 

Gomment?  Je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je  m'inté- 
resse trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et,  de 
plus,  votre  débiteur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ah  !  monsieur... 

C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  a  tout 
le  monde. 
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MONSIEUR  DIMANCHE. 

Si... 

DON  JOA^. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise* 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ah  I  monsieur,  vous  vous  moquez  !  Monsieur... 

hO\  JlîAN. 

Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  platt.  Je  vous  prie  en- 
core une  fois  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous,  et 
qu'il  n*y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  votre  ser- 
vice.* (Il  sort.) 

SCÈNE  lY. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE. 
KOANAREttE. 

11  faut  avotier  que  vous  avez  en  monsieur  un  homme 
qui  vous  aime  bien. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Il  est  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de  compli- 
ments, que  Je  ne  saurois  jamais  lui  demander  de  l'argent. 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  assure  que  toute  sa  maison  périrait  pour  vous; 
et  je  voudrois  qu*il  vous  arrivât  quelque  chose,  que  quel- 

1.  Cftto  «^rt'iif,  "i  arlmirahlonioiit  fait»',  montrp  l>nn  Jtian  vis-à-vis  d'une 
fiasse  partirulièr<'  do  la  sorirtc.  If  marrhand,  le  cr»^anrior.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  roiuique,  qu'on  a  depuis  Molière  mille  fois  imité.  M.  Dimanche  vit 
et  Tivn  jusqu'à  la  An  des  eièclee.  Il  mmi  mtti  qu'il  parût  «ir  la  scène  peur 
qoe  eeite  immoilalité  loi  fAt  assurée.  La  Fontaine,  se  servant  de  ce  nom 
deveno  anssitftt  proverbial ,  disoit  dans  son  eonte  de  la  CO190  «ncAonMs  ; 

Arei-Toiu  nv  iM  btsa  quélqM  inoQn«ur  DtnaiidM  ; 
UUls  booms  vooa  MBl  oBvwtM  à  U  fois. 
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qu'un  s'avisât  de  vous  doouer  des  coups  de  bâton,. vous 
verriez  de  quelle  manière... 

M0N8IBUR  DIMANCDB. 

Je  le  crois;  mais,  Spjanarelle,  je  vous  prie  de  lui  dire 
un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARBLLB. 

Oh  I  ne  vous  mettez  pas  en  peine*  il  vous  payera  le 
mieux  du  monde. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais  vous,  Sganarelle,  vous  me  devez  quelque  cbpse 
en  votre  particulier. 

SGANARBLLB. 

Fil  ne  me  parlez  pas  de  cela. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Gomment?  Je... 

86ANARELLB. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  voiis-dois? 

MO.\SI£UR  DIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SGANARBLLB. 

Allons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  vous  éclairer. 

MONSIEUR  DlMAiNCIlE. 

Mais,  mon  argent? 

SGANARBLLB  ,  pnnant  mouimr  Dinumdi*  par  to  bimi. 

Vous  moquez-vous? 

MU.NSIEUR  UlMAiNCUE. 

Je  veux... 

SGANARBLLB,  1«  tinat. 

Hé! 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

J'entends... 
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SGANARËLL£,  le  pontianiven  U  port*. 

Bagatelles. 

HONSIEDR  DIMANCHE. 

Hais... 

SGANARELI.Kf  le  poussant  encore. 

Fi! 

M0N8IEUB  DIMANCHE. 

Je... 

8GANARELLE,  le  pounMii  toat  à  fait  hoB  da  théàtn. 

Fi  !  vous  dis-je.* 

SCÈiNË  Y. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 
LA  VIOLETTE,  à  Don  Jnaa. 

Monsieur,  voilà  monsieur  \otre  père. 

DON  Jl)Ai\. 

Ah  I  me  voici  bien  I  U  me  falloit  cetle  visite  pour  me 
faire  enrager. 


1.  Molière  place  Spanarclle  dans  une  situation  semblable  h  rollt;  de  son 
uiaitru  ;  nuUs  il  l'en  tire  par  des  moyens  difTérents,  et  tout  à  luit  cunfurnics 
à  rétat  da  penonnage  et  à  Mm  éducation.  Tai  vu  un  Sganardle  da  province 
liiare  rire  le  perterre  aux  édats  en  demandant,  à  son  tour,  des  nouvelles  de 
madame  Dimanche,  de  ses  enfonts,  du  petit  chien  ^squet,  etc.  (Aaié 
Martin.) 

Il  ne  faut  {his  que  le  valet,  qui  n'pète  les  actions  et  les  discours  de  sou 
maître,  le  fasse  avec  une  intention  de  singerie  bouffonne,  ni  que  l'imititioa 
dégtoire  en  une  caricature  grotesque  :  tout  doit  être  vrai  dans  cette  répéti- 
tion, et  le  motif  et  le  mode.  S^narclte,  qui  n*a  pas  plus  que  son  maître 
d'argent  à  donner  à  M.  Dimanche,  et  qui  n'a  pas  les  mêmes  moyens  pour 
lui  impoM>r  et  le  flatter,  lui  coupe  la  parole  par  des  rebufl'udes,  au  lieu  de 
lui  fermer  la  bouche  par  des  compliments,  et  emploie  ses  bras,  à  défaut  de 
civilités,  pour  le  mettre  à  la  porte.  Cbacuo  doit  agir  et  parler  comme  U 
convient  à  son  personnage.  (AocBa.) 
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SCÈNE  VL 
DON  LOUIS,  DON  JUAiN.  SGANARELLE. 

DON  LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous  vous 
passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire  vrai,  nous 
nous  incommodons  étrangement  l'un  et  Fautre;  et  si  vous 

êtes  las  do  me  voir,  je  suis  bien  Las  aussi  de  vos  déporte- 
ments. Hélas!  (jue  nous  savons  peu  ce  (|ije  nous  faisons, 
quand  nous  ne  laissons  pas  au  ciel  le  soin  des  clioses  qu'il 
nous  faut,  quand  nous  voulons  être  plus  avisés  que  lui,  et 
que  nous  venons  à  Timportuner  par  nos  souhaits  aveugles 
et  nos  demandes  inconsidérées!  J'ai  souhaité  un  fils  avec 
des  ardeurs  non  pareilles,  je  l'ai  demandé  sans  relâche 
avec  des  transports  incroyables  ;  et  ce  fils  que  j'obtiens  en 
fatiguant  le  ciel  de  vœux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de 
cette  vie  même  dont  je  croyois  qu'il  devoit  être  la  joie  et 
la  consolation.  De  quel  œil,  à  votre  avis,  pensez-vous  que 
je  puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes,  dont  on  a  j)fine, 
aux  yeux  du  monde,  d'adoucir  le  mauvais  visage;  cette 
suite  continuelle  de  méchantes  affaires,  qui  nous  réduisent 
à  toute  heure  à  lasser  les  bontés  du  souverain ,  et  qui  ont 
épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  services  et  le  crédit 
de  mes  amis?  Ah!  quelle  bassfssp  est  la  vôtre!  Ne  rou- 
gissez-vous point  de  mériter  si  peu  votre  naissance  !  I^.tes- 
vous  en  droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité?  Et 
qu'avez-vous  fait  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme? 
Croyez-vous  qu'il  suffise  d'en  porter  le  nom  et  les  armes, 
et  que  ce  nous  soit  une  gloire  d'être  sortis  d'un  san^r  noble, 
lorsque  nous  vivons  en  infâmes?  Non,  non,  la  naissance 
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n'est  rien  où  la  vertu  uestpas.^  Aussi,  nous  n'avons  part 
à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que  nous  nous  effor- 
çons de  leur  ressembler;  et  cet  éclat  de  leurs  actions  qu'ils 
répandent  sur  nous,  nous  impose  un  engagement  de  leur 
faire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tra- 
cent, et  de  ne  point  dégénérer  de  leur  vertu  ,  si  nous  vou- 
lons être  estimés  leurs  véritables  descendants.  Ainsi,  vous 
descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né;  ils  vous 
désavouent  pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d'il- 
lustre ne  vous  donne  aucun  avantage;  au  contraire,  Téclat 
n'eu  rejaillit  sur  vous  ([u'à  votre  desiiouueur,  et  leur  gloire 
est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la  honte 
de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui  vit 
mal  est  un  monstre  dans  la  nature;  que  la  vertu  est  le 
premier  titre  de  noblesse;  que  je  regarde  bien  moins  au 
nom  (ju'ou  signe,  f[u";ui\  actions  (pTon  fait,  et  que  je  ferois 
plus  d'état  du  ûls  d'un  crocheleur,  qui  seroit  honnête 

i.  Il  est  très-MiiMblo  que  tout  ce  discours  est  rhyUiiné  t 

Abl  quallu  bas-sesso  esl  la  vôfaroi 
N*  rougiss«z-voiu  pomt 
De  méritor  ai  peu  votre  naimoce? 
Êtes-vcMis  on  droit,  dites-moi, 
D'cQ  tirer  quoique  vanité  ? 
Bt  qa'avei-voas  fkit  déni  la  nioode 
Pour  Mro  K^'ntilfiomme? 
Croyez-vous  qu'il  «ufliae 
D*ea  porter  le  oom  et  le*  armeef 
Kt  qu«i  ce  nous  soit  une  gloire 
D'ùtto  sortis  d'uo  suag  noble 
tonqne  noot  viTont  en  infAmeeT 
Non ,  non , 

La  natmiico  o'esl  rien  uù  U  vertu  n'est  pas... 
Ainri ,  TOM  deaceodet  ea  rain 

Des  aloiix  dont  voua  ^tcs  ih''  ; 
Ils  vous  désavouent  pour  leur  sang , 
Bt  tootca  qo'ib  ont  fait  d'illoatre 
Ne  vous  donne  aui  un  avantage; 
Au  contraire,  l'éclat  n'en  rejaillit  sur  voua 
Qu'A  Totra  dédiomoeur... 

Voyez  ce  qui  a  éic  dit  à  ce  propos  tome  1'%  page  ccxxix. 
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homme,  que  du  fils  d'un  monarque,  qui  vivrait  comme 
vous.^ 

DON  JUAN. 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux  pour 
parler. 

DON  LOUIS. 

Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m'asseoir,  ni  parler 
davantage,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font 
rien  sur  ton  âme;  mais  sache,  fils  indigne,  que  la  ten- 
dresse paternelle  est  poussée  à  bout  par  tes  actions;  que 
je  saurai,  plus  tôt  que  tu  ne  peuses,  mettre  une  borne  à 

1.  On  retrouverait  ces  idées  dans  un  grand  nombre  de  poMes  de  Pan- 
tiquité  elde  pofites  du  moym  âge. 

Qui  n'a  noWe  vie. 
Je  TOUS  certitie 
Qae  noUe  D'Mt  pM, 

diaoit  l*anteur  des  Contnâitt  d$  Songeereux  au  eedumenoeiBent  du  xfir  siècle. 
Il  fiiui  que  les  aristocraties  soient  tout  à  fait  épuisées  et  perdues,  pour  que 
ce  lieu  eommun  puisse  être,  comme  au  temps  de  Beaumarchais,  ron^id^'n^ 
comme  une  véritL- pernîcioiiv  et  mi'^  datiponMisi^  IiardifS's.'.  Avant  Moliôrp, 
Corneille  avoit  fait  entendre  sur  la  M  ène  Ioh  nv  ines  maximes  d^u^  la  scéoede 
Géronte  et  de  Dorante  au  cinquième  acte  du  }fenteur  : 

Croyez-vous  qu'il  suffit  d'^'lre  sorti  île  moi  ?  

Kt  n«  savez- vous  point,  avec  toate  la  PnuDM, 
D'oii  ce  titre  iThorinf^ur  a  tiro  *a  r.iissAnro, 
Et  que  la  vertu  »eule  a  mis  en  ce  haut  rang 
Cmn     roat  Jusqu'à  moi  bH  paiMr  dans  leur  sang  f. 

f)ù  le  sanp  a  man'^iK^,  si  l.i  vortu  l'ai'quiert, 
OÙ  le  «ang  l  a  dunné ,  le  vice  aussi  le  perd  ; 
Ce  (|ol  natt  d'an  mojmi  périt  par  son  oontrairs  ; 
Tout  ro  qtjc  l'un  a  fait,  l'autro  I«<  p'!iit  défairo; 
Et,  dao»  la  làcbete  du  vice  où  je  te  voi , 
Ta  n'es  plot  gvntilbonme ,  étant  sorti  de  moi. 

Ces  deux  scènes,  celles  de  Corneille  dans  le  Menteur  et  de  Molière  dao» 
iê  Pêitm  d$  PittTêt  ont  tot^ours  appelé  la  citation  des  vers  d'Horace,  dans 
VÊpitn  auac  PUont  : 

Intfrdum  tnnwn  rl  l  orrm  comcHia  loUit 
Irntusqw  Chieinn  tumido  dtlitiijat  orr. 

«  La  comédie  aussi  par  moments  élève  la  voix,  et  Chrémès  irrité  perle 
un  langage  imposant,  m 
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tes  dérèglements,  prévenir  sur  toi  le  courroux  du  ciel,  et 
laver,  par  ta  punition,  la  honte  de  favoir  fait  naître. 

SCÈNE  VU. 
DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,  adrasMut  racora  la  parole  à  soa  pèra  qnoiqa'il  Mit  lotti. 

Hé!  mourez  le  plus  tAt  que  vous  pourrez,  c'est  le 

mieux  (|ue  vous  |)uiss'u'/.  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  son 
tour,  et  j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  autant  que 

leurs  fils.'  (U  M  mat  daas  on  fautavil.) 

86ANABELLE. 

Ah  !  monsieur,  vous  avez  tort. 

DON  JUAN,  te  levant. 

J'ai  tort  ! 

SGANARELLE,  tremblant. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

J*ai  tort  I  < 

S(;aN  A  RKI.I.E. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce  qu'il 
vous  a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent?  un  père  venir 

I.  L'aateur  espagnol  llno  de  Molina  a  tracé  la  scène  entre  Don  Diego 
Tenorio  et  Don  Juan  son  flls,  mais  sans  lui  donner  de  développements.  Dans 

les  imitations  rrançoi!»es  antérioums  h  Molière,  Don  Juan  s'emporte  à  des 
injurf^ ,  cl,  dans  la  pitVc  Villii  rs,  il  va  jusqu'à  frapper  son  pèro  du 
poing.  Une  in^leDce  irouiquc,  uu  vœu  impie  sulliâcnt  ici  à  montrer  le  flls 
dénaturé ,  et  oonserrent  au  personnage  son  caractère  et  son  rang ,  comme  sa 
dignité  an  théâtre.  Qu'aoroit  dit  le  sieur  de  Rochemont,  si  Molière  avoit 
suivi  l'exemple  àv  ses  prédéfosspors! 

L  (]>•  j'ai  tort  '  r<'|it''ié  deux  fois  par  Don  Juan,  est  le  rri  d'une  mauvais»» 
cou^M'ience  :  le  reproche  de  son  valet  n'exciteroit  pas  tant  »a  fureur,  s'il  no 
seutoit  lui-m<ime  à  quel  point  il  le  mérite.  (Aveu.) 
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faire  des  remontraoces  à  son  fils,  et  lui  dire  de  corriger  ses 
actions,  de  se  ressouvenir  de  sa  naissance,  de  mener  une 
vie  d*bonnôte  homme,  et  cent  autres  sottises  de  pareille 
nature  !  Cela  se  peut-il  souffrir  à  un  homme  comme  vous, 

qui  savez  comme  il  f;iiiL  vivre?  J'admire  votre  patience, 
et,  si  j'avois  été  en  votre  place,  je  l'aurois  envoyé  pro- 
mener. (  bm.  à  part.)  0  complaisance  maudite  !  à  quoi  me 
réduis-tu  l 

DON  JUAN. 

Me  fera-t-on  souper  blentAt? 

SCÈNE  Ylll. 

DON  JUAN,  SGANAHELLE,  RAGOTIN. 

BAGOTIN. 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous  parler. 

D<>\  JUAN. 

Que  pourroit-ce  être? 

SGANAHELLE. 

11  faut  voir. 

SCÈNE  IX. 
DONE  ELVIRE,  voilée;  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DONB  ELVIBB. 

Ne  soyez  point  surpris.  Don  luan ,  de  me  voir  à  cette 
heure  et  dans  cet  équipage.  C'est  un  motif  pressant  qui 
m'oblige  à  cette  \isite;  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  veut 
point  du  tout  de  retardement.  Je  ne  viens  point  ici  pleine 
de  ce  courroux  que  j'ai  tantôt  fait  éclater;  et  vous  me 
voyez  bien  changée  de  ce  que  j'étois  ce  matin.  Ce  n*est 
plus  cette  Done  Elvire  qui  faisoit  des  vœux  contre  vous,  et 
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dont  Tàme  irritée  oe  jetoit  que  menaces  et  ne  respirait 
que  vengeance.  Le  cie]  a  banni  de  mon  âme  toutes  ces 
indignes  ardeurs  que  je  sentois  pour  vous,  tous  ces  trans- 
ports tumultueux  d'un  attachement  criminel,  tous  ces  hon- 
teux emportements  d'un  amour  terrestre  et  grossier;  et  il 
n'a  laissé  dans  mon  cœur  pour  vous  qu'une  flamme  épurée 
de  tout  le  commerce  des  sens,  une  tendresse  toute  sainte, 
un  amour  détaché  de  tout,  qui  n'agit  point  pour  soi,  et  ne 
se  met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 

DON  JUAN,  bM,  A  SgaMrelIe. 

Tu  pleures,  je  pense? 

SGANABBLLB. 

Pardonnez-moi. 

DOIVB  BtVfBB. 

C'est  ce  parfait  et  pur  amour  (jui  me  conduit  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel,  et  tâcher 
de  vous  retirer  du  précipice  où  vous  courez.  Oui,  Don  Juan, 
je  sais  tous  les  dérèglements  de  votre  vie  ;  et  ce  même  ciel, 
qui  m'a  touché  le  cœur  et  fait  jeter  les  yeux  sur  les  égare- 
ments de  ma  conduite,  m'a  iiispiié  de  vous  venir  trouver, 
et  de  vous  dire  de  sa  part  que  vos  oifenses  ont  épuisé  sa 
miséricorde,  que  sa  colère  redoutable  est  prête  de  tomber 
sur  vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt  repen- 
tir, et  que  peut-être  vous  n'avez  pas  encore  un  jour  à  vous 
pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de  tous  les  malheurs. 
Pour  moi ,  je  ne  tiens  plus  à  vous  par  aucun  attachement 
du  monde.  Je  suis  revenue,  grâce  au  ciel,  de  toutes  mes 
folles  pensées;  ma  retraite  est  résolue,  et  je  ne  demande 
qu'assez  de  vie  pour  pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite, 
et  mériter,  par  une  austère  pénitence,  le  pardon  de  l'aveu- 
glement où  m'ont  plongée  les  transports  d  une  passion 
condamnable.  Mais,  dans  cette  retraite,  j'aurois  une  dou- 
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leur  extrême  qu'une  pei*sonne  que  j*ai  chérie  teiulremeiit 
devint  un  exemple  funeste  de  la  justice  du  ciel;*  et  ce  me 
sera  une  joie  incroyable,  si  je  puis  vous  porter  à  détourner 
de  dessus  votre  tête  l'épouvantable  coup  {ut  vous  menace. 
De  grâce,  Don  Juan,  accordez-moi,  pour  dernière  faveur, 
cette  douce  consolation:  ne  me  refusez  point  votre  salut, 
que  je  vous  demande  avec  larmes;  et,  si  vous  n'êtes  point 
toucbé  de  votre  intérêt,  soyez-le  au  moins  de  mes  prières, 
et  m'épargnez  le  cruel  déplaisir  de  vous  voir  condamner  à 
des  supplices  éternels. 

SGANAR£LLE,  à  paru 

Pauvre  femme  1 

DONB  ELVIBE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême,  rien  au 
monde  ne  m'a  été  aussi  cher  que  vous;  j'ai  oublié  mou 

1.  Quelques  commentsleiu»,  en  Toyint  ee  mot  cW  si  fréquemment 
fépété,  ont  émis  TopinioB  que  MoUère  svott  été  obligé  de  substituer  ce  mot 

au  mot  Dir^t  rli.iqtip  fois  qu'il  avoit  employé  celul-<*i,  et  que  c'étoit  là  san* 
dont»;  une  drs  pii  iiiicres  fftnertions  qu'on  eût  cxipt^cs  de  lui.  Crite  supposi- 
tioQ  oui  furt  peu  admissible,  puisque  leii  éditions  hollandaises,  qui  n'utlreat 
«ocuM  tnce  de  tels  serupules,  doDMnt  le  texte  que  nous  lepioduisons. 
Cétoit  d^à  besueoup  pour  Molière  que  de  se  tenir  à  ta  première  expres- 
sion. Ses  contemporains,  Dorimond,  Villins,  Rodmond,  se  serfiat  tous  du 
pluriel  les  dieux,  qui,  reportant  los  psprits  vers  le  temps  du  paganisme, 
effarouchoit  moins  les  consrifn<-i>s,  quoique  ce  terme  fût  placé  souvent 
sur  les  lé?res  de  moines,  de  religieuses,  etc.  L'auteur  italien  avuit  soin  de 
mettre  en  tète  du  ComnUUo  di  fittra,  vptra  rtgia  «d  essmptarv ,  cet  srer- 
tiisement  qui  écsrtoit  toute  «Section  : 

«  Cortes'f  letîore.  si  protesta  l'auforc ,  rbe  sertYnilosi  dclle  vari  fato  .  f«tr- 
tuna,  cicio,  d<Mta,  e  simili,  non  tnteiidc  siaiio  prese  in  senso  dt  i^enta .  »U(i 
solo  corne  mere  espressioni  poettche;  stante  the  egli  vivt  sulloposto  ai  rello 
giuiitio  délia  eatMka  cMmo.  Vioi  ftikê.  » 

«  Courtois  lecteur,  l'auteur  proteste  qu'en  se  servant  des  mots  t  Mm. 
fortune,  ciel,  divinité,  et  autres  semblables,  il  n'a  pas  l'intention  qoUs 
soient  pris  dans  leur  vrai  sens,  mais  senlciiifut  comme  de  pure^  expressions 
poétiques  ;  et  il  est  soumis  du  reste  à  l'autorité  de  l'église  catholique.  Vivex 
heureux.  » 
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devoir  pour  vous,  j*ai  fait  toutes  choses  pour  vous;  et 

toute  la  récompense  que  je  vous  en  demande,  c'est  de 
corriger  \otre  vie,  et  de  prévenir  votre  perte.  Sauvez- 
vous  «  je  vous  prie,  ou  pour  Tamour  de  vous,  ou  pour 
Famour  de  mol.  Encore  une  fois.  Don  Juan,  je  vous  le 
demande  avec  larmes;  et,  si  ce  n*est  assez  des  larmes 
d'une  personne  (|ue  vous  avez  aimée,  je  vous  en  conjure 
par  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de  vous  toucher. 

SGANARELLE,  i  part,  regardaDt  Ooo  Juan. 

CSœur  de  tigre  ! 

DONE  ELVIRB. 

Je  m'en  vais  après  ce  discours;  et  voilà  tout  ce  que 
j'avois  à  vous  dire. 

DON  JUAN. 

Madame,  il  est  tard,  demeurez  ici.  On  vous  y  logera  le 
mieux  qu'on  pourra. 

DONB  ELVIRB. 

Non,  Don  Juan,  ne  me  retenez  pas  davantage, 

DON  JUAN. 

Madame,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer,  je  vous 
assure. 

DONB  ELVIRB. 

Non,  vous  dis-je;  ne  perdons  point  de  temps  en  dis- 
cours superflus.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  faites  aucune 
instance  pour  me  conduire,  et  songez  seulement  à  proliter 
de  mon  avis.' 

1.  Il  n'y  â  rien  de  pins  touchant  que  le  langage  d*Elvire  :  l'austérité  des 

idéfs  religîeiisps  y  est  temp<''nV,  adoucie  par  les  tt-moi^napes  dp  rr-  tr-ndre 
intérêt  qu*unc  Tumme  ne  cesse  de  porter  à  l'homme  qu'elle  a  viiritablemeot 
aimé.  (Aucei*.) 
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SCÈNE  X. 
DON  JUAN,  SGANARELLE. 

D0\  JI  AX. 

Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d'émo- 
tion pour  elle,  que  j'ai  trouvé  de  Tagrémeut  dans  cette 
nouveauté  bizarre,  et  que  son  habit  négligé,  son  air  lan- 
guissant et  ses  larmes,  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits 
restes  d'un  feu  éteint? 

SGANARELLE. 

C*est-à-dire  que  ses  paroles  n*ont  fait  aucun  effet  sur 
vous. 

DON  JUAN. 

Vite  à  souper. 

SGANAR£LL£. 

Fort  bien. 


SCENE  XL 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 

RAGOTIN. 

DON  JIÎAN,  »o  mpttanl  à  table. 

Sganarelle,  il  faut  songer  à  s'amender,  pourtant. 

SGANABBLLB. 

Oui-da. 

DON  JUAN. 

Oui,  ma  foi,  il  faut  s'aiïieiidor.  Encore  vingt  ou  trente 
ans  de  cette  vie-ci ,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 

SGANARELLE. 

Oh! 
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DON  JUAN. 

Qu'en  dis-tu  ? 

SGANABBLLB. 

Rien.  Voilà  le  souper,  (n  pmd  n»  nAittan  à*vn  éu  pUU  qn*<m 
apport»,  et  le  met  deas  m  bonebe.) 

nos  .Il  A\. 

Il  nie  semble  que  tu  iis  la  joue  enflée  :  qu'est-ce  que 
c^est?  Parle  donc.  Qu*a8-tu  là? 

86ANARBLLB. 

Rien. 

DON  JUAN. 

Montre  un  peu.  Parbleu  l  c'est  une  fluxion  qui  lui  est 
tombée  sur  la  joue.  Vite  une  lancette  pour  percer  celai  le 
pauvre  garçon  n*en  peut  plus,  et  cet  abcès  le  pourroit 

(■'toiillei'.  Attends  :  voyez  comme  il  éloit  niùr!  Ah  I  coquin 
que  vous  ètesl  * 

SCAN  ARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  je  voulois  savoir  si  votre  cuisinier 
n'ayoit  point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

DON  JUAN. 

Allons,  mets-toi  là  ft  mange.  J'ai  aiïaire  de  toi,  quand 
j'aurai  soupé.  Tu  as  iaim,  à  ce  que  je  vois. 

SGANABELLB,  te  mettant  à  table. 

Je  le  crois  bien,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  depuis 

ce  matin.  Tâtez  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du  monde. 

(a  Kagotin,  qui,  à  tncMiro  <|iio  Sganarollo  met  cju<'l<iin>  «  hoM-  sur  son  assiette, 
la  lui  6to  dès  que  Sg.in.irullo  tourne  la  tète.  )  Mon   assiette,  mon 

assiette  1  Tout  doux,  s'il  vousplait.  Vertubleul  petit  com- 
père, que  vous  êtes  babile  à  donner  des  assiettes  nettes  I 

1.  Ce  petit  jeu  de^liûàtrc  ii'étoit  qu*UQ  foible  souvenir  des  inDombnblM 
lassi  d*Arleqoio. 
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Et  vous,  petit  la  Violette,  que  vous  savez  présenter  à  boire 

à  pi opos ! 

(  Piaodut  qjM  la  Violette  dôme  i  boira  à  Sfaaarelle ,  Ragutnt  Me  encore 
Ma  «asiette.  ) 

DON  JUAN. 

i)m  peut  Irupper  tie  cette  sorte? 

SGAi\AR£LL£. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

DON  JIÎAN. 

Je  v«Mi\  souper  en  repos,  au  moius,  et  qu'on  ne  labse 
entrer  personne. 

SG  AN  ARELLE. 

Laissez-moi  faire,  je  m'y  en  vais  moi-même. 

DON  JUAN,  voyant  renlr  Sganarelle  effrayé. 

Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il  ? 

SGANARËLLË,  baiMani  la  tMe  comoie  la  statue. 

Le...  qui  est  là. 

DON  JUAN. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  sauroit  ébranler. 

SGANARELLE. 

kh  1  pauvre  Sganarelle,  où  te  cacheras-tu? 

SCÈNË  XII. 

DON  JUAN,  LA  STATLE  DU  COM MA N DEl K, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  à  Ml  gens. 

Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc.  (Don  jaaa  et  u  «utoe 

•e  mettent  A  Ubio.  )  -  (A  Sganarollo.  )  AllonS,  HietS-tOÎ  à  table. 

se.  A\A  RE1.LE. 

Monsieur,  je  n*ai  plus  faim. 
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I>(>\  JITAN. 

Mets-toi  là,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  comman- 
deur 1  Je  te  la  porte,  Sganarelle  1  ^'on  lui  donne  du  vin. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

DOS  JLAK. 

Bois  et  chante  ta  chanson,  pour  régaler  le  comman- 
deur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  enrhumé,  monsieur. 

DON  JUAN. 

11  n'importe.  Allons.  Vous  autres,  (a  MB  geu.  )  venez , 
accompagnez  sa  voix. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir  demain 

souper  avec  moi.  En  aurez-vous  le  courage  ? 

DON  JUAN. 

Oui,  j'irai  accompagné  du  seul  Sganarelle. 

SGANABELLE. 

Je  vous  rends  grâces,  il  est  demain  jeune  pour  moi. 

DON  JUAN,  1  SfaaaNlle. 

Prends  ce  flambeau. 

I.A  STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière,  quand  on  est  conduit  par 
le  ciel.* 

1.  La  fin  de  cette  pièce  inclioe  nâcessairemeiit  ven  le  dmne,  et  vers  le 

drame  le  plus  sombre.  Molière  rherrho  à  sr  maintenir  It^  plus  longtemps  pos- 
sible sur  l<*  l»'rniin  de  la  ronu-dii'.  Il  a  piacr'  la  sr  i-nc  df  M.  Diinaiiche  avant 
les  deux  srènfs  scrieusi-s  de  Don  Louis  et  de  Donc  Eh  ire,  et  il  a  l'ait  suivre 
cetles>-ci  des  parades  du  souper,  qui ,  à  la  représentation ,  peuvent  se  pro- 
tm^gar  plue  ou  moins,  n  fuit  remarquer  ces  combinaiiona  du  poète,  lore 
même  qu*on  trouverolt  que  le  résultat  n'en  est  pas  à  l'abri  de  la  critique. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâm  représente  nue  eampagm. 


SCÈNE  PREMIERE. 
DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS. 

Quoi!  mon  fils,  seroit-il  possible  que  la  ])onté  du  ciel 
eût  exaucé  mes  vœux?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien 
vrai  ?  Ne  m'abusez-vous  point  d'un  faux  espoir,  et  puis-je 
prendre  quelque  assurance  sur  la  nouveauté  surprenante 
d'une  telle  conversion? 

DON    JUAN,    faisant  l'hypocrite.* 

Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs,  je 
ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel  tout  d'un 
coup  a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout 
le  monde.  Il  a  touché  mon  ftme  et  dessillé  mes  yeux;  et  je 

regarde  avec  horreur  le  long  aveuglement  où  j'ai  été,  et  les 
désordres  crimiueis  de  la  vie  que  j'ai  menée.  J'en  repasse 

1.  Don  Jmii  s*est  montré  J«qa*à  ce  Jour  tel  qa*ll  est,  anttat  ennemi  da 

ciel  que  de  la  tcrro,  n'ayant  de  loi  que  son  caprice,  et  de  maximes  que  celict 
du  plaisir  et  de  la  di'haiiche;  mais  la  haine  universelle  est  pr^te  à  l'areabler, 
mais  le  d<''shonneur  de  celles  qu'il  a  trouipi-es  suscite  contre  lui  le  courmux 
de  puissantes  familles,  mais  l'aversion  publique  lui  enlève  tous  ses  amis,  et 
le  livie  à  on  isolement  <ini  Tlnqniète  et  qni  le  fatigue ,  maie  lee  dettee  qui 
le  premenl  gAnent  toatee  eee  déniée  défraie  que  la  méllanoe  lui  a  Amé 
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dans  mon  esprit  toutes  les  abominations,  et  m'étonne 

comme  le  ciel  les  a  pu  soullVir  si  longtemps,  et  n*a  pas 
vingt  fois  sur  ma  tète  laissé  tomber  les  coups  de  sa  justice 
redoutable.  Je  vois  les  grâces  que  sa  bonté  m*a  faites  en  ne 
me  punissant  point  de  mes  crimes,  et  je  prétends  en  pro- 
fiter comme  je  dois,  faire  éclater  aux  yeux  du  monde  un 
soudain  changement  de  vie,  réparer  par  là  le  scandale  de 
mes  actions  passées,  et  m'eflbrcer  d'en  obtenir  du  ciel  une 
pleine  rémission.  C'est  à  quoi  je  vais  travailler;  et  je  vous 
prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  contribuer  à  ce  dessein,  et 
de  m'aider  vous-même  à  faire  choix  d'une  personne  qui 
me  serve  de  guide,  et  sous  la  conduite  de  qui  je  puisse 
marcher  sûi'emeut  dans  le  chemin  où  je  m'en  vais  entrer. 

DON  LOUIS. 

Ah  !  mon  Jils,  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisément 
rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'évanouissent  vite 
au  moindre  mot  de  repentir  !  Je  ne  me  souviens  plus  déjà 

de  tous  les  déplaisirs  que  vous  m'avez  donnés,  et  tout  est 
eflacé  par  les  paroles  que  vous  venez  de  me  faire  entendre. 
Je  ne  me  sens  pas,  je  l'avoue;  je  jette  des  larmes  de  joie; 
tous  mes  vœux  sont  satisfaits,  et  je  n'ai  plus  rien  désor- 
mais à  demander  au  ciel.  Embrassez-moi,  mon  fils,  et 
persistez,  je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée.  Pour 
moi,  j'en  vais,  tout  de  ce  pas,  porter  l'heureuse  nouvelle 
à  votre  mère,  pailager  avec  elle  les  doux  transports  du 

toatei  l6K  bonnes;  inaolvabte  et  poonuiTi,  U  est  maudit  et  dédiécité  per 
ton  père.  Cest  pen  de  tant  de  périls  :  ea  ÏTelnt  que  l*omlire  d*un  bonune 

tué  de  sa  main  s^sttaclie  à  ses  traces  pour  l'efTrayer,  image  lng(^nicu»e  du 
remords  secret  qui  rontriste  les  plus  sTclêrats.  C'est  alors  quf  l:i  force  des 
chcics  le  réduit  à  songer  aux  ressources  du  mensonge  et  de  l'iiiiposturc. 
Sa  volonté  de  tout  railler  et  de  tout  braver  cède  à  ses  nouvelles  réflexions  : 
il  eiiange  alors,  non  de  canetèrei  mais  de  langage  et  de  maintien.  (N.  Lma- 
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ravissement  où  je  suis,  et  rendre  grâces  au  ciel  des  saintes 
résolutions  qu'il  a  daigné  vous  inspirer.* 

SCÈNE  11. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

8GANARBT.LC. 

Al)  !  monsieur,  (juc  j'ai  de  joie  de  vous  voir  converti  ! 
Il  y  a  loDgtenips  que  j'attendois  cela;  et  voilà,  grâces  au 
ciel,  tous  mes  souhaits  accomplis. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  benêt  ! 

si;  A>AH£LLb. 

Gomment,  le  benêt? 

DON  JUAN. 

Quoi  !  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens  de 

dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  étoit  d'accord  avec  mon 
cœur  ? 

SGANAIIEI.LE. 

Quoi!  ce  n*est  pas...  Vous  ne...  Votre...  (a  put.)  Ob! 
quel  homme  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DON  JUAN. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  sentinient:> 
sont  toujours  les  mêmes. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  surprenante  merveille  de 
cette  statue  mouvante  et  parlante? 

I.  Colle  grande  péript'iio  appartient  à  .Molière.  Don  Juan  finit  par 
rejoindre  Tartuffe  :  il  wmble  que  Molière  ait  par  là  voulu  marquer  la  con- 
neiité  des  deux  ceavret.  H  est  du  auAm  indabitaUe  que  t*etl  eo  vue  da 
Tittuffe  qu'il  a  surtout  développé  ros  sri'-nes,  et  pour  infliger  aux  ■dreiwini 
de  le  |Hèce  prohibée  la  vigpnreusie  réplique  qu'on  lin  plus  loin. 
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DON  JUAN. 

Il  y  a  l)i»Mi  qii(*l(ju(;  chose  là  dedans  que  je  ne  com- 
prends pas;  mais,  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n'est  pas 
capable,  ni  de  convaincre  mon  esprit,  ni  d'ébranler  mon 
âme;  et,  si  j'ai  dit  que  je  voulois  corriger  ma  conduite,  et 
me  jeter  dans  un  train  de  vie  exemplaire,  c'est  im  dessein 
que  j'ai  loriné  i)ar  pure  politique,  un  slr;il;ii:t  ine  util»*, 
uue  grimace  nét  css.iiriî  où  je  veux  me  coiiiraiudre,  i)our 
ménager  un  père  dont  j'ai  besoin,  et  me  mettre  à  couvert, 
du  côté  des  hommes,  de  cent  fâcheuses  aventures  qui 
pourroient  m*arriver.  Je  veux  bien,  Sganarelle,  t'en  faire 
confidence,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  témoin  du  fond 
de  mon  àiue,  ei  des  véritables  motifs  qui  m'obligent  à 
faire  les  choses.* 

SGANAKHI.I.K. 

Quoi!  vous  ne  croyez  rien  du  tout,  et  vous  vouiez 
cependant*  vous  ériger  en  homme  de  bien? 

*  Vah.  Quoi  /  toujours  lUwiin  «(  dAmichi,  vaut  wnUtM  cependant  (I68S.) 

I.  Quelque  impudmit  qo*oii  soit,  on  ne  confle  à  personne  sans  nécessité 
un  proj»'t  aussi  odifux  et  surtout  aussi  vil  <\\ir  iclui  (!<•  cnuvrir  ses  vires  du 
dehors  des  vertus,  en  un  mot,  de  se  faire  hypocrite;  et  Mulifie  pensoit  ainsi, 
car  il  s'est  bien  gardé  de  donner  un  contident  à  TartulTe.  Cependant  Don 
Jnnn,  qui  pourrott  foire  de  Sganarelle  sa  première  dupe ,  va  lui  révéler  son 
lâche  deuein,  et  lui  en  dévelopjier  les  avantages  avec  une  profondeur  didées 
qui  doit  passer  la  portée  d*un  esprit  aussi  simple.  Il  est  évident  que  c'est 
pour  le  sp«?ctateur,  et  non  point  pour  Suanarelle,  que  Don  Juan  va  «'taler  si 
coinplaisamnient  son  détestiihlc  système,  ('/est  une  petite  faute  contre  les 
convenances  dramatique»,  que  Molière  a  sentie  le  premier;  car  il  fait  dire  à 
Don  Juan  :  •  Je  veux  bien,  Sganarelle,  fen  foire  confidence,  et  je  suis  bien 
aise  d'avoir  un  témoin  du  fond  de  mon  àme.  »  Il  est  à  remarquer  que  cette 
pri^'  aiiîi'Mi  ih'  l'auteur  devient  tm  nouveau  trait  de  rarartère  dans  la  bouche 
du  persoiuiaiie.  d-  (]tif  Don  Juan  redoute  par-dessus  tout,  r'est  que,  pass»^ 
le  temps  où  il  lui  semblera  nécessaire  de  dissimuler,  on  croie  qu  il  a  cprou\é 
va  repentir  rincète;  et  il  veut  que  quelqu'un  puisse  témoigner  an  besoin 
que,  a*il  a  pris  un  moment  le  masque  de  la  vertu,  c'est  uniquement  pour 
«tre  vicieux  avec  impunité.  (  Aocn.) 
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DON  JUAN. 

Et  pourquoi  non?  il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi, 
qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  serveut  du  même 
masque,  pour  abuser  le  monde  ! 

S6ANARBLLE. 

Ah  I  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DOS  JliAN. 

Il  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela;  l'hypocrisie 
est  un  vice  à  la  mode,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent 
pour  vertus.  Le  personnage  d'homme  de  bien  est  le  meilleur 

de  tous  les  personnages  qu'on  puisse  jouer:  *  la  profession 
d'hypocrite  a  de  merveilleux  avantages.**  C'est  un  art  de 
qui  l'imposture  est  toujours  respectée;  et,  quoiqu'on  la 
découvre,  on  n'ose  rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autres 
vices  des  hommes  sont  exposés  à  la  censure,  et  chacun  a 
la  liberté  de  les  attaquer  hautement;  mais  l'In  pocrisie  est 
un  vice  privilégié  qui,  de  sa  main,  ferme  la  bouche  à  tout 
le  monde,  et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On 
lie,  à  force  de  grimaces,  une  société  étroite  avec  tous  les 
gens  du  parti.  Qui  en  choque  un,  se  les  atdre  tous  sur 
les  bras;*"  et  ceux  que  l'on  sait  nu-me  agir  de  honne  foi 
là-dessus,  et  que  chacun  connoît  [)our  être  véritablement 
touchés,  ceux-là,  dis -je,  sont  toujours  les  dupes  des 
autres;****  ils  donnent  bonnement*****  dans  le  panneau  des 
grimaciers,  et  appuient  aveuglément  les  singes  de  leurs 

*  Ccue  plirase,  «  le  personnage  d'homme  de  bien,  etc.,  »  est  omise  dans 
rédition  cwtODoée  de  f  68S. 

**  Vai.  AuSmird^hui,  la  profmion  d^kvpoentê  a  d$  mtrmitUux  omm- 
lagê».  (1601.) 

**-  Sm.  Se  les  jette  tous  wr  lu  bnu;  (I6M.) 

"**  Var.  Ceux-là.  dis-je,  sont  le  ptus  souvent  ia ^i9tsd9$miint;  {itÊL) 
  Vak.  Us  donnent  hautemaU  (1694.) 
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actions.  Combien  crois- tu  que  j'en  connoisse,  qui,  par 
ce  stratagt'iiio,  ont  rlial)ille  adroitement  les  désordres  de 
leur  jeunesse,  qui  se  font  un  bouclier  du  manteau  de  la 
religion,*  et,  sous  cet  habit  respecté,**  ont  la  permis- 
sion d*étre  les  plus  méchants  hommes  du  monde?  On  a 
beau  savoir  leurs  intrigues,  et  les  connoltre  pour  ce  qu'ils 
sont,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'être  en  crédit  paimi 
les  gens;  et  quelque  baissement  de  tète,  un  soupir  mor- 
tifié, et  deux  roulements  d'yeux,  rajustent  dans  le  monde 
tout  ce  qu'ils  peuvent  faire.  C'est  sous  cet  abri  favorable 
que  je  veux  me  sauver,  et  mettre  en  sûreté  mes  affaires.*** 
Je  ne  quitterai  point  mes  douces  habitudes  ;  mais  j'aurai 
soin  de  me  cacher,  et  me  divertirai  à  petit  bruit.  Que  si  je 
viens  à  être  découvert,  je  verrai,  sans  me  remuer,  prendre 
mes  intérêts  à  toute  la  cabale,****  ^  et  je  serai  défendu  par 

*  L»'  nu'inbn-  di'  pliraso,  «qui  sp  font  un  bouclier  du  Oiaiiteftu  de  la 
religiou,»  c^t  omi^  daus  l'êdiiion  cartoiintc  du  1082. 
**  Vae.  Et,  «ofuiHi  idtors  respecté ,  (1682.) 

"*  Vas.  C«I  tmu  CBi  abri  favorable  que  je  veux  mettre  m  tàrHi  m»t 

affaires.  (1C«Î.) 
'-*  Vas.  a  loufe  ma  cabale,  (1082.) 

I.  Ce  mot  la  cabale,  qui ,  vers  Pt-poqu)-  où  MoUère  arrivoit  de  province  à 
Paris,  s'cntcndoit  encore  de  la  sorirt.''  des  PnVieuses,  avoit  pris  di-puis  lors 
un  autre  sen-s  el  d  'sij^noit  un  pani  organisé  au  nom  de  la  dévotion,  et  qui, 
porté  par  le  courant  du  siècli),  faisoit  des  progrès  rapides:  «Molière,  dit 
Gcofflroy,  n*étoit  pn  de  ceux  qui  attaquent  la  religion  au  moment  où  l'im- 
piété défient  k  la  mode.  Mais,  quand  la  piété  étoit  le  plus  en  honneur  et 
pxerçoit  un»-  iuflm^nro  rroissanie,  il  s'est  élevé  contre  l'hypocrisie  qui  en 
prend  le  niasque.  Uicn  n'i  .;alc,  pour  la  vigueur  de  la  louche  et  l'éclat  dn 
ruluris,  le  tableau  que  Don  Juan  trace  d(*s  avantages  de  l'hypocrisie.  » 

L'appréciation  de  GeoflTragr  reste  plus  juiste  que  la  critique  de oeux  qui, 
confbndant  la  relif^on  avec  la  secte  Janséniste,  prétendent  que  la  reli^on,  à 
r>  tT(>  'poque,  étoit  persécutée.  On  ne  parviendra  Jamais  à  fidre  croire  que 
l.<Mii>  \1V.  maljrré  ses  dért'çlements  personnels,  ait  été,  à  aucun  instant  de 
son  régne,  un  perséi  uteur  de  la  religion.  Il  sulliroit  du  reste,  pour  réfuter  ce» 
nï^^rtions  tout  à  fait  contraires  à  la  vérité  historique,  de  lire  les  paniphieu 
dirigés  contre  Molière,  à  l'occasion  du  Tartuffe  et  du  Fettm  de  Pierre,  par  le 
caré  de  Saint-Barthélémy  et  par  le  sieur  de  Rocliemont. 

III  *  30 
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elle  envers  et  contre  tous.  £ûûn,  c'est  là  le  vrai  moyen  de 
faire  impunément  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m'érigerai 
en  censeur  des  actions  d'autrui,  jugerai  mal  de  tout  le 

monde,  et  n'aurai  bonne  opinion  que  de  moi.  fV'S  qu'une 
fois  on  m'aura  clio(|ué  tant  soit  peu,  je  ne  pardonnerai 
jamais,  et  garderai  tout  doucement  une  haine  irréconci- 
liable. Je  ferai  le  vengeur  des  intérêts  du  ciel;*  et,  sous 
ce  prétexte  commode,  je  pousserai  mes  ennemis,  je  les 
accuserai  d'impiété,  et  saurai  déchaîner  contre  eux  des 
zélés  indiscrets,  qui,  sans  connoissance  de  cause,  crieront 
en  public  contre  eux,"  qui  les  accableront  d'injures,  et 
les  damneront  hautement  de  leur  autorité  privée.^  C'est 
ainsi  qu'il  faut  profiter  des  foiblesses  des  honmies,  et 
qu'on  sage  esprit  s'accommode  aux  vices  de  son  siëde.* 

SGAK  AR  t  I.I.K. 

0  ciel  1  qu'entends-je  ici  ?  il  ne  vous  manquoit  plus  que 
d'être  hypocrite,  pour  votis  achever  de  tout  point,  et  voilà 
le  comble  des  abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci 

m'emporte ,  et  je  ne  puis  m'empécher  de  parler.  Faites- 
moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  battez-moi,  assommez-moi 
de  coups,  tuez-moi,  si  vous  voulez;  il  faut  que  je  décharge 
mon  cœur,  et  qu'en  valet  fidèle,  je  vous  dise  ce  que  je 

•  Var.  Je  ferai  le  vengeur  de  la  vertu  opprimée;  (1Ô8S.) 
Var.  Après  eux,  (1694.) 

t.  Molière  a  emprunté  oette  pensée  de  la  satire  de  Boileeu  à  M.  I*al>lié 
Le  Vayer: 

Un  bigot  orgueilleux  qui,  dans  sa  vanité, 
Croit  dop«r  Jusqu'à  Dira  par  mo  tèla  albeté , 
Coovnuittons  ses  défauts  d'tino  sainte  apj>aronc<> , 
Dftmnfl  tous  les  humains  de  sa  pleine  puissance. 

Cette  satire  avoit       itnprimt-p  tMi  iTiOV. 

i.  Cette  tirade  est  surtout  unr  [tnitestatioa  TÏgoureuse  coBtre  les  dénoa- 
oiateurs  et  les  proscripteurs  du  i'ai  luffe. 
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(lois.  Sacliez,  monsieur,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau, 
qu'enfin  elle  se  brise;  et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur 
que  je  ne  connois  pas,  l'homme  est  en  ce  monde  ainsi 
que  Foiseau  sur  la  branche;  la  branche  est  attachée  à 
Tarbre;  qui  s'attache  à  l'arbre  suit  de  bons  préceptes;  les 
bons  préceptes  valent  iiiieuv  que  les  belles  paroles;  les 
belles  paroles  se  trouvent  à  la  cour;  à  la  cour  sont  les 
courtisans;  les  courtisans  suivent  la  mode;  la  mode  vient 
de  la  fantaisie;  la  fantaisie  est  une  faculté  de  l'âme  ;  l'âme 
est  ce  qui  nous  donne  la  vie;  la  vie  finit  pa#  la  mort;*  la 
mort  nous  fait  penser  au  ciel  ;  le  ciel  est  au-dessus  de  la 
terre:  la  terre  n'est  point  la  mer;  la  mer  est  sujette  aux 
orages;  les  orages  tourmentent  les  vaisseaux;  les  vaisseaux 
ont  besoin  d'un  bon  pilote;  un  bon  pilote  a  de  la  pru- 
dence; la  prudence  n'est  pas  dans  les  jeunes  gens;  les 
jeimes  f^ens  doivent  obéissance  aux  vieux  ;  les  vieux  aiment 
les  richesses;  les  richesses  font  les  riches  ;  les  riches  ne 
sont  pas  pauvres;  les  pauvres  ont  de  la  nécessité  ;  la  néces- 
sité n'a  point  de  loi  ;  qui  n'a  pas  de  loi  vit  en  béte  brute; 
et,  par  conséquent,  vous  serez  damné  à  tous  les  diables.* 

DON  JUAN. 

0  le  beau  raisonnement  ! 

SGANARËLLE. 

Après  cela,  si  vous  ne  vous  rendez,  tant  pis  pour  vous. 

*  L'édition  ctrtoonée  de  interromiH  id  le  nlsooiieinent  de  Sguia- 
relie  et  achève  la  tirade  par  ces  mots  :  BiU.  mtgtz  à  es  qu9  vont  dmM- 
dns. 

I.  Les  crimes  de  Don  Juan  n*ont  pu  jttsquMd  faire  braver  à  Sganardie  la 
peur  des  mauvais  traitementit.  Cette  fois,  en  voyant  son  maître  prêt  à  devenir 

hyporriti-,  il  s'ctnporti'  ci  laiss»'  <'i  !at('r  son  ituJiu'iiation  ;  niais  à  mesurr  qu'il 
parle  la  ri'>flexi'>n  lui  vit-nt ,  ft ,  apn-s  le  preniifr  mouvi-iiiput ,  il  se  troiivt' 
ernbarra»!»!^  de  *  oniiuucr  sa  harangue  et  tombe  dans  le  triple  galimatias  d'uù 
il  ne  sort  que  par  un  effort  d'énergie  extraordinaire. 
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SCÈNE  111. 

DON  CAHLUS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

IH».N  CARI.OS. 

Don  Juan,  je  vous  trouve  à  propos,  et  suis  bien  aise 
de  vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous,  pour  vous  deman- 
der vos  résolutions.  Vous  savez  que  ce  soin  me  regarde,  et 
que  je  me  suis,  en  votre  présence,  chargé  de  cette  aflaire. 

Pour  moi,  j^^  ne  le  cèle  point,  je  souhaite  fort  (jue  les 
choses  aillent  dans  la  douceur;  ei  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse  pour  porter  votre  esprit  à  vouloir  prendre  cette  voie, 
et  pour  vous  voir  publiquement  confirmer  à  ma  soeur  le 
nom  de  votre  femme. 

DON  JCAN,  d'an  ion  hypocnt»-. 

Hélas!  je  votidrois  bien  de  tout  mon  c(Vaiv  vous  donnei- 
la  satislaction  que  vous  souhaitez;  mais  le  ciel  s'y  oppose 
directement;  il  a  inspiré  à  mon  âme  le  dessein  de  changer 
de  vie,  et  je  n'ai  point  d'autres  pensées  maintenant  que 
de  quitter  entièrement  tous  les  attachements  du  monde, 
de  me  dépouiller  au  plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités, 
et  de  corriger  désormais  par  une  austère  conduite  tous  les 
dérèglements  crimmels  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle 
jeunesse. 

DON  CARLOS. 

Ce  dessein,  Don  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je  dis: 
et  la  compajjjnie  d'une  fennue  légitime  peut  bien  s'accom- 
moder avec  les  louables  pensées  que  le  ciel  vous  inspire.* 

DON  JUAN. 

Hélas!  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre  sœur 

*  Var.  Que  le  ctel  vous  tmprune.  (  109i. 
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elle-même  a  pris  :  elle  a  résolu  sa  retraite ,  et  nous  avons 

été  touchés  tous  deux  en  nièiïie  temps. 

DOi\  CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être  imputée 
au  mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre  famille;  et 
notre  honneur  demande  qu'elle  vive  avec  vous. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avois,  pour 
mot,  toutes  les  envies  du  monde;  et  je  me  suis,  même 
encore  aujourd'hui,  conseillé  au  ciel  pour  cela;  mais 
lorsque  je  l'ai  consulté,  j'û  entendu  une  voix  qui  m*a  dit 

que  je  ne  devois  point  songer  à  votre  sœur,  et  qu'avec 
elle,  assurément,  je  ne  lerois  point  mon  salut. 

DO  M  CARLOS. 

Croyez-vous,  Don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  belles 
excuses? 

I>0\  JUAN. 

J'obéis  à  la  voix  du  ciel. 

DON  CARLOS. 

Quoi  1  vous  voulez  que  je  me  paye  d'un  semblable  dis- 
cours? 

DON  JUAN. 

C'est  le  ciel  (pu  le  veut  ainsi. 

DON  CARLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couvent  pour  la 
laisser  ensuite? 

DON  JUAN. 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON  CARLOS. 

Nous  soulfrirons  cette  taclie  en  notre  famille? 

DON  JUAN. 

Prenez-vous-en  au  ciel. 
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00!l  CARLOS. 

Hé  quoi  !  toujours  le  ciel  ! 

DON  JUAN. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

DON  CARLOS. 

Il  suffit.  Don  Juan,  je  vous  entends.  Ce  n*e8t  pas  ici 
que  je  veux  vous  prendre,  et  le  lien  ne  le  souffre  pas; 
mais,  avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  trouver. 

DC»\   .11  AN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que  je  ne 
manque  point  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir  de  mon 
épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout  à  l'heure 
dans  cette  petite  rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent; 

mais  je  vous  déclare,  pour  moi,  que  ce  n'est  point  moi 
qui  me  veux  battre;  le  ciel  m'en  défend  la  pensée;  et  si 
vous  m'attaquez,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON  CARLOS. 

Nous  verrons,  de  vrai,  nous  verrons.* 

SCÈNE  IV. 
DON  JUAN,  SGANARfILLE. 
8GANARELLB. 

Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez-vous  là?  Ceci 

est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerois  bien  niieiix 
encore  conmie  vous  étiez  auparavant.  J'espérois  toujours 
de  votre  salut:  mais  c'est  maintenant  que  j*en  désespère; 
et  je  crois  que  le  ciel,  qui  vous  a  souffert  jusques  îd,  ne 
pourra  souffrir  du  tout  cette  dernière  horreur. 

1.  Dans  la  scène  prik-édcnto,  Don  Juan  a  expOlé  la  ttléorie  de  Thypo- 
crisie.  D&os  oelle-d,  il  la  met  en  pratique. 


Digitized  by  Google 


ACTE  V,  SCÈiNE  V.  471 
DON  JUAN. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si 
toutes  les  fois  que  les  hommes... 

SCÈiNE  V. 
DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  SPECTRE 

eu  femme  voilée. 
SGANARELLE,   apercevant  lo  spectre. 

Ah  !  monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c'est  uu 
avis  qu'il  vous  donne. 

DON  JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle  un  peu 

plus  clairement,  s'il  veut  que  je  l'entende. 

LB  8PECTR£. 

Don  Juan  n'a  plus  qu*un  moment  à  pouvoir  profiter  de 
la  miséricorde  du  ciel ,  et  s'il  ne  se  repent  ici,  sa  perte  est 
résolue. 

SGANARELLE. 

En  tendez- vous,  monsieur? 

DON  JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  croîs  connoltre  cette  voix. 

SGANARELLE. 

Ah!  monsieur,  c'est  un  spectre,  je  le  recounois  au 
marcher. 

DON  JUAN. 

Spectre,  fantôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que  c'est. 

(  Le  qMctM  change  d«  6giii«,  «t  wptéwate  le  Tani»,  vne  m  ftmi  i  la  analn.) 

SGANARELLE. 

0  ciel!  voyez -vous,  monsieur,  ce  changement  de 
figure  ? 
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DON  JUAIV. 

Non,  non,  rien  n'est  capable  de  Mrimj)iini«M-  de  la 
terreur;  et  Je  veux  éprouver,  avec  mou  épée,  si  c  est  uo 
corps  ou  un  esprit. 

(  Ijô  ipwtM  É'ravDto,  dans  1«  tanpf  qa«  Ooa  Juan  veat  1«  firapp«r.) 
SGANARELLB. 

Ah  î  monsieur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves,  et  jetez- 
vous  vite  dans  le  repentir. 

DON  JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu'il  arrive,  que  je 
sois  capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi.^ 

SCÈNE  Vi. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  JUAN. 

SGANARELLE. 

LA  STATUE. 

Arrêtez,  Don  Juan.  Vous  m'avez  hier  donné  parole  de 
veoir  manger  avec  moi. 

DON  JUAN. 

Oui.  Où  faut^U  aller? 

LA  STATUE. 

Donnes-moi  la  main. 

DON  JUAN. 

La  voilà. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  l'endurcissement  au  péché  traîne  une  mort 

1.  On  s*est  demandé  pourquoi  Molière,  au  Hou  do  se  contenter  do  mer- 
veilleux donné  par  1p  sujft,  y  a  ajouté  une  scène  do  s  ^n  inv«Mitii>n.  que 
Molière,  drlormiiiè  ii  t'M'rutcr  la  scène  du  dènoiicniftit  avf<-  la  rapidit»'  qu«' 
Ton  va  voir,  dcvoit  préparer  par  un  peu  de  surnaturel  le  prodige  qui  t  ss 
•ur  le  peint  fTécleter.  La4oi  de  la  gradatien  des  idées  Tobligeoit  de  ménager 
quelques  prMtigea,  avant-coureurs  de  la  catastroplie  finale. 
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funeste  ;  et  les  grâces  du  ciel  que  1  on  renvoie  ouvrent  un 
chemin  à  sa  foudre. 

0  ciel!  que  sens -je?  un  feu  invisible  me  brûle,  je 
n'en  puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier 
ardent.  Ah!* 

(L«  toanmre  tonabeatee  an  grud  brait  «t  d«  gitndi  éclairs  iorDoa  Juan. 
La  tcrro  s'ouvre  et  l*abln»;  «t  il  tort  d*  grandi  fmix  d«  Tandroit  où 

it  est  tombé.) 

i.  Cette  scène  a  un  tout  autre  développement  dans  la  comédie  eapi^nole. 
\o»is  on  avons  rit»'  nn  ronrt  outrait  dans  la  Notiro  pn'liminairp ,  pape  341 
du  pivsont  viiluni''.  A  un«^  t'poqni'  où  It»  mcrvoillouv  df  la  li'pcndt;  n'avoit 
rifu  qui  pût  choquer  lus  esprits,  où  il  pinduisoit  sur  eux  au  contraire  uue 
grandi  liii|weM$on,  cette  scène  èloit  ce  qu'il  y  avoit  do  plus  important  dans 
la  pièce,  et  Tim  de  Molina  ne  pouvolt  trop  y  Insister.  Pour  Molière,  il  a*y 
plus  là  qu'une  allégorie,  et  sans  renoncer  à  faire  usage  d'un  de  ces 
moyens  d»- d-'iioiu-mf-nt  que  l'art  antique  admetioit  sans  ditTirulté,  il  devoit 
abréger  une  rantasmai^orie  à  laquelle  il  sentoit  bien  que  les  spectateurs  de 
son  temps  étoient  peu  crédules. 

La  pièce  de  Molière  étoit  toutefois  tellement  prise  dans  la  réalité  des 
choses  qull  a  para  à  beaucoup  de  critiques  qu*on  n*anroit  pas  dû  eo  sor- 
tir m«^me  au  df'iiouoment  et  qu'il  n'auroit  pas  fallu  recourir  à  une  p«'Tip«Hie 
surhtimaini-  ])our  la  punition  de  Don  Juan.  On  a  rappelé  à  ce  sujet  le 
dénouement  du  roman  de  Clarisse  Hariuwe  de  llichardson.  <«  Lovelace , 
dit  Geoffroy,  est  puni  dans  ce  roman  par  ses  propres  crimes;  il  est  en 
quelque  sorte  battu  de  ses  propres  armes.  Cet  homme,  si  fler  de  son  adresse, 
al  vain  de  ses  exploits,  rencontre  enfin  un  advenuûre  qui,  sans  >  tr<  aussi 
fonqiuTaut  que  lui  en  amour,  est  encore  plus  adroit  au  combat,  plus  intré- 
pide et  plus  ferme.  Lovelace  périt  victime  de  ses  intrigues  et  d<''\on''  de 
remords.  Je  ne  sais  quelle  terreur  s'empare  de  l'esprit  du  lecteur  au  récit 
de  ce  dnd  vr^ment  tragique,  oA  Tinfortunée  aariaae  trouve  un  voigeur  et 
le  scélérst  Lovelace  le  Juste  châtiment  de  ses  forfaits.  Les  onibres  et  les 
revenants  ne  scroient  pas  aussi  terribles.  »  On  pourra  juger  de  cette  opinion 
lift'Tain'.  Il  nous  semble  touterois  que  la  critique  moderne,  plus  conipn'- 
heusive,  pourroit  bien  trouver  tpielques  arguments  ;\  opposer  à  Geoffroy,  se 
montrer  moins  blessée  du  dénouement  de  Molière,  et  même  regretter  que  le 
poète  n^  ait  pas  en  un  peu  plus  de  eonflance,  ou  peut-être  qu*il  ait  cra  à  la 
satiété  du  public.  Il  y  a  là  matière  à  discussion.  Ce  qui  est  incontestable  , 
c'»'st  que  l'oMjvre  est  très-prande  et  très-haute  ,  qu'on  l'apprécie  aujourd'hui 
niii-ux  qu'on  n'a  jamais  fait,  et  qu'elle  produit  à  la  représentation  un  effet 
considérable. 
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LE  FESTIN  DE  PIERRE. 


SCÈNE  Vil. 

SGANARÊlLE,  Mut. 

[Ab!  mes  gagesl  mes  gages!]  Voilà,  par  sa  mort,  un 
chacun  satisfait.  Ciel  offensé,  lois  violées,  fiUes  séduites, 
familles  déshonorées,  parents  outragés,  femmes  mises  à 
mal,  maris  poussés  à  bout,  tout  le  monde  est  content;  il 
n*y  a  que  moi  seul  de  malheureux.'*  [Mes  gages,  nies 
gages,  mes  gages!] 

*  L't'xrlaraation  de  Sganarelle  :  «  Mes  {!:ages!  mes  gages!  »  ne  m  trouvsqop 
<lan«4  li's  ('ditions  hoUandai-iO'?.  I/«Mition  do  inx-J,  îqin-»  Ir  mot  mniheurfur. 
ajoute  cette  fin  de  phrase  :  qui,  après  tant  d'années  de  sen'ice,  n'ai  pomt 
ifaïutn  récompense  que  de  voir  à  mes  tfeux  l'impiété  de  mon  maUre  pumi» 
pur  h  pha  épaummîàbh  dhtflwMiir  du  momée, 

\.  I>'<'\fIamation  do  Spaiiarpllo  fut  tirit^  d»>s  rho«;en  qui  caDsèn>nt  le  plii> 
de  scandale;  on  y  vit  le  mot  (J'iin  impie  qui,  loin  d'être  frappé  d'une  reli- 
gieuse terreur  à  l'aspect  d'un  prodige  si  terrible,  le  contemple  de  sang-froid, 
et  60  lUt  presque  un  objet  de  dMaion.  Minière  fnt,  «lè»  la  aecoode  cepré» 
aentetion,  obIig«'>  de  changer  le  paMage.  Pourtant,  si  Ton  s'en  rapporte  aa 
ranpvas  de  la  farce  italicuno.  Arlequin  joui<Nsoit  île  la  lihert»^  de  faire 
entendre  le  même  cri ,  dans  la  même  situation  »  sans  que  personne  Mngeàt  à 
«•en  isAfiMr.  Qaatra  am  aprAt  Motiéra,  le  eoméÂen  nitev  Rorfinoad 
prouva  qu'il  est  permis  à  la  médiocrité  de  tout  dire  en  biiant  répéter  aa 
ralet  Carille  ce  mot  qui,  dans  la  boocbe  de  Sgunrelle,  soniurft  ai  mal  a»« 
oreille»  de  la  censure  : 

CàalLlK.  t  tMNMM. 

UadaiM  rOmlirB,  hél»:  faites  pajar  nw  facw. 
Voilà  qnelto «itla  llo  de  ces  grands penooaafvs! 
Libertias  eomma  iai  qui  n'apptéhaadat 
Apfès  on  tel  ozonisa,  hélasi  pansas^  biao. 

En  lisant  cette  parodie  édiflante  dVin  mot  célèbre ,  on  se  souvient  que  le 

com<''dien  Rosimond  mmpn'^a,  sniis  le  nom  de  J.-B.  du  M'^snil,  un  livre  de 
dévotion  intitulé  :  Vies  des  Haints  pour  tous  les  jours  de  l'année,  et  imprimé 
en  108U. 

PIN  DO  PB8TIN  DK  PIBaHK. 
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POLÉMIQUE 


RELATIVE  AU  FESTIN  DE  PIERRE. 


I. 

UBSERVATIONS  SUn   UNE   COMLUIK   UE   MULiLrE  INTlTULit 

L£   FESTIN   DE   PIEHRE.  ' 

Il  faut  avouer  qn^il  est  bien  difficile  de  plaire  à  tout  le  monde, 
et  qa*un  homme  qui  s^expose  en  public  est  si^Jet  à  de  lâcheuses 
rencontres  :  il  peut  compter  autant  de  juges  et  de  censeurs  qu*il 
a  d*audlteurs  et  de  témoins  de  ses  actions;  et  parmi  cette  foule 
de  juges  il  y  en  a  si  peu  d*équitables  et  de  bien  sensés  quMl  est 
souvent  nécessaire  de  se  rendre  justice  à  soi-même  et  de  tra- 
vailler  plutôt  à  se  satisfaire  qu*i  contenter  les  autres.  Il  faut 
prendre  garde  néanmoins  de  ne  pas  tomber  en  deux  défauts  éga- 
lenient  blftmables;  car,  s*il  n*e8t  pas  à  propos  de  déférer  à  toutes 

I.  Go  eonaolt  &•  cette  pièce  jduriean  4ditieii*;  celle  ipa'oo  regarde  conaaie  la  pie» 

mit'  r*"  port»?  le  titre  Boivant  :  •  ObsmfitionK  «iir  unr  romedir  d' MoUh  r  intitiilf^e  te  Frftin 
lir  Pierre,  p«r  B.  A.  S''  D.  R.,  advocat  en  parlemenl  à  Pans,  chux  N.  Pepingué,  à 
l'eotr4e  de  la  me  de  la  Haebette.  Bt  en  «a  bootiqae  aa  pfeoiiw  piller  de  la  frande  Mlle 
du  Paîsis,  vis-;\-vis  \i%  consiiltatiims.  mi  Soleil  d'or,  10(53.  Avoc  permission.  » 

A  la  tin,  page  48,  oo  lit  :  «  PermiMtOD  do  Uonaieur  le  baillif  du  Palaia  :  Il  est  permis 
à  Nicolas  Pepiogné,  narchaad  libraire  an  Palaia,  d*to^iawr,  (aire  impriner,  vendre  et 
débiter  \m  f)f>*rn-ali<ms ,  Hr.  Psit  à  Paris.  r.>  18  avril  IV,.',.  »  Sjjjné  :  «  Honrlior.  » 

Une  auiro  édition  porte  au  titre  le  nom  de  l'auteur  en  toutes  lettres  :  le  sieur  de 
Kucbemoot.  et  à  la  In,  page  4S  et  dernière  :  «  Feimia  d'imprimer  lea  OtairtNUIeiu,  etc. 

Fait  <    10  may  IfifiTi  >  Sifrné  :  »  D'Aubray.  • 

Lue  troisi<ime  édition,  un  peu  adoucie,  lut  publiée  la  même  auoée,  «ans  la  teneur 
d'ancnne  permlaiion. 
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sort«»s  (!•»  jiiirt'iiH'nts,  il  nVst  pas  raisonnai)!»'  aussi  de  rpjt't»T 
toutes  soi  tt's  d'avis;  «'t  pi-incipal'  infiit ,  ((uaïul  ils  part»»nt  d'un 
bon  pr'incip»'  l't  «pTiis  sont  a|)|tuv'''<  «lu  •^tMitiiiifiit  dt-s  safft's.cjui 
sont  seuls  capables  de  distrihiUT  dans  le  inonde  lu  véritable 
gloire.  ("e>t  ce  (pii  fait  espérer  que  Molière  recevra  ces  oljserva- 
tions  d'autant  plus  voituitiers  «pie  la  |>as>i(ui  et  Pititérèt  n'y  ont 
point  de  |)art  :  ce  n'est  pas  un  de>sein  formé  de  lui  nuire .  mais 
un  désir  de  le  servir:  on  n'en  veut  jutint  à  sa  personne,  mais  à 
son  athée;  l'on  ne  porte  point  envie  à  sou  irain  ni  à  sa  répuia- 
ti<ui  :  ce  n'est  pas  un  sentiment  particulier,  c'est  celui  de  tons  les 
gen^  de  bien,  et  il  ne  doit  |>us  trouver  mauvais  que  l'on  défende 
publiquement  l«'s  intérêts  de  Dieu  (|u"il  attaque  ouvertement,  et 
qu'un  chrétien  témoigne  de  la  douleur  en  voyant  le  théâtre  révolté 
contre  l'autel,  la  farce  aux  prises  avec  l'Kvanpile,  un  comédien 
qui  se  joue  des  mystères,  et  qui  tourne  en  ridicule  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint  et  de  plus  sacré  dans  la  religion. 

II  est  vrai  qu'il  y  a  quelque  chose  de  galant  dans  les  ouvrages 
de  Molière,  et  je  serols  bien  fâché  de  loi  ravir  Pestime  quMI  s*est 
acquise.  D  faut  tomber  d*accord  que  8*U  réassit  mal  à  la  comédie. 
Il  a  quelque  talent  pour  la  farce;  et  quoiqu*il  o*ait  ni  les  ren- 
contres de  Gautier-Garguille,  ni  les  impromptus  de  Turlapln,  ni 
la  bravoure  du  Gapitan,  ni  la  naïveté  de  Jodelet,  ni  la  panse  de 
Gros^uillaume,  ni  la  science  du  Docteur,  il  ne  laisse  pas  de 
plaire  quelquefois  et  de  divertir  en  son  genre.  Il  parle  passable- 
ment firançois.  U  traduit  asses  bien  Titalien,  et  ne  copie  pas  mal 
les  auteurs,  car  il  ne  se  pique  pas  d*avoir  le  don  d*inventlon  ni 
le  beau  génie  de  la  poésie,  et  ses  amis  avouent  librement  que  ses 
pièces  sont  «  des  jeux  de  théâtre  où  le  comédien  a  plus  de  part 
que  le  poète,  et  dont  la  beauté  consiste  presque  toute  dans  Tac- 
tion.*  s  Ce  qui  fait  rire  en  sa  bouche  fait  souvent  pitié  sur  le 
papier,  et  Ton  peut  dire  que  ses  comédies  ressemblent  à  ces 
femmes  qui  font  peur  en  déshabillé  et  qui  ne  laissent  pas  de 
plaire  quand  elles  sont  ajustées,  on  à  ces  petites  tailles  qui,  i^ant 
quitté  leurs  patins,  ne  sont  plus  qu*une  partie  d*elles-mémes.  Je 
laisse  là  ces  critiques  qui  trouvent  à  redire  &  sa  voix  et  à  ses 
gestes,  et  qui  disent  quMI  n*y  a  rien  de  naturel  en  lui,  que  m« 

1.  Ohm  Im  ctpUnilîon*  da  Coe»  imaghu^,  (Note  d«  rantenr.  • 
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postures  soot  contraintes,  et  qu*à  force  d*étudier  ses  grimaces  il 
fait  toujours  la  même  cliose,  car  il  faut  avoir  plus  d*indulgence 
pour  des  gens  qui  prennent  peine  à  divertir  le  public,  et  o*est 
une  espèce  d*inju8tice  d*exiger  d*un  homme  plus  qu*il  ne  peut, 
et  de  lui  demander  des  agréments  que  la  nature  ne  lui  a  pas 
accordés;  outre  qu*il  y  a  des  choses  qui  ne  veulent  pas  être  vues 
souvent,  et  il  est  nécessaire  que  le  temps  en  fluse  perdre  la  mé> 
moire,  afin  qu^elles  puissent  plaire  une  seconde  fois.  Mais  quand 
cela  seroit  vrai.  Ton  ne  pourroit  dénier  que  Molière  n*eût  bien 
de  Taudace  ou  du  bonheur  de  débiter  avec  tant  de  succès  sa 
faus.se  monnole  et  de  duper  tout  Paris  avec  de  mauvaises  pièces. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  Ton  peut  dire  de  plus  obligeant 
et  de  plus  avantageux  pour  Molière;  et  certes,  s*ii  n*eût  joué  qne 
les  Précieuses  et  s'il  n'en  edt  voulu  qu'aux  petits  pourpoints  et 
aux  grands  canons,  il  ne  mériteroit  pas  une  censure  publique  et  ne 
se  seroit  pas  attiré  l'indignation  de  toutes  les  personnes  de  piété. 
Mais  qui  peut  supporter  la  hardiesse  d'un  farceur  qui  fait  plai- 
santerie do  la  religion,  qui  tient  école  du  libertinage,'  et  qui 
rond  la  maj»>sfé  de  Dieu  le  jouet  d'un  maître  et  d'un  valet  de 
théâtre,  d'un  athée  <{ui  s'en  rit,  et  d'un  valet,  plus  impie  que  son 
maître,  qui  en  fait  rire  les  autres? 

Cette  pi^ce  a  fait  tant  de  bruit  dans  Paris,  elle  a  causé  un 
scandale  si  public,  et  tous  les  gens  de  bien  en  ont  ressenti  une 
si  juste  douleur,  que  c'«"-t  trahir  visibh'tni'Ut  la  cause  de  Dieu, 
de  se  taire  dans  une  occa'^ion  où  sa  gloire  rst  ouvertement  atta- 
i|iit''<';  où  la  foi  est  exposée  aux  iiisiilt  's  d'un  botifTon  qui  fait 
eoniinerce  d»»  ses  iny-?t'M''<  ''t  ((ui  en  prosiiiu*'  la  sainteté;  où  un 
afhé»',  fiHidi'uyi''  ni  upparnie»*,  foudi'oie  en  elTct  et  i-i-iiyrst-  tous 
les  fondemt  iils  d»'  la  rfii^ion,  à  la  face  du  Lomvit,  dans  la  mai- 
son (1*011  prince  clifétii-ii .  à  la  vu»'  (!•■  tant  (h-  s;ii;.  s  magistrats  et 
si  zt'lés  pour  h's  intérêts  de  Dieu,  en  di''ri>H>n  de  tant  de  bons 
pasteurs  (pie  Ton  fait  passer  pour  des  tartulles,  et  dont  l'on 
décrie  artiticieu<eiii('tit  la  conduite,  mais  |)rincipal('ment  sous  le 
régne  du  |)lus  grand  et  du  |)lus  rellLMeux  moiianpic  du  monde. 
TiPpendant  que  ce  généreux  prince  occupe  tous  ses  soins  à  main- 

I .  U  iM  faut  pas  oublier  1«  MiM  de  ce  mot  »n  xvii*  «lècio  :  tibei  lin  «voit  1«  même 
•eut  qa'eapiît  fort ,  M  t^erttmagt  signiliott  inciédulité. 
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tenir  la  religion,  Molière  travaille  à  la  détruire  :  le  roi  abat  les 
temples  de  r hérésie,  et  Molière  élève  des  autels  à  Timpiété;  et 
autant  que  la  vertu  du  prince  B*efforce  d'établir  dans  le  cœur  de 

ses  sujets  le  culte  du  vrai  Dieu  par  l'exemple  de  ses  actions, 
autant  Thumeur  libertine  de  Molière  tâche  d'en  rainer  la  créance 
dans  leurs  esprits  parla  licence  <1(»  srs  onvracr^*". 

C'TtJ's,  il  faut  avouer  que  Molière  est  lui-mùme  un  tartuffe 
achevé  et  un  vérital)!»'  hypocrite,  et  qu'il  ressemble  à  ces  corné* 
diens  dont  parle  Sénè(|ue,  qui  corrompoient  de  son  temps  les 
mœurs  sous  prétexte  de  les  r<^rormpr.  ot  qui,  sous  couleur  de 
reprendre  le  vice,  l'insinuoient  adroitement  dans  les  esprits:  et 
ce  philosoplie  ai)pelle  ces  sortes  de  greiis  des  j)estes  d'État,  et  les 
condanjne  au  l»anniss<'ment  et  aux  sup[)lices.  Si  le  dessein  de  la 
comédie  est  de  coiTi>r«;r  les  hommes  on  les  divertissant,  le  des- 
sein de  Molière  est  de  les  perdre  en  les  faisant  rii'e:  d*»  mètne 
qne  ce  serpent  dont  les  |)ii|ilres  mortelles  i-t''[tandenr  une  fausse 
joie  sur  le  visajje  de  ceux  qui  en  sont  atteints.  La  naïveté  mali- 
cienst»  de  son  A^îuès  u  plus  corrompu  de  vierges  (jue  les  écrits 
les  plus  licencieux;  son  Cocu  imajriruiire  e>t  une  iiiv«'niion  pour 
en  faire  de  véritables,  et  i)lus  de  feinnies  se  sont  débauchées  à 
sor»  École  tpi'il  n'y  en  eut  autrefois  de  perdues  à  TécoK'  de  ce 
philosophe  qui  fut  chassé  dWlhènes  et  (pii  se  vantoit  (ju'^  per- 
sonne n<;  sortoit  chaste  de  sa  leçon,  (jeux  (]ui  ont  la  conduite 
des  âmes  savent  les  désordres  que  ces  pièces  cau<ent  dans  les 
consciences,  et  faut-il  s'étonner  s'ils  animent  leur  zèle  et  s'ils 
attaquent  publiquement  celui  qui  en  est  l'auteur,  après  l'expé- 
rience de  tant  de  funestes  chutes? 

Toute  la  France  a  Tobligation  à  feu  Monsieur  le  cardinal  de 
nichelieu  d*avoir  purifié  la  comédie  et  d*en  avoir  retranché  ce 
(pii  pouvoit  choquer  la  pudeur  et  blesser  la  chasteté  des  oreilles: 
il  a  réformé  jus<iues  aux  habits  et  aux  gestes  de  cette  courti- 
sane, et  peu  8*en  est  fallu  qu*il  ne  Tait  rendue  scrupuleuse;  les 
▼lerges  et  les  martyrs  ont  paru  sur  le  théâtre,  et  Ton  Ikisoit 
couler  insensiblement  dans  Tàme  la  pudeur  et  la  foi  avec  le  plai- 
sir et  la  joie.  Mais  Molière  a  ruiné  tout  ce  que  ce  sage  politique 
avolt  ordonné  en  faveur  de  la  comédie,  et  d*une  fille  vertueuse 
il  en  a  fait  une  hypocrite.  Tout  ce  qu*elle  avolt  de  mauvais  avant 
ce  grand  cardinal,  c*est  qu*elle  étoit  coquette  et  libertine;  elle 
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écoutoit  tout  inciifTéremiTK'nt  ot  dîsoit  de  mémo  tout  co  qui  lui 
venoU  à  la  boiu-lir;  son  air  lascir  et  ses  gestes  dissolus  rebutoient 
tous  les  gens  d'honneur,  et  Ton  n'eut  pas  tu  en  tout  un  siècle 
une  honnête  femme  lui  rendre  viisite.  Molière  a  fait  pis:  il  a 
déguisé  cette  coquette,  et  sous  le  voilo  de  l'hypocrisie  il  a  caché 
ses  ol)scénit(^  et  ses  malices.  Tantôt  il  l'habille  en  religieuse  et 
la  fait  sortir  d'un  couvent ,  ee  n'est  pas  pour  garder  plus  t^troite- 
nn»nt  SCS  vœux;  tantôt  il  lu  fait  paroître  en  paysanne  qui  fait 
bonnenif^iit  la  n'-vrivnc»'  (|uaiKl  on  lui  parle  d'amour;  (pielquofois 
c'c-^t  un*'  iniiocpiiti'  (lui  loiir'iu'  par  des  é(jiiivo(|ii»'^  étudiés  l'esprit 
à  de  sales  peii^éfs;  ei  Molière,  le  tidèlo  iuter[)rète  de  .sa  naïvi'té, 
tâche  de  faire  cotnin-einlr,'  |)ar  ses  postures  ce  (pie  cette  pauvre 
niaise  n'ose  i'\|>rimer  par  ses  [laroles.  Sa  (',riti(pie  es(  un  comiiMMi- 
tiiire  pire  «pu*  le  te\t''  et  un  supplément  de  malice  h  rimrenuité 
de  son  Atrnè';:et,  confondant  enfin  l'hypocrisie  ave<'  l'impiété, 
il  a  levé  le  masipu>  à  sa  faui»se  dévote  et  l'a  rendue  publiquement 
impie  et  sacrilège. 

Je  sais  que  l'on  ne  tombe  pas  tout  d'un  coup  dans  l'athéisme. 
On  ne  descend  (pie  par  degrés  dans  cet  abîme.  On  n'y  va  (pie 
par  une  longue  suite  de  vices  et  que  par  un  enchaînement  de 
mauvaises  actions  (|ui  mènent  de  l'une  a  l'autre.  I.'inipiét)',  (pii 
craint  le  feu  et  qui  «\st  condamnée  par  toutes  les  lois,  n'a  garde 
d'abord  de  se  rebeller  contre  Dieu,  ni  dtî  lui  déclarer  la  guerre  : 
elle  a  sa  prudence  et  sa  pulitique,  ses  tours  et  ses  détours,  ses 
commencements  et  ses  progrès.  Tertullien  dit  que  la  chasteté  et 
la  fol  ont  une  alliance  très-étroite,  que  le  démon  attaque  ordU 
nairement  la  pudeur  des  vierges  avant  que  de  combattre  leur  foi , 
etquVIles  n*abandonnent  Tune  qu'après  la  perte  de  Tautre.  L*im- 
pie,  qui  est  Torgane  du  démon,  tient  les  mêmes  maximes  :  il 
Insinue  d^abord  quelque  proposition  libertine;  Il  corrompt  les 
mcBurs  et  se  raille  ensuite  des  mystères;  Il  tourne  en  ridicule  le 
paradis  et  Tenfer  ;  il  décrie  la  dévotion  sous  le  nom  d*hypocrisie; 
il  prend  Dieu  à  parti,  et  fait  gloire  de  son  impiété  à  la  vue  de  tout 
un  peuple. 

Cest  par  ces  degrés  que  Molière  a  fait  monter  Pathéisme  sur 
le  tbé&tre;  ét,  après  avoir  répandu  dans  les  âmes  ces  poisons 
Ainestes  qui  étouffent  la  pudeur  et  la  honte,  après  avoir  pris 
soin  de  reformer  des  coquettes  et  de  donner  aux  filles  des 
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instructions  (iaii^»'i»'ii>ps,  api'ès  des  éajh's  faiiM'iiscs  d'inipurcip, 
il  Pîi  u  toiiu  d'autres  pour  !«'  lib -rtinagr' ,  et  il  tnar(|tie  visibl»»- 
metit  dans  t<uites  st->  pièce-s  le  caractère  de  sou  esprit.  Il  sr» 
moque  •'•j;aleiiieiil  du  |)ara»iis  et  de  l'iNdep.  et  croit  justifier  sulli- 
sanifiienl  ses  railleries  en  fai>»aiit  --ut  lii-  de  la  Ixniche  d'un 
étourdi:  «  Ces  paroles;  (l'enfer  et  de  chaudières  bouillantes  sont 
assez  ju>titiées  par  TexiraN aizanee  d'Aruolphe  et  par  l'innocence 
de  celle  à  ipii  il  parle  •  »  Kt  voyant  qu'il  clioquoit  toute  la  reli- 
gion et  (pie  tiius  les  j;ens  de  l)i(Mi  lui  >eroieiil  contraires ,  il  a  corn- 
posé  sou  Tniliiffc  et  a  voulu  rendre  |e>  d/'vots  des  ridicules  ou 
des  hypocrites.  11  a  cru  (pi'il  ne  pouvcut  défendre  ses  maximes 
(|u'en  faisant  la  satire  de  cetix  qui  le  pouvoieiit  c«)ndamner. 
Certes,  c'est  bien  à  laire  à  Molière  de  parler  de  la  dévotion  av*»c 
laquelle  il  a  si  peu  de  commerce;  qu'il  n'a  peut-être  jamais 
connue  ni  par  praii^iue  ni  par  théorie.  L'hypocrite  et  le  dévot  ODt 
une  même  apparence  ;  ce  n*est  qu*une  même  chose  dans  le  public; 
il  n*y  a  que  rintériear  qui  les  distingue;  et  afin  cde  ne  point 
laisser  d*équtvoqae  et  d*6ter  tout  ce  qui  peut  confondre  le  bien  et 
le  mal,*  »  il  devoit  faire  voir  ce  que  le  dévot  fkit  en  secret,  aussi 
bien  que  Thypocrlte.  Le  dévot  jeûne  pendant  que  l'hypocrite  fait 
bonne  chère;  il  se  donne  la  discipline  et  mortffie  ses  sens,  pen- 
dant que  Tautre  s*abandonne  aux  plaisirs  et  se  plonge  dans  le 
vice  et  la  débauche  à  la  faveur  des  ténèbres;  Thomme  de  bien 
soutient  la  chasteté  chancelante,  et  la  relève  lorsqu'elle  est  tom- 
bée, au  Heu  que  Tautre,  dans  Toccasion,  tAcbe  à  la  séduire  ou 
à  profiter  de  sa  chute.  Et,  comme  d*un  côté  Molière  enseigne  à 
corrompre  la  pudeur,  il  travaille  de  Tautre  à  lui  ôter  tous  lf*8 
secours  qu'elle  peut  recevoir  d'une  véritable  et  solide  piété. 

Son  avarice  ne  contribue  pas  peu  à  échauffer  sa  veine  contrp 
la  religion.  «  Je  connois  son  humeur,  il  ne  se  soucie  pas  qu'on 
fh>nde  ses  pièces,  pourvu  qu'il  y  vienne  du  monde.*  »  U  sait  que 
les  choses  défendues  irritent  le  désir,  et  il  sacrifie  hautement  i 
ses  intérêts  tous  les  devoirs  de  la  piété.  C'est  ce  qui  lui  fait  por- 
ter avec  audace  la  main  au  sanctuaire  ;  et  il  n'est  point  honteux 

I.  Daiw  u  Critique.  (Reavoi  île  l'aut«»ur.) 

t.  Ces  paroles  sont  extraites  du  premier  piacel  prownlé  par  Uotière  au  roi  poor 
ebtmifr  rantoriaatioo  de  reprétenter  te  Tartugie. 
a.  Dans  M  CHKfUff.  (  Kaavoi  de  rauteor.) 
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de  lasser  tous  les  jours  la  patience  d'une  gnmdd  reioe  qui  est 
cmitinuellement  en  peine  de  faire  réformer  ou  supprimer  ses 
ouvrages.  Il  es^  vrai  que  la  foule  est  grande  à  ses  pièces  et  que 
la  curiositt'»  y  attire  du  monde  de  toutes  parts.  Mais  les  gens  de 
bien  i-^s  refrardeut  comme  des  prodiges:  ils  s'y  arrêtent  de  même 
qu'aux  éclipses  et  aux  comètes;  parce  que  c'e^t  une  chose 
inouïe  en  France  de  jouer  la  religion  sur  un  théâtre.  Kt  Molière 
a  très-uianvaise  raison  de  dire  (|u'il  n'a  fait  que  traduire  cette 
pièce  de  l'italien  et  la  mettre  en  françoi>,  car  Je  lui  jjourrois 
repartir  cpie  t  <■  ii  <»>i  point  là  notre  coutume  ni  celle  de  l'Kgjise  de 
France.  I/lialie  a  des  libertés  «pie  la  France  ignore;  et  ce  royaume 
très-chréiien  a  cet  avantage  sur  tous  les  autres,  (pi'il  s'est  main- 
tenu dans  la  pureté  de  la  Foi  et  dans  un  resj)ect  inviolable  de  ses 
mystère-^.  Nos  rois,  qui  surpassent  en  grandeur  et  en  piété  tous 
les  princes  de  la  terre,  se  sont  montrés  très-sévères  en  ces  ren- 
contres; et  ils  ont  armé  leur  justice  et  leur  zèle  autant  de  fois 
qu'il  s'est  agi  de  soutenir  l'honneur  des  autels  et  d'en  venger  la 
profanation.  Où  en  serions-nous,  si  Molière  vouloit  faire  des 
versions  de  tous  les  mauvais  livres  italiens,  et  s'il  intruduisoit 
dans  Pftris  toutes  les  pernicieuses  coutumes  des  pays  étrangers? 
Et  de  même  qu^uo  bomme  qui  se  noye  se  prend  à  tout,  il  ne  se 
soucie  pas  de  mettre  en  compromis  Tbonneur  de  I*Église  pour  se 
sauver,  et  il  semble,  à  Pentendre  parler,  quMl  ait  un  bref  parti- 
culier i>our  jouer  des  [)ièces  ridicules,  et  que  M.  le  légat  ne  soit 
venu  en  France  que  pour  leur  donner  son  approbation.* 

Je  n*ai  pu  m^empécber  de  voir  cette  pièce  (Is  Fe$tin  de 
Pierre]  aussi  bien  que  les  autres,  et  je  m^  suis  laissé  entraîner 
par  la  foule,  d*autant  plus  librement  que  Molière  se  plaint  qu*on 
le  condamne  sans  le  connoitre,  et  que  Ton  censure  ses  pièces 
sans  les  avoir  vues.  Mais  je  trouve  que  sa  plainte  est  aussi  injuste 
que  sa  comédie  est  pernicieuse;  que  sa  farce,  après  Tavoir  bien 
considérée,  «  est  vraiment  diabolique,  et  vraiment  diabolique  est 
son  cerveau,'  »  et  que  rien  n*a  jamais  paru  de  plus  impie,  même 
dans  le  paganisme.  Auguste  fit  mourir  un  bouffon  qui  avolt  fait 

1.  Bo  M  ratoèie»  <Ut  q<>«  Moanear  la  légmt  a  approuvé  son  Tmrtuiè.  (Nota  de 
l'aataor.) 

S.  Molièf*.  daM«af«qa«t«.  (N«U  d«  rautaor.) 
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raillorip  do  Jii|)itf'i'  rt  (It'îfciHlit  aux  fcmnips  d'a^sistorà  des  comé- 
dif's  i)l(is  niodt'stcs  quo  ccIIh  de  Molière.  Théodore  condamna  aux 
bôtos  des  Farct'urs  (}ui  tournoient  on  dérision  nt\s  cérénionios; 
et  néanmoins  cola  n'approcho  point  do  Pomportoment  qui  paroît 
en  cette  pièce  ;  et  il  soroit  difficile  d'ajouter  quelque  chos<»  à  tant 
de  crimes  dont  elle  est  remplie.  Cest  là  que  l'on  peut  dire  que 
l'impiété  et  le  libertinage  se  présentent  à  tous  moments  à  l'ima- 
gination :  une  religieuse  débauchée,  et  dont  l'on  publie  la  pros- 
titution; un  pauvre  &  qui  Ton  donne  l'aumône  à  condition  de 
renier  IHeu;*  un  libertin  qui  séduit  autant  de  IlUes  qnll  en  ren- 
contre; an  enfant  qui  se  moque  de  son  père  et  qui  souliftite  Bt 
mort;  an  impie  qui  raille  le  elel  et  qai  se  rit  de  ses  foudres;  an 
athée  qui  réduit  toute  la  Fol  à  t  deux  et  deux  sont  quatre,  et  quatre 
et  quatre  sont  huit;  »  un  extravagant  qui  raisoone  grotesquement 
de  Dieu,  et  qui ,  par  une  chute  affectée,  «  casse  le  nés  à  ses  argu- 
ments; »  un  Talet  infâme,  fait  au  badinage  de  son  mettre,  dont 
toute  la  créance  aboutit  aa  Moine  bourra,  «  car  pourvu  que  Ton 
croye  le  Moine  bourra ,  tont  va  bien ,  le  reste  n*est  que  bagatelle;  » 
un  démon  qui  se  mêle  dans  toutes  les  scènes  et  qui  répand  sur  le 
théâtre  les  plus  noires  fumées  de  Tenfer;  et  enfin  un  Molière, 
pire  que  tout  cela,  habillé  en  Squanarelle,  qui  se  moque  de  Dieu 
et  du  diable,  qui  joue  le  ciel  et  Tenfer,  qui  souille  le  chaud  et  le 
froid,  qui  confond  la  vertu  et  le  vice,  qui  croit  et  ne  croit  pas, 
qui  pleure  et  qui  rit,  qui  reprend  et  qui  approuve,  qui  est  cen- 
seur et  athée,  qui  est  hypocrite  et  libertin,  qui  est  homme  et 
démon  tout  ensemble;  «  un  diable  incarné,  a  comme  lui-même 
se  définit.*  Et  cet  homme  de  bien  appelle  cela  corriger  les  mœurs 
des  hommes  en  les  divertissant,  donner  des  exemples  de  vertu  à 
la  jeunesse,  réprimer  galamment  les  vices  de  son  siècle,  traiter 
sérieusement  les  choses  saintes;  et  couvre  cette  belle  morale  d'un 
feu  do  carte  et  d'un  foudre  imaginaire,  et  aussi  ridicule  que 
celui  de  Jupiter  dont  Tertullien  raille  si  agréablement,  et  qui, 
bien  loin  de  donner  de  la  crainte  aux  hommes,  ne  pouvoit  pas 
chasser  une  mouche  ni  faire  peur  à  une  souris.  En  effet,  ce  pré- 
tendn  foudre  apprête  un  nouveau  siiget  de  risée  aux  spectateurs, 

1.  Bn  U  première  rcpré^ntation.  (  Nota  de  rmlawr.) 
8.  DêM  ta  raqaito.  (Note  4e  l'eateuT.) 
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et  D^est  qu*uiie  occasion  &  Molière  pour  braver  en  dernier  ressort 
la  justice  du  ciel,  avec  une  âme  de  valet  Intéressée,  en  criant: 
«  Mes  gages  1  mes  gagesl  »  Car  voilà  le  dénouement  de  la  farce;  ce 
sont  ces  beaux  et  généreux  mouvements  qui  mettent  fin  à  cette 
galante  pièce,  et  je  ne  vols  pas  en  tout  cela  où  est  Tesprit,  puis- 
qu'il avoue  lui-même  «  quMl  n*est  rien  plus  facile  que  de  se  guin- 
der  sur  des  grands  sentiments,  de  dire  des  ligures  aux  dieux,  » 
et  de  cracher  contre  le  ciel. 

11  y  a  quatre  sortes  dUmpies  qui  combattent  la  Divinité  :  les 
uns  déclarés,  qui  attaquent  ouvertement  la  mi^esté  de  Dieu ,  avec 
le  blasphème  dans  la  bouche;  les  autres  cachés,  qui  Tadorent  en 
apparence  et  qui  le  nient  dans  le  fond  du  cœur;  il  y  en  a  qui 
croient  en  Dieu  par  manière  d'acquit,  ot  qui ,  le  faisant  ou  aveugle 
ou  impuissant,  ne  le  craignent  pas;  Ir^^^  dcrniors  enfin,  plus  dan- 
p^roiix  que  tous  les  autres,  ne  défendent  la  religion  que  pour  la 
détruire  ou  en  affoiblissant  malicieusement  ses  preuves  ou  en 
ravalant  adroitement  la  dignité  de  ses  mystères.  Ce  sont  ces 
quatre  sortes  d'impiété  que  Molière  a  étalées  dans  sa  pièce  et 
qu'il  a  partagées  entre  le  maître  et  le  valet.  maître  est  athée 
et  hypocrite,  et  le  valet  est  libertin  et  malicieux.  I/athée  se  met 
au-dessus  de  toutes  choses  et  ne  croit  point  do  Dinn:  Phyporrife 
gartle  les  apparences  et  au  fond  il  ne  croit  rifi);  !<•  lih'-iiiM  a 
(pit'jtpK'  s(Mitirn»Mit  d<î  Dieu,  mais  il  n'a  point  <ln  n-spcct  jiour  s(>s 
ordit'v  ni  d'*  craint»»  pour  s<'s  foiit!rr<:  »'t  le  rnali<'ii'nx  rai<onn(' 
foiliInniMit  et  traite  avec  has^essc  et  en  l'idicnl"'  choses 
saint»'s.  Voilà  ce  qui  compose  la  pièce  de  Molicre.  I.e  rnaitrc  •>(  le 
valet  jouent  la  Divinité  dinV-reniinent  :  le  maitre  attaque  avec 
audace,  et  le  valet  défend  a\ec  foil)le>se;  le  maître  se  inoipie  du 
ciel,  et  le  valet  s(^  rit  du  fondre  (pii  le  rend  redoutable  ;  le  niaitre 
poi'te.  son  ins<dence  ju>qu'au  trùix^  de  Dieu,  et  le  valet  o  donne 
du  nez  en  terre  »  et  devient  camus  avec  son  raisonnement  ;  le 
maître  ne  croit  rien,  et  le  valet  ne  croit  que  le  Moine  bourru.  Kt 
Molière  ne  peut  |)arer  au  juste  reproche  qu'on  lui  peut  faire 
d'avoir  mis  la  défense  de  la  religion  dans  la  bouche  d'un  valet 
Impudent,  d'avoir  exposé  la  Foi  à  la  risée  publique  et  donné  à 
tous  s(^s  auditeurs  des  idées  du  libertinage  et  de  l'athéisme,  sans 
avoir  eu  soin  d'en  elboer  les  impressions.  Et  ot^  a-t-ll  trouvé 
qu'il  fût  permis  de  mêler  les  choses  saintes  avec  les  profanes,  de 
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confondre  la  cn^anco  des  mystères  avec  celle  du  Moine  bourni, 
de  parler  de  fii  boufTonnant  et  do  fair*»  une  farc^  de  la  reli- 
pion?  Il  devoir  pour  I  '  moins  susciter  quelque  act^nir  pour  sou- 
tenir la  cause  di-  I)i«^u  et  défendre  sérieusement  > '«^  intérêts.  \\ 
falloit  réprimer  rinsolence  du  ntuitre  et  du  \alei  «  t  réparer  r(»u- 
trape  qu'ils  faisoicnt  à  lu  maj-'-^té  divine.  11  fallnit  élai)lir  par  de 
solides  raisons  les  vériii'-s  (pfil  décré  iite  par  de>  railleries,  il 
falloit  étouffer  les  mouvements  d'impiété  que  son  athée  fait  naitre 
dans  les  esprits,  «  Mais  le  fondre.  »  Mais  le  foudre  «'>t  nu  foudre 
en  peinture,  ijui  n'olTeii^e  point  le  maître  et  (pti  fait  rire  1»;  valet; 
et  je  ne  crois  pas  (pi'il  fût  i  propos,  pidw  l  édificatiDn  de  l'audi- 
teur, de  se  jiausscr  du  cliùfimi^nt  de  tant  de  crime>,  ni  y 
eût  sujet  à  Siranarelh'  d»-  railh-r  en  voyant  son  tnaitre  foudroyé, 
puisfju'il  éloil  complice  de  ses  crimes  et  le  ministre  de  ses  infâmes 
plaisirs. 

Molière  devroit  rentrer  en  lui-même  et  considérer  qu'il  est 
très-dangereux  de  se  jouer  à  Dieu,  que  Tiropiété  ne  demeure 
jamais  impunie,  et  que  si  elle  échappe  quelquefois  aux  feux  de  11 
terre,  elle  ne  peut  éviter  ceux  du  ciel;  qu*UD  abtme  attire  un 
autre  abtme  ;  et  que  les  foudres  de  la  justice  divine  ne  ressem- 
blent pas  à  ceux  du  théAtre  :  ou  pour  le  moins,  s*ti  a  perdu  tout 
respect  iM>ur  le  ciel  (ce  que  pieusement  je  ne  veux  pas  croire). 
Il  ne  doit  pas  abuser  de  la  bonté  d*un  grand  prince  ni  de  la  piété 
d*une  reine  si  religieuse,  à  qui  11  est  à  charge  et  dont  il  fait  gloire 
de  choquer  les  sentiments.  L*on  sait  quMI  se  vante  hautement 
qu*il  fera  paroitre  son  Tartuffe  d^une  façon  ou  d*autre;  et  le 
déplaisir  que  cette  grande  reine  en  a  témoigné  n*a  pu  faire  im- 
pression  sur  son  esprit  ni  mettre  des  bornes  à  son  Insolence. 
Mais  s*I]  lui  restoit  encore  quelque  ombre  de  pudeur,  ne  lui 
seroit-il  pas  fSIcheux  d*étre  en  butte  à  tous  les  gens  de  bien ,  de 
passer  pour  un  libertin  dans  Tesprit  de  tous  les  prédicateurs,  et 
d^entendre  toutes  les  langues  que  le  Saint-Esprit  anime  déclamer 
contre  lui  dans  les  chaires  et  condamner  ses  nouveaux  blas- 
phèmes? Et  que  peut-on  espérer  d*un  homme  qui  ne  peut  être 
ramené  à  son  devoir,  ni  par  la  considération  d^une  princesse  si 
vertueus(>  si  puissante,  ni  par  les  intérêts  de  Thonneur,  ni  par 
les  motifs  de  son  propre  salut? 

Certes  Molière  n'ttst-il  pas  digne  de  pitié  ou  de  risée,  et  n'y 
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a-t-il  |Kis  --ujct  tlf  plaindiv  son  avt'ii<xltMinMil  ou  dt;  rire  de  sa 
foli<',  lur>t|iril  dit  :  ■  (pi'il  lui  (^st  tr«'s- (ùcIi'Mix  (1%'tr»'  <'\|)Osé  aux 
rt'procht"v  fft'us  d."  hii'u;  (|u<'  (vla  ost  capahlf  di'  lui  fain»  tort 
dans  le  uioiidi',  «  l  (pTil  a  intérêt  de  conserver  sa  réputation,  » 
puisque  lu  viai»'  iiloiiT  consiste  dans  la  vertu,  et  (pfil  n'y  a  point 
d'Iionnète  lionnne  tpie  celui  (|ui  craint  Dieu  et  qui  édifie  le  pro- 
chain? Cest  ;\  tort  (pi'il  st;  tjlorifie  d'une  vaine  réputation,  et 
qu  i!  llatte  d'une  faus<e  estime  que  les  coupables  ont  pour 
leurs  conipagnon»  »  t  leurs  coniplici-s.  Le  brouhaha  du  parterre} 
D'est  pas  toujours  une  nun|ue  de  l'uiquoliaiiou  des  spectateurs. 
L'on  rit  plutôt  d'une  sottise  que  d'une  bonne  chose;  et,  s'il  pou- 
voit  pénétrer  dans  le  seniiuient  lie  tons  ceux  qui  font  la  foule  i 
ses  pièces,  il  connoitroil  que  l'on  ira|)|U-ouve  pas  toujours  ce  qui 
divertit  et  ce  qui  fait  rire.  Je  ne  vis  personne  qui  eût  mine  d'hon- 
nête homme  sortir  satisfait  de  sa  comédie.  La  joie  s'étoit  chan- 
gée en  horreur  et  en  confusion,  à  la  réserve  de  quelques  jeunes 
étourdis  qui  criolent  tout  haut  que  Molière  avolt  raison,  (pie  la 
vie  des  pères  étolt  trop  longue  pour  le  bien  des  enfants,  que  ces 
bonnes  gens  étoient  efliroyablement  importuns  avec  leurs  remon- 
trances, et  que  Tendroit  du  Fauteuil  étoit  merveilleux.  Les  étran- 
gers mêmes  en  ont  été  très-scandalisés,  jusque-là  qu*un  ambas- 
sadeur ne  put  s*empêcber  de  dire  quMl  y  avoit  bien  de  Timpiété 
dans  cette  pièce.  Un  marquis,  après  avoir  embrassé  Molière  et 
ravoir  appelé  cent  fois  rioimitable,  se  tournant  vers  Tun  de  ses 
amis,  lui  dit  qu^il  n^avoit  jamais  vu  un  plus  mauvais  bouffon  ni 
une  farce  plus  pitoyable;  et  je  connus  par  là  que  le  Marquis  jouoit 
quelquefois  Molière,  de  même  que  Molière  joue  quelquefois  le 
Marquis.  Il  me  fâche  de  ne  pouvoir  exprimer  Taction  d*une  dame 
qui  étoit  priée  par  Molière  de  lui  dire  son  sentiment  :  «  Votre 
Figure,  lui  dit-elle,  baisse  la  tête,  et  moi  je  la  secoue,  »  voulant 
dire  que  ce  n*étoit  rien  qui  vaille.  Et  enfin,  sans  m*ériger  en 
casulste,  je  ne  crois  pas  faire  un  jugement  téméraire  d*avancer 
qu*il  n*y  a  point  d*homme  si  peu  éclairé  des  lumières  de  la  Foi, 
qui,  ayant  vu  cette  pièce,  ou  qui,  sachant  ce  qu'elle  contient, 
puisse  soutenir  qiu;  Molière,  dans  le  dessein  de  la  jouer,  soit 
capable  de  la  participation  des  sacrements,  qu'il  puisse  i^tre  reçu 
à  pénitence  sans  uno  réparation  publi'pi"-  ni  même  qu'il  soit 
digne  de  l'entrée  de  régli.se,  après  les  anuthèmes  que  les  conciles 
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ont  fttlmlDés  contre  les  auteurs  des  spectacles  impudiques  on 
sacrilèges,  que  les  Pères  nomment  les  naufrages  de  Tinnocence 
et  des  attentats  contre  la  souveraineté  de  Dieu. 

Nous  avons  Tobllgation  aux  soins  de  notre  glorieux  et  invin- 
cible monarque,  d*avoir  nettoyé  ce  royaume  de  la  plupart  des 
vices  qui  ont  corrompu  les  mœurs  des  siècles  passés,  et  qui  ont 
livré  de  si  rudes  assauts  à  la  vertu  de  nos  pères.  Sa  Majesté  ne 
s*est  pas  contentée  de  donner  la  paix  &  la  France;  eUe  a  voulu 
songer  à  son  salut  et  réformer  son  intérieur;  elle  Ta  délivrée  de 
ces  monstres  qu*elle  nourrissoit  dans  son  sein,  et  de  ces  ennemis 
domestiques  qui  troubloicnt  sa  conscience  et  son  repos  :  elle  en 
a  désarmé  une  partie;  elle  a  étoufTé  l'autre  et  les  a  mis  tous  hors 
d'état  de  nous  nuire.  L*liéré$ie  (}ui  a  fait  tant  de  ravages  dans  cet 
État  n'a  plus  de  mouvement  ni  de  force;  et,  si  elle  respire  more, 
s'il  lui  reste  quelque  marque  de  vie ,  Ton  peut  dire  avec  assurance 
qu'elle  est  aux  abois  et  (lu'ollo  tire  continuellement  à  sa  fin.  La 
fur'Mir  (iu  duel,  qui  ôtoit  à  lu  France  son  principal  appui  et  qui 
Tafluiblissoit  tous  les  jours  par  des  saignées  mortelles  et  dange- 
reuses, a  été  tout  d'un  coup  arrêtée  par  la  rigueur  des  édits.  Cet 
art  de  jurer  de  bonne  gràec,  (|ui  i>assoit  pour  un  agrément  du 
discours  dans  lu  bouche  U'iiiu'  ji  iinessi'  étourdie,  n'est  plus  en 
usa^e  et  ne  ti'onvc  pbis  ni  dr  niaiti'i  s  (|ui  l'enseignent,  ni  de  dis- 
ciples la  veuillent  pi'ati(pier.  Mais  le  zèle  de  ce  grand  roi  n'a 
point  dnnné  de  relùclie  ni  de  trôve  à  l'impiété  :  il  Ta  pûur>uivie 
parluut  où  il  l'a  pu  découvrir  et  ne  lui  a  laissé  en  -^on  royaume 
aucun  lieu  d  ;  reli'uite;  il  l'a  ehassci!  des  églises  où  elle  alloit  mor- 
guer  insolemment  la  majesté  de  Dieu  juscpie  sur  les  autels;  il  l'a 
bannie  de  la  cour  où  elle  entretenoit  sourdement  des  |)rali(jUe>; 
il  a  chilié  ses  i)ai-tisans;  il  a  ruiné  ses  écol(;s;  il  a  (li^>ipé  ses 
assemblées;  il  a  condamné  hautement  ses  muximci»;  il  l'a  ic.ic^uctà 
dans  les  enfers  où  «  lie  a  pris  son  origine. 

Et  néanmoins,  malgré  tous  les  soins  d«!  ce  grand  j>rince,  elle 
retourne  aujourd'hui  comme  en  triomphe  dans  la  ville  capitale  de 
ce  royaume;  elle  monte  avec  impudence  sur  le  théâtre;  elle 
enseigne  publiquement  ses  détestables  maximes,  et  répand  par- 
tout l'horreur  du  sacrilège  et  du  blasphème.  Mais  nous  avons  tous 
sujet  d'espérer  que  ce  même  bras,  qui  est  l'appui  de  la  religion, 
abattra  tout  i  fait  ce  monstre  et  confondra  à  jamais  son  inso- 
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lence.  L'injure  qui  est  faite  à  Dieu  rejaillit  sur  la  face  des  rois 
qui  sont  ses  lieutenants  et  ses  images;  et  le  trône  des  rois  n'est 
affermi  que  par  celui  de  Dieu.  11  ne  faut  qu'un  homme  de  bien, 
quand  il  a  la  puissance,  pour  sauver  un  royaume,  et  il  ne  faut 
qu'un  athée,  quand  il  a  la  malic(%  pour  le  ruiner  et  pour  le 
ix  rdr.'.  Les  déluges,  la  peste  et  la  famine  sont  les  suites  <|ue 
(l  aiii''  après  soi  l'athéisme;  et  quand  il  est  qui"<tioii  (le  !*•  punir,  le 
cifl  ramasst'  tous  les  lléaux  d»'  sa  (-(ijèn'  pour  t-u  rnidre  le  châti- 
ment plus  ex»'niplaire.  La  sai:''ss('  du  roi  d<''l<uirti('ra  Cfs  malheurs 
que  l'impiété  veut  attirer  dt'ssus  nos  têtt-s;  ,  ||t'  alTt-rmira  les  autels 
qu«'  Ton  s'efl'orce  d'abattre  :  et  l'on  verra  partout  larf!ii:iou  triom- 
pher de  ses  enneiuis  sous  le  règne  de  ce  pieux  et  de  cet  invin- 
cible monarque,  lu  irloire  de  son  siècle,  l'ornement  de  son  État, 
Famour  de  ses  sujets,  la  terreur  des  impies,  les  délices  de  tout  le 
genre  humain.  Vivat  rex,  vival  in  tctcniunil  Que  le  roi  vivo,  mais 
qu'il  vive  éternellement  pour  le  bien  de  l'Église,  pour  le  repos  de 
l'État,  et  pour  la  félicité  de  tous  les  peuples! 


II. 

LETTRE  suit  LES  OBSERVATIONS  D'1)5B  COMiDIE  00  8IB0R 
MOUÈRB  INTITULÉE  «LE  FESTIN  DE  PIERRE.»' 

r'ui>que  VOUS  souhaitez  cpj'eu  vous  envoyant  les  Observations 
sur  le  Frstin  (h  Pierre  ,  ^v.  vous  écrive  ce  que  j'en  pense,  je  vous 
dirai  mon  sentiment  eu  peu  de  paroles,  pour  ne  pas  imiter 
l'auteur  de  ce<  remarcpies,  (|ui  les  a  remplies  de  beaucoup  d*» 
choses  dont  il  auroit  |)U  se  dispenser,  puisqu'elles  ne  sont  point 
de  son  sujet  et  (iu'<dles  font  voir  (pie  la  passion  y  a  beaucoup  de 
part,  bien  qu'il  s'efforce  de  persuader  le  contraire. 

Encore  que  l'envie  soit  généralement  condamnée,  elle  ne 
laisse  pas  quelquefois  de  servir  ceux  à  qui  elle  s'attache  le  plus 

I.  A  Par»,  clMt  Gftbrisl  QniiMl.  M  Palais,  d«M  la  galeria  dw  PriMmiitn,  A  FAngi 
(MrttI,  IMS.  Av«e  p«mi«kM. 
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obsiinénK'iit ,  i)ui><ju"t'll<'  fait  coniioiiif  leur  mérit»',  et  i\\u'  cVst 
p11<",  pour  aiii->i  <lir«',  f|ui  }•  UH-t  la  «Ifriiièr»'  main.  O'lui  «If  nioii- 
siourd»'  M'tljprt' f'Maiit  (l<*|)uis  longtemps  ivtHtmm,  fllf  n'épargni' 
rien  ptjur  t  inpécher  que  l'on  en  perde  la  mémoire,  et  pour  l'éle- 
ver davanta^;e.  Elle  fait  tout  ce  qu'elle  pfut  pour  l'accaltier; 
mais  comme  il  est  inouï  de  dire  <|ue  lOn  attaque  une  per^ioIlne  à 
cause  qu'elle  a  du  mérite,  et  que  l'on  cherche  toujours  des  pré- 
textes spécieux  pour  tâcher  de  l'afluiblir ,  vo>ous  de  quoi  s'esl 
servi  l'auteur  de  ces  Observations. 

Je  De  doute  point  que  vous  n'admiriez  d'abord  son  adresse, 
lorsque  fous  verres  qu'il  couvre  du  manteau  de  la  religion  tout 
ce  qo*il  dit  à  MoHère.  Ce  prétexte  est  grand,  il  est  spécieui,  il 
impose  beaucoup ,  il  permet  de  tout  dire  impunément;  et  quand 
celui  qui  8*en  sert  n*anroit  pas  raison.  Il  semble  qu'il  y  ait  une 
espèce  de  crime  à  le  combattre.  Quelques  ligures  que  Ton  puisse 
dire  à  un  innocent,  on  craint  de  le  défendre,  lorsque  la  religion 
y  est  mêlée.  L'imposteur  est  tot^ours  à  couvert  sous  ce  voile, 
rinnocent  toujours  opprimé,  et  la  vérité  toigours  cacbée.  L*on 
n'ose  la  mettre  au  jour,  de  crainte  d*étre  regardé  comme  le 
défenseur  de  ce  que  la  religion  condamne,  encore  qu^elle  n^ 
prenne  point  de  part,  et  qu*il  soit  aisé  de  juger  qu*elle  parleroit 
autrement  si  elle  pouvoit  parler  elle-même  :  ce  qui  m*obllge  à 
vous  dire  mon  sentiment;  ce  que  je  ne  ferois  toutefois  pas  sans 
scrupule,  si  Tauteur  de  ces  Observations  avait  parlé  avec  moins 
de  passion. 

Je  vous  avoue  que  si  ces  remarques  partoient  d*un  esprit  que 
la  passion  fit  moins  parler  et  que  si  elles  étoient  aussi  justes 
qu*elles  sont  bien  écrites,  il  seroit  difficile  de  trouver  un  livre  plus 
achevé,  liais  vous  connoftrez  d*abord  que  la  charité  ne  fait  point 
parler  cet  auteur,  et  qu*il  n*a  point  dessein  de  sen  ir  Molière, 
encore  (ju'il  le  mette  au  commencement  de  son  livre.  On  ne 
publie  point  les  fautes  d'un  liomme  pour  les  corriger  .  et  les  avis 
ne  sont  point  charitables,  lorsqu'on  les  donne  en  public,  et  qu'il 
ne  les  peut  savoir  qu'avec  tout  un  peuple,  et  quelquefois  même 
un  peu  plus  tard.  La  charité  veut  que  l'on  ne  reprenne  son  pro- 
chain (ju'en  particulier,  et  que  l'on  travaille  à  cacher  s*'s  faut»^ 
à  tout  le  monde,  au  moment  que  l'on  tâche  à  les  lui  faire  con- 
noltre. 
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La  première  chotie  où  Tauteur  de  ces  Observations  fait  con- 
nottre  sa  passion  est  que,  par  une  affectation  qui  marque  que  sa 
bile  est  un  peu  trop  échauflTée,  Il  ne  traite  Molière  que  de  Far- 
ceur; et  ne  lui  donnant  du  talent  que  pour  la  Farce,  il  lui  ète 
en  même  temps  les  rencontres  de  Gautier-Garguille ,  les  impromp- 
tus de  Turliipiii,  la  bravoure  du  Capitan,  la  naïveté  de  Jodelet, 
la  panse  de  Gros-Guillaume  et  la  science  du  Docteur.  Mais  il  ne 
considère  pas  que  sa  passion  Taveugle ,  et  qu'il  a  tort  de  lui  don- 
ner du  talont  pour  la  Farce  et  de  ne  vouloir  pas  qu'il  ait  rien  du 
Faneur.  C'est  justement  dire  qu'il  l'est,  sans  en  donner  de 
j)reuvo,  et  soulenir  eu  ni«''nie  temps,  par  des  raisons  convain- 
cante>,  <|u'il  ne  Test  pas.  Je  no  connois  point  cet  autour;  mais  il 
faut  avouer  (ju'il  aimo  bien  la  Farce,  puisqu'il  en  parle  si  perti- 
nemment (|ue  Ton  peut  croire  qu'il  s'y  connoU  mieux  qu'à  la 
belle  comédie. 

A\)r{-<  ce  h.'uu  iralimatias  (pii  ne  conclut  rien,  ce  charmant 
doniieui-  d"avis  veut,  j)ar  un  pruud  dix-ours  fort  utile  à  la  reli- 
gion et  fort  nécessaire  à  son  sujet,  prouv«'r  (pie  les  pièces  do 
Molière  ne  valent  rien,  parce  (pi'ollos  sont  trop  bien  jouées,  «»t 
qu'il  sait  leur  donner  do  lu  irràco  ot  on  faire  romar(|Uor  toutes 
les  beautés.  Mais  il  ne  prend  pas  gai'de  cpi'il  auirmonte  sa  p:loire 
en  môme  tondis  (|u'il  croit  la  diminuer,  puisqu'il  avoue  qu'il  est 
bon  comédien,  et  (pie  cette  (pialité  n'est  pas  suffisante  pour 
prouver,  comme  il  le  |)rétend,  qu'il  est  mécliant  auteur. 

Toutes  ces  choses  n'ont  aucun  rapport  avec  les  avis  chari- 
tables qu'il  veut  donner  à  Molière.  Son  jeu  ne  doit  point  avoir  de 
démêlé  avec  la  religion  ;  et  la  charité  qui  fait  parler  rniteiir  des 
Observations  n*dxigeoit  point  de  lui  cette  satire.  Il  fait  plus  toute- 
fois: il  condamne  son  geste  et  sa  toIx;  et,  par  un  pur  lèle  de 
chrétien  et  qui  part  d*un  cœur  vraiment  dévot,  U  dit  que  la 
nature  lui  a  dénié  des  agréments  quMl  ne  lui  faut  pas  demander; 
comme  si,  quand  11  manquerolt  quelque  chose  à  Molière  de  ce 
cété-là,  ce  qui  se  dément  assez  sol>mème,  il  devrolt  être  crimi- 
nel pour  n*étre  pas  bien  fait.  Si  cela  avoit  lieu,  les  borgnes,  les 
bossus,  les  boiteux  et  généralement  toutes  les  personnes  dif- 
formes serolent  bien  misérables,  puisque  leurs  corps  ne  pour- 
roient  pas  loger  une  belle  ftme. 

Vous  me  dires  peut-être,  roooRleur,  que  toutes  c<is  observa- 
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lions  ne  font  rien  au  sujet  :  jVn  demeure  d*accord  avec  vous;  mais 
jo  n'en  suis  pas  Tauteur;  et  si  celui  de  ces  remarques  est  sort! 
de  sa  matière,  vous  ne  me  devez  pas  blâmer  :  comme  il  soutient 
le  parti  de  la  religion,  il  a  cru  que  Ton  n'examineroit  pas  s'il 
disoit  des  choses  qui  ne  la  rejçardoiont  point;  et  (pi»',  pourvu 
qu'elles  eussent  toutes  un  môme  pnHexte,  elles  seroient  liicn 
reçues.  11  n'a  pas  i)ris  sranle  cpie  su  passion  l'a  emporte^,  et  (|ue 
son  z«Me  est  devenu  indiscrei,  et  (pie  la  prudence  se  rencontrv 
rarement  dans  les  onvrafres  ipii  sont  éci  ils  avec  tant  de  (*halfiir. 
Ceiiciidant  je  nr»''tonne  (pie.  dans  |c  dessein  (pfil  avoir  de 
paroîli'e,  il  n'ait  pas  exarnin»'  de  pins  près  ce  (pi'il  a  mis  au  jour, 
afin  (pie  l'on  ne  lui  i)Ot  rien  reprocher;  et  (pi'il  pdt  voir  [)ar  là 
son  amhilion  satisfaite;  car  vous  n'ignorez  pas  (pi(^  c'(»st  le  par- 
tage de  ceux  (pli  font  pi'ofession  ouverte  de  dévotion. 

A  (juoi  son^'ie/.-V(Uis,  Molière,  (piand  vous  files  dessein  de 
jouer  les  tartulles?  '  Si  vous  n'aviez  jamais  eu  cette  pens»;e,  votre 
Festin  t/r  l'icrre  ne  seroit  pas  si  criminel,  (k)mine  on  ne  cher- 
cheroit  point  à  vous  nuire,  l'esprit  de  vengeance  ne  feroit  point 
trouver  dans  vos  ouvrages  des  choses  cpii  n'y  sont  pas;  et  vos 
ennemis,  par  une  adresse  malicieuse,  ne  feroient  point  passer 
des  ombres  pour  des  choses  réelles,  et  ne  s^attaclieroient  pas  à 
l'apparence  du  mal  plus  fortement  que  la  véritable  dévotion  ne 
voodroit  que  Ton  fit  mi  mal  même. 

Se  n*o9ero(8  Yons  décoavrlr  mes  sentiments  touchant  les 
louanges  ({ue  cet  Observateur  donne  au  roi.  La  matière  est  trop 
délicate;  et  tous  ses  beaux  raisonnements  ne  tendent  qu*à  faire 
voir  que  le  roi  a  eu  tort  de  ne  pas  défendra  le  Festin  ée  Pient, 
après  avoir  filt  tant  de  choses  pour  la  religion.  Vous  voyes  parlé 
que  Je  ne  dois  pas  seulement  défendre  la  pièce  de  Molière,  mais 
encore  le  plus  grand,  le  plus  estimé  et  le  plus  retlgieux 
monarque  du  monde.  Biais  comme  sa  piété  le  Justifie  asseï.  Je 
serais  téméraire  de  Tentreprendre.  Je  pourrols  dire  toutefois  qu^il 
savoit  bien  ce  qu*il  faisoit  en  laissant  Jouer  le  Fettim  dé  Pitmt  : 
qu*il  ne  vouloit  pas  que  les  tartulles  eussent  plus  d'autorité  que 

1.  L'«uteur  de  ceUe  lettre  écrit  toigours  Ttutufle  au  heu  do  Tartuffe.  Nuos  cooMT. 
von*  c«lto  oftliopaiilM  ermoée,  jMuee  qu'elle  traible  èua  le  fiiit  de  l'4eriTaiB.  et  om 
de  l'inpdiMiir. 
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lui  dans  son  royaume ,  et  quMl  ne  croyoU  pas  qu'ils  pussent  être 
juges  équitables,  puisqu*ils  étofent  intéressés.  Il  craignoit  encore 
d^avtoriser  Phypocrisie,  et  de  blesser  par  1&  sa  gloire  et  son 
devoir;  et  n*ignoroit  pas  que  si  Molière  n*eût  point  fait  TaHufie, 
on  eût  moins  fait  de  plaintes  contre  lui.  Je  pourrois  i^outer  que 
ce  grand  monarque  savoit  bien  que  le  Festin  de  Pierre  est  souf- 
fert dans  toute  TEurope;  que  Tlnqulsltion,  quoique  très- rigou- 
reuse, le  permet  en  Italie  et  en  Espagne;  que  depuis  plusieurs 
années  on  le  joue  à  Paris  sur  le  théâtre  Italien  et  François,  et 
même  dans  toutes  les  provinces,  sans  que  Ton  s^en  soit  plaint;  et 
qu*on  ne  se  seroit  pas  encore  soulevé  contre  cette  pièce,  si  le 
mérite  de  son  auteur  ne  lui  eût  suscité  des  envieux. 

Je  vous  laisse  à  juger  si  un  homme  sans  passion  et  poussé  par 
un  véritable  esprit  de  charité  parleroit  de  la  sorte:  «Certes, 
c'est  bien  à  faire  à  Molière  de  parler  de  la  dévotion,  avec  laquelle 
il  a  si  peu  de  commerce  et  qu'il  n'a  jamais  connue  ni  par  pratique 
ni  par  théorie.  »  Je  crois  que  votre  surprise  est  grande,  et  que 
vous  ne  pensiez  pas  qu'un  homme  qui  veut  passer  pour  chari- 
table pùt  s'emporter  à  des  choses  tellement  contraires  à  la  cha- 
rité. Est-ce  comme  un  chrétien  doit  parler  de  son  frère?  Sait-il 
h\  fond  do  sa  conscience?  Le  connoît-il  assez  pour  (M'ia?  A-t-il 
tuiijdiirs  «''fé  avec  lui?  Kst-i!  ciifiii  un  homme  qui  puisse  parler  de 
la  coiiscinicc  d'un  autre  |)ai"  cou jectiir*' ,  et  qui  puisse  assu- 
r<'i-  (|iie  sou  prochain  ne  vaut  l'icii  et  iih-'iuc  (lu'il  n'a  jamais 
rien  valu?  l>es  (ci-ines  sont  ^igni^icatifs  :  la  pensée  n'est  point 
en\ eU)pp(''e ,  et  \o  j(i//iiiis  y  est  dans  toute  rétendne  (pie  l'on  lui 
peut  donner.  I^'ut-ètie  me  direz-vous  qu'il  éioii  mieux  instruit 
que  je  ne  pense,  et  (pi'il  peut  avoir  appris  la  vie  de  Molière  par 
une  confession  trénérale?  Si  cela  e>i,  je  n'ai  rien  à  vous  répondre, 
sinon  (pi'il  esi  encore  plus  (M'iminel.  Mais  enfin,  soit  qnil 
sache  la  vi«»  de  Molière,  soit  qu'il  croie  la  devin«;r,  soit  qu'il 
s'attache  à  de  fausses  apparences,  ses  avis  ne  partent  pas  d'un 
frère  en  Dieu,  ([ui  doit  cacher  les  fautes  de  sou  prochain  à  tout 
le  monde  et  ne  les  découvrir  (pi'au  |)écheur. 

Ca'.  dormeur  d'avis  devroit  se  souvenir  de  celui  que  saint  Paul 
donne  à  tous  cetix  (|ui  se  mêlent  de  juger  leurs  frères,  lorsqu'il 
dit  :  Quis  es  lu  qm  judicas  fralrem  Inumf  \oniie  glabimus 
omnes  ante  tribunal  Deif  et  ne  s'émanciper  pus  si  aisément,  et 
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au  préjudice  de  la  charité,  de  juger  même  du  fond  des  Ames  et 
des  consciences,  qui  ne  sont  connues  qu*à  Dieu,  puisque  le  même 
apôtre  dit  qu*il  n'y  a  que  lu!  qui  soit  le  «  scrutatpiir  des  cœurs.  » 

Jo  vous  avoue  que  cela  doit  toucher  sonsiblement;  qu'il  y  a 
des  injures  qui  sont  moins  choquantes,  qui  n'ont  point  de  consé> 
quences,  qui  ne  signifient  souvent  rien  et  ne  font  que  marquer 
Temportement  de  ceux  qui  les  disent.  Mais  ce  qui  regarde  la 
religion  perçant  jusques  à  l'âme,  il  n'est  pas  permis  d'en  {tarler, 
ni  d'accuser  si  publiquement  son  prochain.  Molière  doit  toutefois 
se  consoler,  puis(|ue  l'Observateur  avance  des  choses  <jn'il  ne  peut 
savoir,  et  qu'en  péchant  contre  la  vérité,  il  se  fait  tort  à  lui- 
même  et  ne  peut  nuire  à  i)ersonne. 

Oet  Obsei  vafenr,  (pli  ne  man(|iie  pas  d'adresse  et  <jui  a  cru  que 
ce  lui  <le\oit  être  un  moyen  inraillil)le  pour  terrasser  son  ennemi, 
après  s'être  servi  du  |)réte\te  de  la  religion,  continue  comme  il 
a  commencé,  et  i)ar  ini  détour  aussi  délicat  (pie  h-  [)ivniier.  fait 
parler  la  reine  m»»re;  mais  l'on  fait  souvent  i)arlt»r  les  g:eM>  safis 
(pi'ils  y  aient  pensé.  I>a  dévotion  de  cette  grande  et  v^'^tn' iin<» 
princesse  est  trop  solide  pour  s'attacher  à  des  bagatelU^s  (jui  ne 
sont  de  conséquence  (jue  pour  les  tartufles.  Il  y  a  plus  longtemps 
qu'elle  connoit  le  Festin  de  Pierre  (pie  ceux  (pii  en  parb  iii.  Elle 
sait  que  l'histoire  dont  le  sujet  est  tiré  est  arrivée  en  Kspagne, 
et  que  l'on  l'y  regarde  comme  une  chose  qui  peut  être  utile  à 
la  religion  et  convertir  les  libertins. 

a  Où  en  serions-nous,  continue  l'auteur  de  ces  remarques,  si 
Molière  vouloit  faire  des  versions  de  tous  les  livres  italiens;  et 
sMl  introduisoit  dans  Paris  toutes  les  pernicieuses  coutumes  des 
pays  étrangers?  »  U  semble,  i  Tentendre,  que  les  méchants 
livres  soient  permis  en  Italie  ;  et,  pour  venir  à  bout  de  ce  qu^l 
souhaite,  il  blftme  le  reste  de  la  terre,  afin  d*é1ever  la  France.  Je 
n*eD  dirai  pas  davantage  sur  ce  sujet,  croyant  y  avoir  assez 
répondu  quand  j*al  fait  voir  que  le  F$$tin  de  Pierre  avolt  été 
permis  partout  où  on  Pavoit  joué,  et  qu*on  Tavolt  joué  partout. 

Ce  critique,  après  avoir  fait  le  procès  à  Tltalie  et  à  tous  les 
pays  étrangers,  veut  aussi  faire  celui  de  monsieur  le  légat;  et 
comme  il  n*ignore  pas  qu'il  a  oui  lire  le  Tartufle  et  qu'il  ne  Pa 
point  regardé  d'un  œil  de  faux  dévot,  il  se  venge  et  l'attaque  en 
Msant  semblant  d»  ne  parler  qu'à  Molière.  Il  dit  (par  une  adresse 
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aussi  miilicioiiso  (piVllo  est  injurieuse  et  à  la  (jualité  et  au  carac- 
tère de  monsieur  le  lé^'at)  «  (ju'il  semble  qu'il  ne  soit  venu  en 
France  que  pour  approuver  les  piè(•e■^  de  Molière.  »  L'on  ne  peut 
en  vrrii»^  rien  dire  de  plus  adroit;  cette  pensée  est  bien  tournée 
et  bien  déli(;ate  ;  iiiai<  Ton  n'en  >auroit  rernar<|uer  tout  resj)rit, 
que  l'on  ne  reconiioisse  en  inètne  letiip-^  la  mabCe  di-  l'auteur. 
Son  adresse  n'est  pas  moindre  à  faiif^  If  dénoiid)renieiit  de  tous 
ji's  vir<'<  (in  lilM'rtiii;  mais  je  ne  crois  pas  avoir  beaucoup  de 
choses  à  y  répondi'c,  ((uand  j'ani'ai  dit  après  le  | )1  us  graud  mo- 
narque du  mtuide  :  «  cju'il  n'e>t  pas  cécomiieiist'.  « 

Entre  les  (;rimes  (ju'il  ini|)ule  à  Don  Jnan,  il  l'accuse  d'incctn- 
stance.  Je  ne  sais  pas  connnent  ou  peut  lire  cet  endroit  sans 
s'empêcher  «le  rire.  Mais  je  sais  bien  que  l'on  n'a  jaiuais  repris 
les  inconstants  avec  tant  d'aiirreiir:  et  (pi'une  maîtresse  aban- 
donnée ne  s'emporteroit  i)as  (lavanta|:e  (|ue  cet  Obs«»rvatenr  qui 
prend  avec  tant  de  feu  le  parti  des  belles.  .S'il  voidoit  idàmer  les 
inconstants,  il  falloit  (ju'il  lit  la  satire  de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais 
eu  de  comédies;  mais  comme  cet  ouvrage  eilt  ^té  trop  long,  je 
crois  qu'il  a  voulu  faire  payer  Don  Juan  pour  tous  les  autres. 

Pour  ce  qui  regarde  Pathéisme,  je  ne  crois  pas  que  son  rai- 
sonnement puisse  faire  Impression  sur  les  esprits,  paisqu*il  n*en 
fait  aucun,  n  n*en  dit  pas  deux  mots  de  suite;  il  ne  veut  pas  que 
Ton  lui  en  parle;  et  si  Pauteur  lui  a  fait  dire  que  «  deux  et  deux 
sont  quatre  et  que  quatre  et  quatre  sont  huit,  »  ce  n*étoit  que 
pour  faire  reconnottre  quMl  étoit  athée,  parc<;  (pi  il  étoit  néces» 
saire  qu*on  le  sût,  à  cause  du  châtiment.  Mais,  à  parler  de  bonne 
foi,  est-ce  un  raisonnement  que  «deux  et  deux  sont  quatre  et 
quatre  et  quatre  sont  huit?  »  Ces  paroles  prouvent-elles  quelque 
chose,  et  en  peut-on  rien  inférer,  sinon  que  Don  Juan  est  athée? 
11  devoit  du  moins  attirer  le  foudre  par  ce  peu  de  paroles;  c*étolt 
une  nécessité  absolue,  et  la  moitié  de  Paris  a  douté  qu*il  le  méri- 
tât. Ce  n*est  point  un  conte  :  c*est  une  vérité  manifeste  et  connue 
de  bien  des  gens.  Ce  n^est  pas  que  je  veuille  prendre  le  parti  de 
ceux  qui  sont  dans  ce  doute  :  Il  suflUt,  pour  mériter  le  fondre, 
quMl  fasse  voir  par  un  signe  de  téte  qu*ll  est  athée;  et,  pour 
moi,  je  trouve  avec  bien  d*autres  que  ce  qui  fait  blâmer  Molière 
lui  devroit  attirer  des  louanges  et  faire  remarquer  son  adresse  et 
son  esprit.  H  étoit  difficile  de  faire  paroître  un  athée  sur  le 
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tlH'àtrc  «'t  (If  fairo  ronnoîtr»^  (lu'il  Pétoit,  sans  l<'  rain>  purlnr. 
O'pondaiit,  conirnc  il  no  pouvoit  rifii  diro  (pii  iw  fût  blùin^,  Tau- 
tfnir  du  Festin  de  Pien'e,  pur  un  tiuit  df  prudcnco  admirable,  a 
trouvé  le  nioyf'u  de  le  faire  eonnoitr»'  pour  ce  qu'il  «'Sl,  sans  le 
faire  raisonner.  Je  sais  que  les  ignorants  urobjecteront  toujours 
t  deux  et  deux  sont  quatre  et  quatre  et  quatre  sont  huit.  >  Et  je 
leur  répondrai  que  leur  esprit  est  aussi  fort  que  ce  raisonnement 
est  persuttif,  H  fsnt  avoir  de  gnudes  lumières  pour  8*en  déHsodre  : 
il  dit  beaucoup  et  prouve  encore  davantage  ;  et  oomme  cet  argu- 
ment est  convaincant,  il  doit,  avec  justice,  faire  douter  de  la 
véritable  religion.  H  faut  avouer  que  les  ignorants  et  les  mali- 
cieux  donnent  bien  de  la  peine  aux  autres.  Quoi!  vouloir  que 
les  choses  qui  doivent  justifier  un  homme  servent  à  faire  son 
procès!  Don  Juan  n*a  dit  «  deux  et  deux  sont  quatre  et  quatre  et 
quatre  sont  huit,  »  que  pour  s^empécber  de  raisonner  sur  les 
choses  que  Ton  lui  demandoit:  cependant,  Ton  veut  que  cela  soit 
capable  de  perdre  tout  le  monde,  et  que  ce  qui  ne  marque  que  sa 
croyance  soit  un  raisonnement  très-pernicieux. 

On  ne  se  contente  pas  de  faire  le  procès  au  maître,  on  con- 
damne aussi  le  valet,  pour  ce  qu'il  n*est  pas  habile  homme  et  qu*il 
ne  s'explique  pas  comme  un  docteur  de  Sorbonne.  L'Observateur 
veut  que  tout  le  monde  ait  également  de  l'esprit;  et  il  n'examine 
point  quel  est  le  personnage.  Cependant  il  devroit  être  satisfidt 
de  voir  que  Sganarelle  a  le  fonds  de  la  conscience  bon;  et  que 
s'il  ne  s'explique  pas  tout  i  fait  bien,  les  gens  de  sa  sorte  peuvent 
rarement  faire  davantage. 

«  11  devoit  pour  le  moins ,  continue  ce  dévot  à  contre-temps  en 
parlant  de  l'auteur  du  Festin  de  Pierre,  susciter  quelque  acteur 
pour  soutenir  la  cause  de  Dieu  et  défendre  sérieusement  ses  inté- 
rêts. 9  II  failoit  donc  pour  cela  que  Ton  tint  une  eonférenee  sur 
le  théâtre;  que  chacun  prit  parti,  et  que  Tathée  déduisît  les  rai- 
sons qu'il  avoit  de  ne  croire  point  de  Dieu.  I.a  matière  eût  été 
belle;  Molière  n'auroit  point  été  repris,  et  Ton  aurolt  écouté 
Don  Juan  avec  patienee  et  sans  l'interrompre!  F.st-il  possible  que 
cela  ait  pu  entrer  dans  la  pensée  d'un  homme  d'tîsprit!  L'auteur 
de  reffe  comédie  n'eut  <mi  pour  se  perdre  (pi'à  suivre  ces  beaux 
avis.  Il  a  eu  blou  jilus  de  prud<'nce;  et,  comme  la  matière  étoit 
délicate,  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  entrer  Don  Juan  en 
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raisonnement;  les  gens  qui  ne  sont  point  préoccupés  ne  Ten 
blAmeroDt  jamais,  et  les  véritables  dévots  D'y  trouveront  rien  à 
redire. 

Ce  scrupuleux  censeur  ne  veut  pas  que  des  actions  en  pein- 
ture soient  punies  par  un  foudre  en  peinture,  et  que  le  cliàtiment 
8oit  proportionné  avec  le  crime:  «Mais  le  foudre,  dit-il,  n'est 
qu'un  foudre  en  peinture!  »  Mais  In  crime  l'est  aussi;  mais  la 
pcintun'  de  ce  crime  peut  fi  apper  l'esprit  :  mais  la  peinture  de 
C(^  foudre  peut  éiçalenient  frapper  le  corps  :  on  ne  sauroit  détruire 
l'un  sans  d«''truire  l'autre,  ni  parler  pour  Vnn  ipie  l'on  ne  parle 
pour  tous  les  deux.  Mais  ponniuoi  ne  vent-on  |)as  (pie  Ut  foudre 
«•n  peinture  fa>se  ci  oire  (pic  Don  Jiian  est  pnni?  Noii>  voyons  tons 
les  jours  que  la  feinte  mort  d'un  acteur  fait  pleurer  à  une  ti-ai;é- 
die.  enc(»re  (pi'il  ne  meure  ipi'cn  peinture.  Mais  j»;  vois  bien  ce 
«pie  c'est  :  l'on  veut  nuire  à  Molitue,  et,  par  une  injustice 
incroyal)!'-,  on  ne  veut  pas  ipi'il  ait  les  mêmes  privilèges  (jue  les 
atitres,  Kidin  Molière  est  un  impie,  cet  Observateur  l'a  dit  :  il  faut 
hien  le  croire,  puis(pril  a  vu  une  fi'niuie  (pii  secouoit  la  tète;  et 
sa  pièce  ne  «loit  rien  vaioii',  puis(pril  l'a  cuimu  tlans  je  coMir  de 
tous  ceux  (|ui  avoient  mine  d'honnêtes  gens.  Toutes  ces  preuves 
sont  fortes  et  aussi  vérilabli's  «ju'il  est  vrai  ipi'il  n'y  a  point 
d'Iiounùtes  p'us  (pii  n'aient  bonne  mine.  Cette  pièce  comi-tra- 
gique  finit  pres<pie  par  ces  belles  remaniues,  a|)rès  avoir  com- 
mencé par  la  farce  et  par  les  noms  de  ceux  qui  ont  réu.ssi  en  ce 
genre  <récrire  et  de  ceux  qui  ont  bien  représenté  ces  ouvrages. 
Je  ne  parle  point  des  louanges  du  roi  par  où  elle  Unit,  puis- 
qu'elles ne  veulent  dire  que  la  même  chose  que  celles  qui  sont 
au  commencement  du  livre. 

Je  crois,  monsieur,  que  ces  contreH>bservation8  ne  feront  pas 
grand  bruit.  Peut-étre  que  si  j*attaquois  aussi  bien  que  je  dé- 
fends, qu^elles  serolent  plus  divertissantes,  puisque  la  satire 
fournit  des  plaisanteries  que  Ton  rencontre  rarement,  lorsque 
ron  défend  aussi  sérieusement  que  je  viens  de  faire.  Je  puis 
encore  lyouter  que  TObservateur  remportera  toute  la  gloire;  son 
zèle  fera  sans  doute  considérer  son  livre;  il  passera  pour  un 
homme  de  conscience;  les  tartufles  publieront  ses  louanges,  et, 
le  regardant  comme  leur  vengeur,  tâcheront  de  nous  faire  con- 
damner, Molière  et  moi,  sans  nous  entendre.  Pour  vous,  mon- 
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sieur,  v<tii>  m  rroin  /  ce  <|iril  vous  plaira,  saus  que  cela  in'em- 
p^ch»'  (!»'  croirt'  r<'  <|iit'  jf  dois. 

Ai'OsTiM.K.  J<'  crois  vous  devoir  tiiaiid<'r.  avant  qm*  fermer  ma 
lettr»',  (■»•  ((11»'  ji'  vi»'iis  d'apprendre.  Vous  eonnoiirez  par  là  que 
j'ai  perilu  ma  eaiise  »•(  «pif  l'Observateur  ilu  l'eslitt  t/p  Pierrr  vient 
de  gagner  son  proeè>.  roi,  qui  fait  tant  de  choses  avantageuses 
pour  la  religion,  comme  il  l'Observateur)  l'avoue  Ini-nu-ine,  ce 
monanpie  qui  occupe  tous  ses  soins  pour  la  maintenir,  ce  prince 
sous  qui  l'on  peut  dire  avec  assurance  (pie  l'iiérési»'  est  aux  abois 
et  (pi'elle  tire  continuellement  à  la  fin,  ce  grand  roi  qui  n'a  point 
donné  de  relûclie  ni  de  trêve  à  l'impiété,  qui  Ta  poursuivie  par- 
tout et  ne  lui  a  laisi>é  aucun  lieu  de  retraite,*  vient  enfin  de  con- 
noitre  que  Molière  est  vraiment  diabolique,  que  diabolique  ert 
son  cerveau,  et  que  c*est  an  diable  iDcarné;  et  pour  le  punir 
comme  II  le  mérite,  il  vient  d'ajouter  une  nouvelle  pension  à  celle 
quMl  lui  faisoit  rhonneur  de  lui  donner  comme  auteur,  lui  ayant 
donné  cette  seconde,  et  4  toute  sa  troupe,  comme  à  ses  comé- 
diens. Cest  un  titre  quMl  leur  a  commandé  de  prendre;  et  c*est 
par  là  qu'il  a  voulu  faire  connottre  qu*il  ne  se  laisse  pas  sur- 
prendre aux  tartufles,  et  quMl  connott  le  mérite  de  ceux  que  Ton 
veut  opprimer  dans  son  esprit,  comme  il  connott  souvent  les 
vices  de  ceux  que  Ton  lui  veut  faire  estimer.  Je  crois  qu*aprés  cela 
notre  Observateur  avouera  quMl  a  eu  tort  d*accoser  Molière  et 
quMl  doit  confesser  que  la  passion  Ta  fait  écrire.  Il  ne  peut  dire 
le  contraire  sans  démentir  ses  propres  ouvrages;  et,  après  avoir 
dit  que  le  roi  fait  tant  de  choses  pour  la  religion  (comme  je  vous 
Tal  marqué  par  les  endroits  tirés  de  son  livre  et  qui  serviront  à 
le  condamner).  Il  ne  peut  plus  dire  que  Molière  est  un  athée, 
puisque  le  roi,  qui  ne  donne  ni  relâche  ni  trêve  à  Timpiété,  a 
reconnu  son  innocence,  n  faut  bien,  en  effet,  qu*il  ne  soit  pas 
coupable,  puisqu*on  lui  permet  de  Jouer  sa  pièce  à  la  face  dn 
Louvre,  dans  la  maison  d*ttn  prince  chrétien,  et  4  la  vue  de  tous 
nos  sages  magistrats,  si  sélés  pour  les  intérêts  de  Dieu,  et  sous  le 
règne  du  plus  religieux  monarque  du  monde.  Certes,  les  amis  d« 
Molière  devroient  après  cela  trembler  pour  lui,  s'il  n'étoit  pas 
Innocent:  ces  magistrats,  si  sélés  pour  les  intérêts  de  Dieu,  et 

1.  Ce  loat  iM  puolM  du  ai«ar  de  SochtOMml  qui  loot  ici  téféUm. 
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ce  religieux  monarque  le  perdroient  sans  ressource  ou  I*anéanti- 
roient  bientôt,  sMI  est  permis  de  parler  ainsi.  Bon  Dieu!  que 
seroit  Molière  contre  tant  de  puissances?  Et  qui  ponrroit  lui  ser- 
vir de  refuge,  s*il  n*en  trouvoit,  comme  il  fait,  dans  son  inno- 
cence? 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  si  je  m*en  tiendrai  là,  et  si,  après 
avoir  mis  la  main  à  la  plume,  je  pourrai  m^empècher  de  com- 
battre quelques  endroits  dont  Je  crois  ne  vous  avoir  pas  assez 
parlé  dans  ma  lettre.  Vous  prendrez,  si  vous  voulez,  ceci  pour 
une  seconde  ou  pour  une  continuation  d»  la  première  :  cela  m^em- 
barraase  peu  et  ne  m*empéche  point  de  poursuivre. 

L^Observateur  de  la  pièce  dont  je  vous  entretiens  dit  qu*avant 
que  feu  monsieur  le  cardinal  de  Richelieu  eût  purgé  le  théâtre, 
la  comédie  étoit  coquette  et  libartine,  et  que  Molière  a  fait  pis, 
puisque  sous  le  voile  d*^  riiypoerisiK  il  a  caché  ses  «  obscénités  » 
et  ses  malices.  Quand  cela  seroit,  bien  que  JtV  nn\  demeure  pas 
d'accord  avec  liii,  comnic  vous  verrez  par  la  suite,  Molière  n'en 
doit  |)as  être  blùiiié.  Si  la  comédie,  COmme  il  dit,  étoit  liber- 
tine, si  elle  écoutoit  tout  indifféremment  et  disoit  de  même  tout 
ce  qui  lui  venoit  à  la  bouche,  si  son  air  étoit  lascif  et  ses  gestes 
dissolus,  Molière  n'a  pas  fait  pis.  piiisiju'il  a  caché  ses  obscé- 
nités et  ses  malices;  et  notre  critiqini  s'abuse  grossièrement  ou 
iii-  dit  pas  ce  qu'il  veut  dire,  lorsqu'il  fait  passer  le  bien  pour 
le  mal. 

L'on  t'^t,  en  vérité,  Itwn  <'iiil)aiiu^-^é,  lorsque  l'on  veut  ré- 
pondrt'  à  (l'">  ir<Mis  qui  sf  iiH'Inil  d'  parli'i"  de  choses  (pTils  ne 
<-(iiiii(>i»i'i)i  piiiiit.  Connue  ils  nr-  summU  pus  eux-niein  ce  (pj'ils 
veiil'-iif  (lire,  un  a  de  lu  [tcine  à  h-  de\iic'f,  et  ()his  encore  à  y 
rt'poii'lre ,  |»iiisipi"on  ne  peut  (pie  (liilinli-ineiit  repartir  à  des 
(•lio-e>  (■oiifiis.->  et  qui  ne  siuMiilient  rien,  M'i'latit  pas  dites  dans 
les  roriiie>.  l/on  devii>i( ,  aViitit  que  répondre  à  ces  ::ens-là.  leur 
<'n-»eimier  ce  que  c'est  qu"  les  ouvraires  (pi'ils  veulent  reprendre; 
et  l'on  devroit  par  eetie  uiénie  raison  apprendre  à  l'auteur  de  ces 
Ole-'  ivations  ce  (pie  c'est  (pie  le  tlieàire,  a\atit  (pie  lui  faire 
au('uii''  r»''|)li(pje.  \  l'entendr»?  parler  de  Doti  Jiui/i .  prescpie  à 
chaque  pâtre  de  son  livre,  il  voudroit  que  l'on  ne  vit  (pie  des  ver- 
tueux sur  le  théâtre.  Il  fait  voir,  en  parlant  ainsi,  (pi'il  iirnru'*» 
qu'une  des  principaltis  règles  de  la  comédie  est  de  récompenser  la 
m  3i 
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vertu  et  de  punir  le  vice,  pour  en  faire  concevoir  de  l'horreur, 
et  que  c*est  ce  qui  rend  la  comédie  profitable.  On  peut  voir  par  là 
que  les  plus  sévères  souffrent  les  vices,  puisqu'ils  ordonnent  de 
les  punir,  et  que  Don  Juan  doit  ôtre  plutôt  souffort  qu'un  autre, 
puis(nio  son  crimo  est  puni  avec  plus  df  rifjuriir,  t*t  que  son 
pxfiiiplc  peut  j«'t('r  bt'aucoiip  dt*  craint»'  dans  Tosprit  de  ses  scni- 
l)lal)l('s.  Notre  criticjuc  ne  nie  toutefois  pas  (\\u>  l'on  doit  punir  le 
vice  ;  mais  il  veut  qu'il  n'y  en  ait  point,  l^jiir  moi,  je  n*'  vois  pas 
où  doit  tomber  le  ch&timeut:  je  prie  Dieu  que  ce  ue  aoit  point 
sur  les  liyi)ot'rites  ! 

L'auteur  des  ()l>servations  de  la  connklie  que  je  défends  a 
cru  sans  doute  qu'il  sufliroit,  ponr  nuire  à  Molière,  de  dire  beau- 
coup de  choses  contre  lui,  et  (pi'il  devoit  indiflV'reniinent  attacpjer 
tons  les  acteurs  de  sa  pièee.  C'est  dans  cette  prii--rf  ((ii"il  rarcnse 
d*hat)illcr  la  comédie  en  religieuse.  Mais  ipii  con^idei-era  l)ien  tout 
ce  (pje  dit  à  Don  Juan  cette  amante  délaissée  ne  pourra  s'nnix'- 
cher  de  louer  Molière.  Elle  .se  repent  d»*  sa  faute;  elle  fait  tout 
ce  qu'elle  peut  pour  obliger  Don  Juan  à  se  convertir;  elle  ne 
paroît  point  sur  le  tliéàtre  en  pécheres.se,  niais  en  Madeleine 
pénitente.  C'est  pourquoi  Ton  ne  peut  la  blâmer  sans  montrer 
trop  d'animosité  et  faire  voir  que,  de  dessein  prémédité.  Ton 
reprend  dans  le  Festin  de  Pierre  ce  que  Ton  y  doit  approuver. 
Cet  Observateur  ne  se  contente  pas  d*attaquer  le  vice,  bien  qu*on 
le  permette  à  la  comédie  pourvu  quMI  soit  puni  ;  Il  attaque 
encore  la  vertu.  Tout  le  choque,  tout  lui  déplaît,  tout  est  crimi- 
nel auprès  de  lui.  Je  croîs  bien  que  cette  pauvre  amante  n*a  pas 
été  exempte  du  pécbé;  mais  qui  en  a  été  exempt?  Tous  les 
hommes  ne  retombent-lls  pas  tous  les  jours  dans  la  plupart  de 
leurs  fautes?  Tout  cela  n*adoucit  point  la  sévérité  de  notre  cen- 
seur. Comme  il  attaque  Molière  dans  tous  les  personnages  de  sa 
pièce.  Il  ne  veut  pardonner  à  aucun;  11  leur  demande  des  choses 
Impossibles;  et  voudrolt  que  cette  pauvre  fille  fût  aussi  inno- 
cente que  le  jour  qu^elle  vint  au  monde.  Je  crois,  toutefois,  qn*il 
y  trouveroit  encore  quelque  chose  à  redire,  puisqu^il  condamne 
la  paysanne,  n  ne  peut  pas  même  soufflrlr  ses  révérences.  Cepen- 
dant cette  paysanne,  pour  être  simple  et  civile,  ne  se  laisse  point 
surprendre.  Elle  se  défend  fortement  et  dit  à  Don  Juan  «  qu'il 
faut  se  défier  des  beaux  monsieux.  »  On  Taccuse  néanmoins,  bien 
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qu'elle  soit  imioceiite,  pour  ce  que  c'est  Molière  qui  Tu  fait 
paroîtro  sur  la  sct^^ne;  et  l'on  n'en  a  pus  autrefois  coudanuié 
d'autres  qui  dan.'^  le  même  Festin  tic  Pierre  *  ont,  ou  de  force  ou 
de  gr«^,  perdu  si  visiblement  leur  honneur  qu'il  est  impossible  à 
l'auditeur  d'en  douter.  Jugez  après  c«îla  si  la  passion  ne  fait  point 
parler  contre  Molière,  et  si  oa  l'attaque  par  un  véritable  esprit 
de  charité  oa  pour  ce  quMl  a  fait  le  Tartufle, 

Ce  critique,  peutrétre  trop  intéressé,  et  dont  Tesprit  va  droit 
au  mal ,  puisqu'il  en  trouve  dans  des  choses  où  il  n*y  en  a  point 
de  formel,  ajoute  que  la  comédie  «  est  (luelquefois,  chez  Molière, 
une  innocente  qui  tourne,  par  des  équivoques  étudiés,  Tesprit  à 
de  sales  pensées.  »  G*est  une  chose  dont  on  ne  peut  demeurer 
d*accord,  à  moins  que  d*avoir  été  dans  la  tête  de  Tauteur  du 
Fetiin  de  Pierre,  lorsquMl  a  composé  les  endroits  que  notre  cen- 
seur condamne;  car  autrement  personne  ne  peut  assurer  que 
Molière  ait  eu  cette  pensée.  Quoi  quMl  en  soit,  on  ne  peut  raccu- 
ser  que  d'avoir  pensé,  ce  qui  n'est  aucunement  permis,  et  ce 
qu'on  ne  peut  sans  injustice,  puisque  c'est  assurer  une  chose 
que  l'on  ne  sait  pas.  SI  ce  commentateur  voyoit  que  l'endroit  dont 
il  parle  pût  tourner  l'esprit  à  de  sales  pensées,  Il  le  devoit  pas- 
ser sous  silence  et  n'en  devoit  point  avertir  tout  le  monde,  pour 
n'y  pas  faire  songer  ceux  qui  n'y  pensoient  point.  Ce  zèle  est 
Indiscret  et  ce  commentaire  est  plus  méchant  que  la  comédie, 
puisque  le  mal  est  dedans  et  qu'il  n'est  pas  dans  la  pièce. 

Après  avoir  parlé  de  la  paysanne,  des  équivoques  qui  tournent 
Ttvsprit  à  de  sales  pensées  et  d'autres  choses  de  cette  nature ,  le 
défenseur  des  tartufles  tâche  à  prouver  par  tout  cela  que  Molière 
e>^t  un  athée.  Voyez  un  peu  quel  heureux  raisonnement!  quel 
zèle  et  quelle  profondeur  d  esprit  I  Aht  que  cet  Observateur  sait 
bien  marquer  les  endroits  qui  font  connoltre  les  athées  1  il  n'est 
rien  de  plus  ju<te  f|u<>  ce  qu'il  avance.  Quoil  Molière  formera  des 
eoqn<'t('«.sl  Quoi!  il  mettra  des  équivoques  qui  tourneront  l'esprit 
à  de  sales  pensées,  et  Ton  ne  l'appellera  pas  athée?  Il  faudroit 
bien  avoir  perdu  le  jufrement  pour  ne  lui  pas  donner  ce  nom, 
puisqiK»  e'csf  là  Just<»mi  iit  ce  cpii  fait  un  athée!  J'avoii»',  sans 
être  tartufle,  que  ce  raisonnement  me  fait  trembler  pour  mon 

1.  Lm  piècw  de  Oorimoad ,  de  VilUen. 
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procliuiii;  «-i  jf  croi- tjiit* ,  >'il  uvuil  lii'ii.  Von  |)mirruii  (  ompter 
autant  (ralhét'>  y  u  ti'iiotimn's  Mir  la  li-cfi*.  Nous  n"  dt-vi^n^ 
pa^  laisMM*  (!'•  loiirr  <•.•  crififiii»*  :  il  it''ii>-it  \)'u'i\  dau^  cf  (lu'il 
»Miti-('pr*Mul  t't  M»iiti"iil  parfaiit'iiH'iit  I  '  caraftrrc  d  -s  faii\  dt'Vuts 
dont  il  (h'-fcnd  la  cau>i'.  Ils  mmiI  ai-.  iMitiimi'>  a  cviev  vi  ù  faire  du 
bruit.  ll>  grossissiMil  liardiim  iK  li  s  <'li(t^'->  (jui  seuil  de  peu  de 
COnstMiucnce,  cl  fi)r;;.'ut  di's  ni()ii>ti  «  s,  atin  i|.'  taire  puur  rl  d'<*iu- 
pêcher  (juo  roii  uN-nireprcniie  df  It's  combattre. 

Savez-vous  bien,  monsieur,  où  tout  ce  bt  au  raisoum'UM'ui  ^ur 
rathéisme  aboutit?  à  une  satire  de  Tarlufle.  L'Obs<Tvateur  n'avoit 
garde  d'y  manquer,  puisque  ses  remarque;:»  ne  sout  faites  qu'à  ce 
dessein.  Gomme  H  sait  que  tout  le  monde  ^t  désabusé,  il  a 
appréliendé  que  Ton  ne  le  jouât,  et  c*est  ce  qui  lui  a  fait  mettre 
la  main  à  la  plume.  Puisqu^il  m*a  donné  occasion  de  parler  de 
Tarlufie,  vous  ne  serez  peut-être  pas  f&clié  (|ue  je  dise  deux  mots 
en  sa  défense,  et  que  je  combatte  tout  ce  que  les  faux  dévots  ont 
dit  contre  cette  pièce;  ils  ont  parlé  sans  savoir  ce  qu*ils  disoîent; 
ils  ont  crié  sans  savoir  contre  quoi  ils  crioient;  ils  se  sont  étour- 
dis eux-mêmes  du  bruit  qu*lts  ont  fait,  et  Ils  ont  eu  tant  de  peur 
de  se  voir  joués,  qu^ils  ont  publié  que  Ton  attaquoit  les  vrais 
dévots,  encore  que  l*on  n*en  voulût  qu*aux  tartude^t.  Je  veux  que 
ce  quMls  publient  soit  véritable ,  et  que  le  faux  et  le  véritable 
dévot  n*aient  qu*une  même  apparence.  Mais  Molière,  dont  la 
prudence  égale  Tesprit,  ne  dit  pas  dans  toute  sa  pièce  deux  ver^ 
contre  les  hypocrites,  qu*il  n*y  en  ait  ensuite  quatre  à  Tavantage 
des  vrais  dévots  et  qu*il  n*en  fasse  voir  la  différence.  (Test  ce  qui 
a  fait  approuver  le  Tartufle  par  tant  de  gens  de  mérite,  depuis 
que  les  hypocrites  Tout  voulu  perdre».  Dans  toutes  les  lectures 
que  son  auteur  a  faites  aux  véritables  dévots,  cette  oom«Hlîe  a 
toujours  triomphé  à  la  honte  di  s  hypocrites;  et  e"tiv  «pii  n'au- 
roient  pas  dù  la  souiïrir  à  cause  de  leur  profession  i*ont  admi- 
rée: ce  qui  fait  voir  qu'on  ne  la  ponvoit  condamner,  à  moins 
d'être  surpris  par  les  originaux  dont  Tartufle  n'est  qu'une  copie. 
Us  n'ont  point  démenti  leur  caractère  pour  en  venir  à  bout  :  leur 
Jeu  a  toujours  été  c«)uvert,  leur  prétexte  spécieux ,  leur  intripii*' 
secrète.  Ils  ont  cal»alé  avant  (pie  la  pière  fût  à  moitié  faite,  d<' 
peur  «ju'on  ne  la  permît,  voyant  (pTil  n'y  avoit  point  île  mal.  Ils 
ont  fait  enfin  tuul  ce  que  des  gens  comme  ou.\  oui  du  coutume. 
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pt  so  sont  servis  de  la  véritable  dévotion  pour  ernpt'clicr  de  jouer 
la  fausfte.  Je  nVn  dois  pas  demeurer  là,  et  j*ai  trop  de  choses  à 
dire  à  Tavantage  de  Tariufle  pour  finir  sitôt  sa  justification, 
puisi|uc  j(>  prétonds  prouver  qu^il  est  impossible  de  jouer  un 
véritable  dévot,  quand  même  on  en  auroit  dessein  et  que  Ton  y 
travailleroit  de  tout  son  pouvoir.  Par  exemple,  si  on  eût  fait 
paroftre  sur  le  théâtre  un  homme  à  qui  on  n*eAt  donné  que  le 
nom  de  dévot,  et  que  Ton  lui  eût  fait  en  même  temps  entre- 
prendre tout  ce  que  fait  Tàrtufle,  tout  le  monde  auroit  crié  :  ce 
n^est  point  là  un  véritable  dévot,  c*est  un  hypocrite  qui  tflche 
à  nous  tromper  sous  ce  nom.  Pui.squ*il  est  ainsi,  comme  on  n*en 
peut  douter,  puisque,  dis-jc,  on  connolt  Thypocrite  par  ses 
méchantes  actions  lorsquMl  prend  le  nom  et  Tcxtérieur  d*un 
dévot,  pourquoi  veut-on,  pour  nuire  i  Molière,  qu*un  homme 
qui  a  non-seulement  le  nom  d*hypocrite,  mais  encore  qui  en  fait 
les  actions,  soit  pris  pour  on  véritable  dévot?  Cela  est  Inouï.  Il 
faudroit  que  Tordre  de  toutes  choses  fût  renversé.  Cependant 
c>st  ce  que  les  hypocrites,  qui  craignent  d*étre  joués,  repren- 
nent dans  la  pièce  de  Molière.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas  par  où 
Ton  pourroit  jouer  un  vrai  dévot:  pour  jouer  les  personnes,  il 
faut  représenter  naturellement  vo  qu*elles  sont;  si  Ton  repré- 
sente  ce  que  fait  nn  véritable  dévot.  Ton  n(>  fera  voir  que  de 
bonnes  actions;  si  Ton  ne  fait  voir  que  de  bonnes  actions,  le 
\»'i  it;il»l»'  dévot  ne  si-ra  point  joué.  L'on  me  dira  peiit-étro  qjfau 
lieu  <li'  lui  fair<>  faire  de  bonnes  actions,  on  lui  en  fait  fairo  do 
méchant*'-^  :  ^-i  l'on  lui  fait  faire  de  méchantes  actions,  ce  n'est 
plus  un  (l<  vnf.  r'c^t  nn  hypocrite;  et  l'hypocrite,  par  consé- 
(|Ut'nt.  osi  s.'ul  joué,  et  non  pas  le  vrai  dévot.  .Te  sais  bien  qtie  si 
les  vrais  et  faux  dévof^  paroissoient  en«^emble,  (|ue  s'ils  avuicnt 
un  même  hal»it  «'t  un  nn-iui'  collet,  «'t  <|u'il<  no  parla^^ -nt  point, 
ou  auroit  i-ai-on  do  dire  qu'ils  so  rcsscnihlout.  (Tost  là  justoinont 
où  ils  ont  UMo  niT-mo  apparoiico,  Mai^  l'on  no  jutro  pas  dos  liommos 
par  lour  liahit  m'  môino  par  l<Mirs  di-^coui's:  il  faut  voir  Idii-s 
action-;;  ot  (''  <  doux  por-ouuos  aurout  à  i>t'iu  •  cniiiinonct''  d'agir 
<pio  l'on  dira  d'alioi-d  :  \oilà  uu  \t''ri(ablo  d<-v(»t  !  \(tilù  un  liypo- 
critol  11  fvt  iiupo^sihlo  i\v  s'\  Ironipor:  ot  si  jo  iio  ci'ai^nois 
d'ôlro  trop  bmi:  ot  do  vous  ounuvor  par  do>  rai>ous  (pio  vous 
dovoz  mioux  savoir  que  moi,  je  parlerois  encore  Iungt4.'mps  .sur 
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cette  matière.  Je  vous  dirai  ponrtAnt,  «vint  qae  de  la  quitter, 
que  les  véritables  dévots  ne  sont  point  composés,  que  leurs 
manières  ne  sont  point  affectées,  que  leurs  grimaces  et  leurs 
démarches  ne  sont  point  étudiées,  que  leur  voix  n^est  point  con- 
trefaite, et  que,  ne  voulant  point  tromper,  ils  n*affectent  point 
de  faire  paroltre  que  leurs  mortifications  les  ont  abattus.  Gomme 
leur  conscience  est  nette,  ils  en  ont  une  jole  intérieure  qui  se 
répand  jusque  sur  leur  visage.  S*ils  font  des  austérités,  ils  ne  les 
publient  pas;  ils  ne  chantent  point  des  injures  à  leur  prochain 
pour  le  convertir;  ils  ne  le  reprennent  qu*avec  douceur,  et  ne  le 
perdent  point  dans  Tesprit  de  tout  le  monde.  G*est  une  manière 
d*agir  dont  les  tartuiles  ne  se  peuvent  défaire  et  qui  passe  pour 
un  des  plus  grands  crimes  que  Ton  puisse  commettre,  puIsqu^ll 
est  malaisé  de  rendre  la  réputation  à  ceux  à  qui  on  Ta  une  fois 
fait  perdre,  encore  que  ce  soit  injustement. 

Gomme  la  foule  est  grande  aux  pièces  de  monsieur  de  Molière, 
et  que  c*est  un  témoignage  de  leur  mérite,  TObservatenr,  qui  voit 
bien  que  cela  suffit  pour  le  faire  condamner,  et  qui  combat 
autant  qu*il  peut  ce  qui  nuit  k  son  dessein ,  dit  que  la  curiosité  y 
attire  des  gens  de  toutes  parts,  mais  que  les  gens  de  bien  les 
regardent  comme  des  prodiges  ets*y  arrêtent  comme  aux  éclipses 
et  aux  comètes.  Ce  raisonnement  se  détruit  assex  de  soi-mdmt*,  et 
l'on  voit  bion  que  (-'ost  chercher  de  fausses  couleurs  pour  dégui- 
ser la  vérité.  Molière  n^a  fait  que  deux  pièces  que  les  tartttfles 
reprennent,  dont  l'une  n'a  pas  été  jouée.  Cependant,  notis  avons 
également  vu  du  monde  à  douze  ou  treize  de  ses  pièces.  11  faut 
bien  que  le  mérite  l'y  attire,  et  Ton  doit  être  persuadé  que  toute 
la  France  a  plus  de  lumières  que  Tauteur  des  Observations  du 
Fexlin  de  Pieire.  Si  l'on  regardoît  ses  pièces  comme  des  éclipses 
et  des  comètes,  on  n'iroit  pas  si  souvent;  il  y  a  longtemps  que 
l'on  ne  court  plus  aux  «Vlipses;  on  se  lasse  même  des  comètes 
quand  elles  j»aroisseiit  trop  souvent.  K'expérinnce  en  fait  foi: 
nous  en  avons  depuis  peu  vu  deux  de  suite  à  Paris;  et,  hi.Mi  (jue 
la  dernière  fiU  plus  citusidérable  que  l'autre,  elle  n'a  trouv»', 
parmi  la  ;:raiul('  foule  du  peuple,  que  foi't  peu  de  }rt'U<  qui  s** 
soient  voulu  donner  la  peine  de  la  regarder.  Il  n'en  est  pus 
arrivé  de  même  des  i»ièces  de  Molière,  pui:$que  l'OD  les  a  toutes 
été  voir  avec  le  môme  empressemeut. 
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J'oiibliois  (ju'il  raiiport*'  (iiK'lijucs  exemples  des  aiicions  romé- 
tlieiis;  mais  il  n'étale  pa^  lems  ouvrap's  comme  il  fait  ceux  de 
Molière.  Sa  malice  est  atlectee,  et  il  semble,  à  r«Mitcmlre  dirp, 
qu'ils  n'aient  ét»';  cnndamn«''s  fjue  pitur  des  bagatclh  .s.  O-pendaiit, 
s'il  fuisoit  une  peinture  de  leurs  crimes,  vous  verriez  (pie  les 
emjiereurs  les  ont  punis  île  même  que  le  roi  a  récomp»!Usé 
Mi>lièr«'  selon  son  mérite.  Il  parle  encore  d'un  philosophe  qui  se 
vantoit  ipie  personne  ne  sortoit  chast»;  de  sa  leçon  :  juge/  de  son 
crime  par  son  insolence  à  le  pubhCr,  et  si  nous  ne  punirions  pas 
plus  rigoureusement  que  ceux  (ju  il  nous  cite  un  coupable  qui  se 
vanteroit  d'un  tel  crime.  O'S  exemples  sont  bons  pour  surprendre 
les  ignorants,  mais  ils  ne  servent  qu'à  justifier  Molière  dans 
Tesprit  des  personnes  raisonnables. 

Je  dois,  monsieur,  vous  avertir,  en  finissant,  de  songer  sérlMi- 
sèment  à  vous.  La  pièce  de  IfoUtoe  va  esQser  des  désordres 
épouvantables;  et  le  aélé  réformateur  des  ouvrages  de  théâtre ,  le 
bras  droit  des  tartufles,  robservateur  enfin  qui  a  écrit  contre 
lui ,  parle  à  la  fin  de  son  ouvrage  comme  un  désespéré  qui  se 
prend  tout  n  menace  les  trônes  des  rois;  il  nous  menace  de 
déloges,  de  peste,  de  famine;  et,  si  ce  prophète  dit  vrai,  je 
crois  que  Ton  verra  bientôt  finir  le  monde.  SI  j*ose  toutefois  vous 
dire  ma  pensée,  je  crois  que  Dieu  doit  bien  punir  d!autres 
crimes,  avant  que  nous  faire  payer  la  peine  de  ceux  qui  se  sont 
glissés  dans  les  comédies,  en  cas  quMl  y  en  ait.  C'est  une  ven- 
geance que  les  hypocrites  et  ceux  qui  accusent  leur  prochain  ne 
verront  jamais,  puisque,  leurs  crimes  étant  infiniment  plus  grands 
que  ceux-là,  ils  doivent  les  premiers  sentir  les  eflbts  de  la  colère 
d*un  Dieu  vengeur. 


Digitized  by  Google 


504 


POLÉMIQUE 


III. 

O 

REPONSE  AUX  OB8BBVATI0NS  TOOCHAKT  «  LB  PESTIN 
DE  PIBRBE  »   DE  MONSIEUR  DE  MOLlàRB.* 

Les  anciens  philosophes  qui  nous  ont  s.uitt  iiu  (ju»'  la  venu 
avoit  d'elle-même  assez  de  charmes  pour  n'avoir  pas  besoin  dft 
partisans  qui  découvri.s.scnt  sa  beauté  par  une  éloquence  étudiée, 
cbaogeroieat  sans  doute  de  sontimont,  sMIs  pouvofent  voir  com- 
bien les  hommes  d'aujourd^hui  Tont  défigurée  sous  prétexte  de 
rembellir.  Ils  se  sont  Imaginé  qu'elle  parottroit  bien  plas  aimable, 
sMls  en  rendoient  l'acquisition  plus  difficile  et  plus  épineuse;  et 
ce  pernicieux  de.«!«e{n  leur  a  réuf«si  si  iieureusement  qn*oo  ne 
sauroit  plus  passer  pour  vertueux  que  Ton  ne  se  prive  de  tous 
les  plaisirs  qui  n*ont  pas  la  vertu  pour  leur  unique  objet.  Et 
comme  ils  se  sont  aperçus  que  la  comédie  en  étoit  un,  puisqu'elle 
mortifie  moins  les  sens  qu'elle  ne  les  divertit,  ils  l'ont  dépeinte 
comme  l'ennemie  et  la  rivale  de  la  vertu  ;  ils  prétendent  qu'elle 
est  Incompatible  avec  les  plaisirs  les  plus  innocents;  et  ainsi,  de 
cette  familière  déesse  qui  s'accommode  avec  les  gens  de  tous 
métiers  et  de  tous  Ages,  ils  ont  fait  la  plus  austère  et  la  plus 
jalouse  de  toutes  les  divinités. 

L'auteur  à  qui  je  réponds  est  un  de  ces  sages  réformateurs  : 
mais,  comme  il  est  encore  apprentif  dans  le  métier,  il  n'ose  pas 
condamner  ouvertement  ce  que  nos  prédécesseurs  ont  toujours 
permis.  Il  s'est  contenté  de  nous  faire  la  guerre  en  renard;  et, 
lorsqu'il  a  voulu  nous  montrer  que  la  comédie  en  général  étoit 
uu  divertissement  que  les  gens  de  bien  n'approuvoient  point,  il 
en  a  pris  une  en  particulier  où  son  adresse  a  supposé  mille  impié* 
tés,  pour  couvrir  le  dessein  qu'il  a  de  détruire  toutes  les  autres. 
On  a  beau  lui  dire  que,  puisqu'il  ne  doit  pas  répondre  de  la  *-at)- 
deur  publique,  il  devroit  laisser  &  nos  évéques  et  à  nos  prélats  le 

1.  A  l'.uis,  rh.  z  Gabriel  Qnimt.  dam  la  galciri*  dMpriioaiiiflii,  àfAngtC^nd* 

Itfâô.  Avec  permissioa. 
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soin  de  fianctifier  nos  mœurs,  il  soutient  que  c*est  le  devoir  d'un 
chrétien  de  corrifror  tous  ceux  qui  inanqueni  ;  «•(  sans  considérer 
qu^il  D*cst  pas  plus  blâmable  de  soufflrir  les  impit'tt's  (|u\>n  pour* 
roit  empêcher  que  d'ambitionoer  à  passer  pour  le  réformateur 
d»'  la  vif  humaine,  il  vient  de  composer  un  livre  où  il  se  déclare 
le  plus  ferme  appui  et  lo  meilleur  soutien  de  la  vertu.  Mais 
n'avouera-t-on  point  qu'il  s'y  prend  bien  mal  pour  nous  persua- 
der que  la  véritable  dévotion  le  fait  agir,  lorsqu'il  traite  monsieur 
di'  Molière  de  démon  incarné,  parce  qu'il  a  fait  des  pièces 
galantes  «•(  i]u"]\  n'emploie  pas  ce  beau  talent  que  la  nature  lui  a 
donné,  à  traduire  la  Me  d<'s  saints  Pères? 

Il  s'est  «i  hii  ti  irnairiiié  ipie  c'est  mie  charité  des  plus  chiv- 
tiennes.  d,-  (litVainer  ini  honiine  p(Mii-  i"t>l)liL'('r  à  vivre  sainteinent, 
«pie,  si  c  i  itc  niai)ièr-e  de  coreifrei-  les  «rens  pouvoil  avoir  un  Jour 
rapprol)ai ion  des  (hx-inirs  et  (pi'il  fiit  permis  dt]  jnirr'r  de  la 
bonté  d'une  ûnie  |»ar  le  noiidire  tirs  ant<Mirs  «pic  sa  plume  aiirdit 
décriés,  je  léponds  de  riiiiiuenr  dont  Je  Ir  cdiinois  (pi'oii  n'atlen- 
droit  point  a|)rè»  sa  mort  pour  le  can(ini-«er.  Ce  n'étciit  pdiii'tant 
assez  (pi'il  aifnàt  la  satire  [nuir  vomir  contre  monsieur  de  Molière 
comme  il  a  fait:  il  lui  falloit  encore  quehpie  vieille  animosité  ou 
quelque  haine  si^crète  pour  tous  les  l)*'an\  esprits;  car  <|uelle 
apparence  y  a-t-il  qu'il  [)aroisse  à  sivs  yeux  un  dial)le  vétu  de 
chair  humaine ,  parce  (pTil  a  fait  une  pièce  intitulée  le  Fa^lin  de 
Pierre  y  Elle  est,  dit-il,  tout  à  fait  scandaleuse  et  diabolique;  ou 
y  volt  un  enfant  mal  élevé,  <pu  réj»Ii(pie  à  son  pèr«';  une  reli- 
gieuse qui  sort  de  son  couvent:  et  ù  la  fin  ce  n'est  qu'une  raille- 
rie que  le  foudre  qui  tombe  sur  ce  débauché. 

C*e»t  le  bien  prendre,  en  effet.  Vous  avez  tort,  monsieur  de 
Molière:  il  fallolt  que  le  père  fât  absolu,  qu'il  parlât  toujours 
sans  que  le  fils  osftt  lui  dire  mot;  que  la  religieuse,  bien  loin  de 
parottre  sur  un  théâtre,  fît  dans  son  couvent  une  pénitence  per- 
pétuelle de  ses  péchés  ;  et  cet  athée  supposé  n*en  devoit  point 
échapper:  ses  abominations,  toutes  feintes qu*6lle8  étoient,  méri- 
toient  bien  pour  leur  mauvais  exemple  une  punition  effective. 
LMntrigue  de  cette  comédie  auroit  été  bien  mieux  conduite,  8*11 
n*y  avoit  eu  pour  tous  personnages  qu*un  père  qui  eât  fait  des 
leçons  à  son  fils  et  qui  eût  Invoqué  la  colère  de  Dieu  pour  Texter- 
miner,  lorsquMI  le  trouvoit  sourd  aux  bonnes  inspirations. 
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Notre  auteur  trouve  que  Im  morale  eu  auroit  été  bien  plus 
belle  et  les  sentiments  plus  chrétiens,  si  ce  jeune  éventé  se  fût 
retiré  de  ses  débauches  et  qu*il  eût  été  touché  de  ce  que  Dieu  lui 
disoit  par  la  bouche  de  son  père;  et,  si  on  lui  montre  qu*il  est 
de  Tessence  de  la  pièce  que  le  foudre  écrase  quelqu*un,  et  que  par 
conséquent  il  nous  faut  supposer  un  homme  d*une  vie  déréglée 
et  qui  eoit  toujours  insensible  aux  bons  mouvements,  lui  (Fau- 
teur des  Observations  ),  dont  les  soins  ne  buttent  qn*à  la  conver- 
sion universelle,  nous  répliquera  sans  doute  que  Texemple  n*en 
auroit  été  que  plus  touchant,  si,  malgré  cet  amendement  de  vie, 
il  n'aurolt  pas  laissé  de  recevoir  le  châtiment  de  ses  anciennes 
impudicités. 

iiélas!  où  en  sorions-nous,  si  les  contritions  et  les  pénitences 
ne  pouvolent  désarmer  la  main  de  Dieu,  et  que  ce  fftt  pour  nous 

une  nécessité  indispensalile  d'en  venir  à  la  punition  au  sortir  de 
l'ofTrns»'?  Mais  pourquoi  Dirii  nous  auroit-il  fait  une  loi  de  par- 
doiiinT  h  nos  t'nneiuis,  s'il  n'avoit  voulu  lui-même  la  suivre?  Kl 
puis(|u'il  nous  a  dit  qu'il  voudroit  que  tout  h'  monde  fdt  heureux. 
n«'  se  contrarit'roit-ii  |)oiul  (Ui  nous  laissant  uiu'  prnte  si  natu- 
relle poiir  le  mal,  s'il  ne  nous  i"t'<iT\tiil  une  inist-r-icunl''  |>lus 
grande  que  tiotre  esprit  n'est  foible  et  léger?  Non*-;  tlt-Nuns  ei\>ir'' 
qu'il  est  juste,  et  non  pas  vindicatif;  il  punit  un»'  âme  »'L'ar<e 
qui  persévère  dans  ses  euq)nri('nients,  mais  il  iHibli»'  le  pas^é 
(piand  ell»^  s*ev(  i-enii>e  dans  h'  bon  cliemin.  Tombe/  donc  d'ac- 
coril  (pic!  monsienr  de  Molière  ne  vous  a  point  donné  de  mau\ais 
exemples,  lors(pi'il  a  fait  j>aroî(re  un  jeune  homme  (\m  avoit  tant 
d'antipathif  |)onr  les  bonnes  actions.  î>e  dessein  qu'il  a  eu  est 
celui  (pie  doivent  avoir  tous  ceux  de  sa  profession,  de  corriger 
I&s  hommes  en  les  divertissant:  il  a  fait  Tini  n  l'antre,  ou  du 
moins  il  a  tûché  de  montrer  aux  uiéciianis  la  nécessité  tju'il  y  a 
de  ne  le  point  être;  et  le  foudre  qu'on  entend  sur  le  théâtre 
nous  a&sure  de  la  bonté  de  son  avertissement. 

Je  prévois  que  vous  m*allez  dire  ce  que  J'ai  lu  dans  votre  cri* 
tique  :  que  ses  termes  sont  trop  hardis  et  qu'il  semble  se  moquer 
quand  11  parle  de  Dieu.  Mais  quoll  ignores-vous  encore  quTun 
comédien  n*est  point  un  prédicateur  et  que  ce  n*esi  dans  les 
chaires  des  églises  où  Ton  montre,  les  larmes  aux  yeux,  rhorreur 
que  nous  devons  avoir  pour  le  péché?  Je  sais  qu*il  n*est  jamais 
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hors  de  saison  d*avolr  de  lâ  vénération  pour  les  choses  sacrées  et 
quVIlos  doivent  être  en  tous  lieux  ce  qu^elles  sont  sur  les  autels; 
mais  changent-elles  de  nature  ou  de  condition,  lorsque  Ton 
change  de  termes  ou  de  ton  pour  en  parler? 

Je  ne  prétends  point  ici  vous  prouver  que  les  vers  de  mon- 
sieur de  Molière  sont  pour  les  jeunes  gens  des  instructions  pater- 
nelles à  la  vertu;  mais  je  veux  vous  montrer  clairement  que  les 
esprits  les  plus  mal  tournés  n'y  sauroitMit  trouver  la  moindre 
appartiice  de  vie*':  nt,  puisque  chacun  sait  que  le  théâtre  n'a 
j)oint  t'i»'  destin»'"  pour  ('\pli(pier  la  saintet»''  de  nos  mystères  et 
riiiipoitance  do  iiotrt'  salut,  ces  sages  niforuiatcurs,  si  fort  zélés 
|)Our  notre  foi,  ii'oiit-ils  pas  mauvaise  grilce  de  blàtin  r  la  comé- 
die, parce  tpic  les  iiiccluiuts  la  peuvent  voir  sans  cluingtïr  d'incli- 
nation'.' et  ne  devroieul-ils  point  se  contenter  (pie  l(\s  vertueux 
n'y  prennent  point  dtin  mœurs  pernicieuses  et  qu'ils  eu  sortent 
toujours  les  mêmes? 

Je  le  j)ardonne  punrtant  à  ces  consciencieux  (jui  reprennent 
pour  un  véritabh'  motif  d«;  dévotion  ;  et  cpioique  les  vei^s*  de 
njonsieur  de  Molière  n'aient  rien  d'ap|»rochant  de  l'im|>iété.  je 
no  saurois  m'emporter  contre  eux.  puisqu'ils  n'en  veulent  (pfà 
ses  écrits.  Mais  loixpie  je  vois  le  livre  de  cet  inconnu  qui,  sans 
se  soucier  du  tort  qu'il  fait  à  son  prochain,  ne  .songe  qu'à  s'usur- 
per une  réputation  d'homme  de  bien,  je  vous  avoue  que  je  ne 
saurois  m*empôcher  d'éclater;  et  quoique  je  n'ignore  pas  (jue 
Tinnocence  se  défende  assex  d'elle-même ,  je  ne  puis  que  je  ne 
blâme  une  insulte  si  condamnable  et  si  mal  fondée. 

U  prétend  que  monsieur  de  Molière  est  un  scélérat  achevé, 
parce  qu*il  feint  des  impiétés.  ITest-ce  pas  là  une  preuve  bien 
convaincante?  Et,  quoiqu'il  sache  bien  que,  de  quelque  nature 
que  soient  les  crimes  que  nous  avons  commis.  Bons  devons  tou- 
jours avoir  de  la  confiance  à  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  par  con- 
séquent ne  désespérer  Jamais  de  notre  salut.  Il  soutient  qu*il 
n*entrera  jamais  dans  le  paradis,  parce  qu*il  a  supposé  des  sacri- 
lèges et  des  abominations  dans  son  Festin  de  Pierre, 

Vous  pouves  voir  par  ce  raisonnement  si  sa  critique-comédie 

1.  Cé  «Bible  défmMir  d«  MotiAn  Moilil*  enin  qm  Ir  FtHlmb  Aem  Mt  écrit  «a 
U  firatnppoMTfii'tt  an      reoanabto  ém  ecwiédiw  dm  poMa 
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étoit  nécessaire  pour  le  salut  public,  et  si  la  moralité  ot  le  bon 
spiifl  sont  tout  entiers  dans  son  discours,  puisquMl  nous  donne 
lieu  de  conclure  qu*il  vaut  mieux  être  méchant  en  effet  qu'en 
apparence  et  qu'on  a  plut6t  le  pardon  d'une  impiété  réelle  que 
d'une  feinte. 

Cher  écrivain,  do  pour  (lu'en  travaillant  &  vous  attirer  cette 
réputation  d'homme  de  bien,  vous  ne  perdiez  celle  que  vous 
avez  d'être  fort  habile  homme  et  plein  d'esprit,  je  vous  conseille 
<>n  ami  de  changer  de  sentiment.  Puisque  Dieu  lit  dans  le  fond 
de  l'flme,  vous  devez  savoir  qu'il  ne  se  Ae  jamais  aux  apparences, 
et  que,  par  conséquent,  il  faut  être  coupable  en  effet  pour  le 
parottre  devant  lui.  Ou  bien,  si  vous  avez  tant  d'aversion  à  vous 
dédire  de  ce  que  vous  avez  soutenu,  ne  faites  point  de  scrupule 
de  nous  avouer  que  votre  livre  n'est  point  votre  ouvrage  et  que 
c'est  l'envie  et  la  haine  qui  l'ont  composé. 

Nous  savons  bien  que  monsieur  de  Molière  a  trop  d'esprit 
pour  n'avoir  pas  des  envieux.  Nos  intérêts  nous  sont  toujours 
plus  chers  que  ceux  d'autrui;  et  je  suis  si  fort  persuadé  qu'il  est 
fort  peu  de  gens,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  qui  n'aidassent 
au  débris  de  leurs  plus  proches  voisins ,  s'il  leur  devenoit  utile 
ou  profitable,  que  les  coups  les  plus  injustes  et  les  plus  inhu- 
mains  ne  me  surprennent  plus.  Puisque  vous  appréhendes  que 
les  productions  de  votre  génie,  tout  sublime  riu'il  est,  no  |ior- 
(liss«>nt  boaucoiip  do  leur  prix  par  l*ÔL-laf  do  coIN-s  d»'  monsieur  de 
Molière,  si  vous  Ws  abandonniez  à  la  rigueur  d'un  jugement 
publie  .  n'c-t-il  pas  juste  fpio  vous  ayez  quelque  ressentiment  du 
tort  qu  elles  vous  font;  et,  quoiijuo  ces  vers  no  soient  rompb's 
(|iif'  do  pensées  aussi  honn<>tes  qu'elles  sont  fines  et  nouvelles, 
doit-on  s'étonner  si  vous  ave/  tàelié  de  niontrei*  à  notre  illiistnt 
monarque  «pic  ec^  ouvrap's  eausoient  un  scandale  pul)lie  dan>; 
tout  son  royaume,  piiisfpic  vous  savez  (pi'il  est  si  seiisil)le  du  eiiié 
de  la  piété  et  <le  la  religion?  il  <'st  vrai  (pif  Nofi'e  i)assion  vous 
aveuploit  l)eaucoup:  car,  puixpi'-  •  ixraiid  prince  si  cliiviicn  et 
si  reli;:icu\  ne  <"»''claii  ('  tpic  par  liii-inéim'. \(>ii<  dt-vi^z  con-^idérer 
que  les  niaticrf».  le»  cinl)riMiilli''fs  ('-((licnt  fort  int<'lli;;iblfs 
pour  lui.  et  <pn'.  |»ar  <'oiisi''qiiiiit ,  accii^^alions  ne  ^crs  iroi-'ut 
(pie  pour  \()ns  convaincre  d'une  malice  d'autant  plu-^  noire  t^ue  le 
voile  (pii>  vous  lui  donniez  éioit  trompeur  et  crimin«>i. 
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Mdi->  aussi,  s'il  iii'c^t  |)t'iinis  d'  ropiviidrc  nuvs  inuiti\;.s,  J»î 
\uus  ferai  romaiviiKM"  (|Ut'  vous  lai>>àt<'s  jrlisscr  i\ni\<.  voti'.^  cri- 
tit|U<*  (jiit'hjuf's  mots  (|ui  tfiioiont  plutôt  de  l'ainm(»>it»î  (ju  '  df  lu 
véritable  dévotion.  Car  me  soutieudivz-vous  tiue  c'est  par  cluiritô 
que  vous  Taccosex  de  piller  ses  meilleures  pensées,  de  n'avoir 
point  resprit  inventif,  et  do  faire  des  postures  et  des  contorsions 
qui  sentent  plutôt  le  possédé  que  l'agréable  bouffon?  Il  me  semble 
que  vous  pouviez  souCfMr  de  semblables  défauts  sans  appréhender 
que  votre  conscience  en  fût  chargée;  ou  bien  Dieu  vous  a  fait 
des  commandements  qui  ne  sont  pas  comme  les  nôtres.  Il  falloit, 
pour  vous  couvrir  plus  adroitement,  exagérer,  s'il  se  pouvolt, 
par  un  beau  discours,  la  délicatesse  et  la  grandeur  de  son  esprit, 
le  faire  passer  pour  Facteur  le  plus  achevé  qui  eût  jamais  paru;  et 
comme  cet  éloge  nous  auroit  persuadé  que  vous  preniez  plaisir 
de  découvrir  à  tout  le  monde  ses  perfections  et  ses  qualités,  nous 
aurions  eu  plus  de  disposition  à  vous  croire,  lorsque  vous  auriez 
dit  quMI  étoit  impie  et  libertin,  et  que  ce  n^étoit  que  par  con- 
trainte et  pour  décharger  votre  conscience  que  vous  le  repreniez 
de  ses  défauts. 

Je  vous  aurois  même  conseillé  de  le  biftmer  fort  d*avoir  fait 
crier  :  «  Mes  gages!  mes  gages!  »  à  ce  valet.  On  auroit  inféré  de 
là  que  vous  aviez  Tàme  si  tendre  que  vous  n*avlez  pu  souffrir  sans 
compassion  que  son  maître,  qu*on  tratnoit  je  ne  sais  où,  fût 
chargé,  outre  tant  d'abominations,  d'une  dette  qui  pouvoit  elle 
MMile  le  priver  de  la  prési-ncf.  béatifique  Ju'^iiik's  à  ce  que  ses 
héritiers  l'en  eussent  délivré,  (a'  sr.uiim'ut  étoit  d'un  homme  de 
bien.  Vous  en  auriez  été  tout  à  fait  loué;  et,  pour  édifler  encore 
mieux  vos  lecteurs,  vous  pouviez  faire  une  invective  contre  ce 
vat>>t,  en  lui  montrant  quelle  était  son  inhumanité,  de  regretter 
plutôt  son  arpent  que  son  maître. 

Vous  auriez  bien  eu  meilleure  grâce  de  blâmer  uii  >eutimeiit 
criminel  et  de  lâches  transports  que  vos  oreilles  uvoieiit  enten- 
dus, que  rinipii'  tr  de  ce  tils  que  vous  connoissiez  pour  imaginaire 
et  pour  cliiujérifjue. 

Voilà  Teudroit  de  lu  pièce  où  vous  pouviez  vous  éfmdre  le 
plus:  car  vous  rn'avouerez,  quelque  serupuleuv  (|iie  vous  -Miyez, 
<pie  vnu-^  ne  lroii\<'/.  rien  à  repi-eiidre  dall•^  la  r»''(  t'ptiou  que  l'on 
fait  à  monsieur  Diuiuucho  :  il  n'est  pas  plutôt  entré  dans  la  maison 
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qu^on  lui  donne  le  plus  beau  fauteuil  de  la  salle;  et,  quand  il 
est  près  de  8*en  aller.  Jamais  homme  ne  fut  prié  de  meilleure 
grâce  i  souper  dans  le  logis.  Je  me  souviens  pourtant  encore 
d'un  nouveau  sujet  que  oe  valet  vous  donne  de  vous  plaindre  de 
lui  :  nVst-il  pas  vrai  que  vous  souffirei  furieusement  de  le  voir  à 
table,  tAte  à  tête  avec  son  maître,  manger  si  brutalement  à  la 
vue  de  tant  d<>  beau  monde?  Fn  cela,  je  suis  pour  VOUS;  Je  ne  me 
mets  jamais  si  fort  dans  rintérôt  de  mes  amis,  que  je  ne  me  laisse 
plutôt  guider  par  la  justice  que  par  la  passion  de  les  servir. 
Comme  je  vois  qu'on  ne  saurolt  tâcher  de  mettre  à  couvert  mon- 
sieur de  Molière  d*nn  reproche  si  bien  fondé,  qu'on  ne  se  d»'Tlare 
rennemi  delà  raison  et  |)rotecteiir  d'un  coupable,  j'abandonne 
sans  regret  son  parti,  puisfpi'il  nVst  plus  bon,  et  confesse  avec 
vous  que  (••>  valet  est  uo  malpropre  et  qu'il  oe  mange  point 
comme  il  Tant. 

Mais,  puisque  vous  nie  voyez  si  sincère,  à  mon  exemple  ne 
voulez-vous  point  le  devenir?  Soutiendt  ez-vou-^  toujours  (pie  mon- 
sieur de  Molière  est  impie,  parce  <pie  s«;s  ouvrages  sout  galants, 
et  qu'il  a  su  trouver  le  moyen  de  plaire? 

On  se  seroit  bien  passé,  dites-vous,  des  postures  qu'il  fait 
dans  la  i*epr(''>entation  de  son  lu'ol^  Femmes.  Mais  puis<|ue 
vous  savez  qu'il  a  toujours  n)ieu\  réus»;|  dans  h»  comique  qm* 
dans  le  sérieux,  devez-vous  le  blâmer  de  s'être  fait  un  peiMUi- 
nage  (pi'il  a  cru  le  |)lus  propre  pour  lui?  Ne  nous  dites  |)oint  qu'il 
tàclii!  d'expliquer  par  ses  grimaces  ce  qu(î  son  Agnès  n'oseroit 
avoir  dit  par  sa  bouche  :  nous  sommes  dans  un  siècle  où  les 
hommes  se  portent  assez  d'eux-mêmes  au  mal,  sans  avoir  besoin 
qu'on  leur  explicjue  nettement  ce  qui  peut  en  avoir  quelque  appa- 
renée. 

Monsieur  de  Molière,  qui  connott  le  foible  des  gens,  a  prévu 
fort  favorablement  qu*on  toumeroit  toutes  ces  équivoques  du 
mauvais  sens;  et,  pour  prévenir  une  censure  aussi  injuste  que 
nuisible,  il  fit  voir  Tinnocenoe  et  la  pureté  de  ses  sentiments  par 
un  discours  le  mieux  poli  et  le  plus  coulant  du  monde.  Mais  il  ne 
s*est  Jamais  défié  qu*on  dût  faire  le  même  tort  à  son  Festim  de 
Pierre;  et  11  s'est  si  bien  imaginé  qu*il  étoit  asseï  fort  de  lui- 
même  pour  ne  point  appréhender  ses  envieux,  qu*U  n*a  Jamais 
voulu  leur  donner  de  nouvelles  armes  en  travaillant  pour  sa 
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défense;  et  comme  j*8i  connu  par  là  ({iril  n*avoit  pas  besoin  d*aa 
grand  secours,  fal  cru  que  ma  plume*  tout  ignorante  et  toute 
stérili'  (luY'Ue  est,  pouvoit  suffire  pour  montrer  rii^iistiee  de  ses 
ennemis. 

Lorsqu*on  veut  montrer  la  bonté  d^une  cause,  qui  fournit  elle 
seule  toutes  les  raisons  qu*il  faut  pour  la  soutenir,  il  me  semble 
qu^ll  est  plus  à  propos  d*en  laisser  le  soin  au  plus  jeune  avocat 
du  barreau,  qu*au  plus  célèbre  et  au  plus  éloquent;  et,  par  la 
même  raison  qu*on  croit  plutAt  un  paysan  qu*un  homme  de  cour, 
les  ignorants  persuadent  beaucoup  mieux  que  les  plus  habiles 
orateurs.  11  est  si  fort  ordinaire  à  ces  messieurs  les  beaux  esprits, 
de  prendre  le  méchant  parti  pour  exercer  la  facilité  qu*ils  ont 
de  prouver  ce  qui  parolt  le  plus  faux,  quMls  ont  cru  que  cette 
réputation  feroit  un  tort  considérable  i  Touvrage  de  monsieur  de 
Molière,  sMIs  écri voient  pour  en  montrer  l*innocence  et  l^honnè- 
teté  ;  et,  d*ailleurs,  comme  ils  ont  vu  qu*il  n*y  avoit  point  de 
gloire  à  remporter,  quelque  fort  que  fût  le  raisonnement  qu*ils 
produiroient,  ils  en  ont  laissé  le  soin  aux  plumes  moins  intéres- 
sées que  les  leurs. 

J*ai  donc  cru  quf>  cola  me  regardoît  ;  ot ,  comme  je  n'avols 
encore  ri*  ri  mis  au  jour,  je  me  suis  imaginé  que  c'étoit  comnien- 
r<>r  bien  Klori«Mis«>ment  que  de  soutenir  une  cause  où  le  bon  droit 
éfoit  tout  entier.  Dans  toute  autre  matière  que  celle  dont  J'ai 
traité,  j'aurois  eu  lieu  d'appréhender  que ,  comme  le  sentiment 
des  Ignorants  est  toiijours  différent  de  celui  des  fçens  d'esprit,  on 
etU  cru  que  monsieur  de  Molière  n'avoit  point  eu  ru|)probation 
df  e<Mix-('i,  puisque  je  lui  donnois  la  inii'une;  mais  comme  te 
Fcslin  fie  Pierre  a  si  pi'u  de  conrormité  avec  toiiti-s  les  autres 
c(»nu''di«'s,  que  l«'s  rai-^ons  (|u'(iii  |»i'nt  ap[tortt'i"  jxxir  luontr^'r  (pie 
la  pjcro  n'es)  point  lnMiin"'ti'  sont  aussi  bien  inia.ixiiiair«'s  et  cliinic- 
riqu»'s  <pn'  l'inipi»'!»'-  do  son  athôo  fondroy*'*,  jii:r<'z  par  là,  mon- 
sieur de  Molicrc,  s'il  no  m'a  juis  r\>'>  bion  uiNO  do  |)i  i>ii\or  <|iio 
vons  n'êtes  rion  moin^  qno  c'  qui'  cei  inconnu  a  vttulu  (|uo  \oiis 
fn--ii-/.  Mais,  c<tmtnf  il  no  dômoidra  Jamais  (le  la  mauvaise  n\n- 
iiion  ipi'il  vont  donnée  de  viius  à  c  -ux  qui  ne  vous  cnnnoissent 
poifit,  il  y  a  lieu  dapiu'éliend'M"  fncfu'e  (pielque  chose  do  |)ion 
fâcheux  :  il  ne  se  sera  pas  plutôt  a[)er(;u  ipie  les  gens  bien  sen- 
jH's  no  sont  point  de  son  sentiment,  lor?>tpi'il  prétend  que  vous 
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soyez  impie,  qu^il  va  vous  prendre  pur  un  endroit  où  je  vous 
trouve  bien  foible  :  il  vous  fera  passer  pour  le  plus  grand  goinfre 
et  le  plus  malpropre  de  tous  les  hommes.  Il  vous  reconnut  fort 
bien  à  table  sous  cet  habit  de  valet,  et,  par  conséquent,  il  aura 
autant  de  témoins  de  votre  avidité  pour  les  ragoûts  que  vous 
eûtes  d*admirateurs  de  ce  chef-d*œuvre.  Il  faut  pourtant  s*en 
consoler  :  on  a  toiyours  mauvaise  grftce  de  s*opposer  au  devoir 
d*un  chrétien. 

Il  vous  laisseroit  sans  doute  en  repos ,  si  ce  n*est  qu*il  fallolt 
publier  les  défauts  des  gens  pour  les  en  corriger.  Je  trouve  cette 
maxime  bien  conçue  et  fort  spirituelle;  et,  de  plus,  le  succès 
m*en  parott  infaillible  :  quand  on  compose  un  livre  qui  dilTame 
quelqu'un,  tant  de  différentes  personnes  sont  curieuses  de  le 
voir,  qu'il  est  bien  malaisé  que,  parmi  ce  grand  nombre  de  lec- 
teurs. Il  ne  se  rencontre  quelque  homme  de  bien  qui  ait  du  pou- 
voir sur  Tesprit  du  décrié,  et  c^est  par  là  (]u>*  Ton  le  tin^  ptMi  a 
pfui  do  son  avoucrl«'mpnt.  Il  a  cru  vous  devoir  la  mémo  «  liarijé; 
mais  si,  par  hasard,  il  arrivo  que  ceux  qui  liront  ce  qu'il  a  fait 
contre  vous  connoissent  qu'il  s'est  mépris  «  t  qu'ils  ne  viennent 
point  vous  faire  de  leçons,  ne  laissez  pas  de  lui  savoir  bon  gré  de 
son  zM»'  ;  ot,  puisqu'il  vous  en  roùU*  si  peu,  scr^ez-lui  sans  mui- 
iMuror  <l(>  moyen  pour  gagner  le  paradis;  ce  sera  là  où  dous 
ferons  tous  notre  paix. 


Digitized  by  Google 


L'AMOUR  MÉDECIN 

COMÉDIB- BALLET  EN  TROIS  ACTES 

15  leplembre  10Aft 


NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 


1.'^  lô  st^|)(«*mbr»*  160.'),'  fut  repr/^sfuté  à  Versailles  un  iin- 
priMiiptu  «  mêlé  d'airs,  d«'  symphonies,  dt^  voix  et  de  dansos,  » 
(pli'  .Mdiit'rt'  avoit  intitult'*  l'Amour  Médecin.  «  Molière,  dit  M.  Ba- 
zin, }  pai"ais-<Mt  lit'  uouNcau  dans  li;  (•ar*a<"t<'i*.' de  Sj^anan'llc ,  e<'tt(» 
fois  pèpi'  (!>'  raïuillt',  malin,  cntêt»'  et  pourlanl  criHlnlt'...  «  (îi; 
({ui  donuf  uiif  vAritabl»"  importanet-  à  ce  simpl»'  ciavon,  c'est 
(|u'il  commtMK*»'  iv  -llcrurut  la  gui'iTc  de  rautt'ur  coniiipie  contre 
la  mt''d<'<"inf  <'t  h-s  m«'*(l"cins.  I.r  Midecin  volant  ne  sauroit  «'tre 
«'Il  t'nv_L(-»>nM(l<''n'*  comme  une  uita<iut'  sfi'ij.'USf.  Les  railleries  qu(ï 
contenuit  le  Festin  de  l'ierre  venoinit  de  Don  Juan,  impie  en 
médecine  comme  en  tout  le  reste,  et  d'un  vali  t  qui  ne  savoit  que 
compromettre  les  causes  qu'il  essayoit  de  défendre.  Mais  cette 
fois  le  coup  étoit  directement  et  vigoureusement  porté.  «  Toute 
superstition,  toute  profession,  dit  Auger,  dont  les  succès  se 
fondent  sur  la  foiblosse  et  la  crédulité  des  bommes,  est  bien  plua 
gravement  compromise  par  rindlscrétion  de  ceux  qui  en  vivent 

1.  ■  On  avoit  jusqu'ici ,  dit  M.  TMcbcTeao  dans  la  noavelta  édition  d«  aon  HUtotrt 
ée  Jfo/iért  (  I8S3),  totgoun  fixé  cotte  r<<|>ré<entation  à  la  cour  au  IG  soptembro.  La 
manuacrit  ioUtolé  Jemmat  dt»  ûitnfaiU  du  IM  ta  fixe  aa  lô.  L«  registre  de  La  Oraoga 
établit  auni  qu'elle  cet  antérieure  aa  18,  maii  fl  donnerott  i  peneer  qu'elle  dut  «voir 
li«a  le  14.  •  Noos  oe  demanderions  pas  mieux  q  i  '  !<•  r.tir>>  honneur  ,\  M.  TaKhereau 
de  la  ractificatioii;  mais  nous  devone  constater  que  la  <late  du  13  septembre  est  «lonnée 
ezacteneot  par  tout  la  monde,  par  Aimé  Martin,  par  Aager,  et  par  JLa  Grange  et 
▼inot  dam  féditioB  da  IMt. 


ol6  iNOTiCE  PUÉLlUlMAlUli. 

que  par  la  sottiste  de  ceux  qui  en  twnt  dupes  ou  par  la  malignité 
de  ceux  qui  s*en  moquent.  Quel  tort  fait  à  la  médecine  la  ridicule 
infatuation  d*un  vieillard  qui  se  croit  malade  comme  Argan;  quel 
tort  lui  font  les  raisonnements  et  les  railleries  d*un  homme  qui 
se  porte  bien  comme  Béralde,  si  on  les  compare  à  cette  (iuneuse 
scène  où  quatre  médecins  consultant  à  huis  clos,  parlent  de  tout 
excepté  de  la  maladie  pour  laquelle  Us  sont  appelés,  et  à  cette 
autre  scène  où  M.  Filerin  vient  gourmander  ses  confrères  qui, 
au  lieu  de  s^entendre  aux  dépens  des  malades,  se  querellent,  et, 
par  leurs  dissensions  imprudentes,  découvrent  au  peuple  la  for- 
fanterie de  leur  art?  » 

Il  paroft  certain  qiK;  dans  cette  comédie  Molière  attaqua  non- 
srulement  les  médecins  en  général,  mais  tels  médecins  déter- 
minés, connus,  indi<|ut''s  par  l'imitation  de  leurs  gestes,  de  leur 
langage,  de  leurs  habitudes.  Guy  Patin,  médecin  lui-même,  mais 
médecin  frondeur,  écrit  à  la  date  du  22  septembre  :  a  On  a  joué 
depuis  peu  à  Versailles  une  comédi*^  dos  médecins  de  la  cour, 
où  ils  ont  été  traités  dr  l  idiculcs  devant  le  roi,  (jui  en  a  bien  ri. 
On  y  met  «ni  premier  clief  les  cinq  premiers  médecins,  et,  par- 
dessus le  marché,  notre  maître  Klio  lk'?da,  aiitr'-nient  le  sieur 
Des  Foutii  rai-.  (pli  est  un  grand  homme  de  probité  et  fort  digne 
de  l(Miang<'s,  si  l'on  croit  ce  «pi'il  en  voudroit  persuader.  »  A  la 
date  (lu  25  sei>ti'nibre,  duy  Patin  (''crit  encore  :  «  On  joue  pré- 
sentement à  l'h(!^lel  de  lîourgogne  V Amour  malade.  Tout  l^aris  y 
va  en  foule  |)0ur  voir  représenter  les  médecins  de  la  cour,  et 
principalement  Ksj>rit  et  (iuéuaul,  av«.'C  des  masques  faits  tout 
e\|)res.  On  y  a  ajouté  Des  Fougerais,  etc.  Ainsi  on  se  moque  de 
ct  uN  (jui  tui'nt  le  monde  impunénient.  »'  Guy  Patin  éloit  sans 
doute  à  l'alViit  de  tout  ce  qui  se  faisoit  et  se  disoit  à  l'égard  des 
médecins,  mais  il  fréquentoit  peu  le  théâtre,  et  il  est  clair  qu'il 
ne  parle  ici  que  par  ouï-dire  :  il  se  trompe  sur  quelques  cir- 
constances du  fait  qu*il  raconte;  il  met  six  médecins  au  lieu  de 
cinq,  il  prend  Thôtel  de  Bourgogne  pour  le  Palais-Royal;  de 
VAmow  médecin  il  fait  l'Amour  malade.  On  tient  aussi  pour 
suspecte  son  assertion  relative  aux  masques  ressemblants  qu*ll 
prête  aux  acteurs,  quoique  cette  circonstance  ne  puisse  être 
considérée  comme  absolument  Impossible. 

Mais  ce  qui  ressort  clairement  de  ce  témoignage,  c*est  que  la 
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voix  publique  désignoit  les  personnages  rais  en  scène  par  Mo- 
lière. Les  «  cinq  premiers  médecins  »  étoient  en  effet  cinq  per- 
sonnes de  cette  profession,  ayant  chacun  le  titre  de  «  premier 
médecin  »  dans  les  maisons  royales;  et  II  n*y  en  avoit  réellement 
ni  plus  ni  moins,  savoir:  pour  le  roi,  Valot;  pour  la  roine-mère, 
St^puin  ;  pour  la  reine,  Guénaut;  pour  Monsieur,  F^prit;  et  pour 
Madame,  Yvelin.  Des  Fougerais  n^étant  pas  de  ce  nombre  et  figu- 
rant dans  la  consultation  comique,  il  sVnsuit  qno  doux  dos  cinq 
ont  été  épargnés,  puisque  quatre  médecins  ridicules  seulement 
y  prennent  part. 

Voici,  si  Ton  en  croit  Giseron-Rival,  quris  étoient  les  véri- 
tabli  s  personnages.  Roilrau  auroit  composé  les  noms  grecs 
<lostinés  à  couvrir  des  allusions  transparentes.  Desfonandrès 
(autrement  dit  lueur  d'hotnmps)^  c'étoit  Dfs  Foufrcrai-^  ;  fiahia 
(jappant,  abn\ant)  désignoit  Ksprit,  qui  hrcdouilloit;  Macrolon 
étoit  II'  p^t'iuionynio  dtï  (iuénaut  (jiii  parloit  avec  uiip  cxtrviue 
lenteur;  eutin  Tomia  Vhummo  aux  incisions,  Ir  sai^:m  ur)  rcpré- 
sentolt  Dacpiin.  M.  llaynaïul  (Mwit  avi'c  raison  inu'  (ji/,<'roii  -  Hi\ al 
s'est  trompé  poiK  et-  tlci-nici-, (pii  (''toit  un  partisan  de;  raniinioiii*', 
et,  par  coiiNéqin-iir .  lui  advcrsairi-  de  la  saigfiéc,  et  <pio  Tonu-s 
figure  Valot,  alors  pi'cniier  médecin  du  roi,  (pii  saiirnoit  on  oflét 
beaucoup,  à  commencer  par  <on  maitre.  Daqiiln  d'ailleurs  n'ùtoit 
encore  à  cette  épo  pie  (jue  médtu-in  par  (piartier. 

Quant  à  M.  Filerin,  il  e^t  communément  admis  (pi'il  person- 
nifie la  Faculté,  qu'il  symbolise  l'art  médical  lui-même.  On  fait 
venir  son  nom  des  mots  grecs  çtXc;  tîtSîc;,  qui  veult;nt  dire  :  ami 
de  lu  mort.  M.  Soulié,  qui  a  rencontré,  dans  ses  recherches 
parmi  les  actes  notariés  du  temps,*  le  nom  d'un  André  Filerin, 
maitre  d'armes,  seroit  porté  à  croire  que  Molière  a  plutôt  em- 
prunté le  nom  de  son  personnage  à  un  artiste  apprenant  aussi, 
de  son  côté,  à  «  tuer  son  homme  par  raison  démonstrative.  > 

1.  Les  résultats  de  ce»  recherrhes  viennent  d'ôtro  puitlit-N  en  un  volume  in-8*(l863). 
Ds  n>J<»ateat  pu  no  trait  nooTcau  i  la  phrsionoinie  de  lloU^ra;  nais  ils  précÎMOl  ou 
ronfirincnt  divers  itf>t.nls  <!i>  s.i  ti!i>zraphii-.  Nous  ]*■•«  f<'ron«  anip!r»r»i<>nf  rontinître,  en 
laissant,  bien  entendu,  au  patient  investigateur  .ifjui  on  les  ilmt  le  mérite  fie  la  «lécou- 
treito.  Nous  aurons  min  de  tenii  compte  égatomont  d«  tout  ce  qui  poorroit  se  révéler 
«flcore  pendant  le  rour^  d''  la  pnTi!iration  que  nous  avrm»  entrepriso,  et  <lo  faire  en 
■dite  que  notre  édition,  p;tr  I  cnyMnblo  des  renseignements  qu'elle  présente,  porte  la 
date.  Bon  du  jour  où  «lie  a  4té  rontneof^,  mais  du  jour  oà  elle  aura  pris  fin. 
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II  nous  s<>nibl(>  que  les  deux  expiications  sont  cherchées  à  peu 
près  aussi  h)in  l'uiip  que  l'autre.  Ce  qui  est  certain^  c'est  que  ce 
type  do  M.  Filerin  est  plus  général,  plu^^  impersonnel;  et  qu'à  ce 
titre  seulement  il  peut  lui  être  permis  de  trabir  si  ouvertement 
les  secrets  de  la  profession. 

M.  Huynaud  donne  sur  les  quatre  médecins  fiiruruiit  à  la  con- 
sultation comique  les  renseignements  suivants  :  Des  Fougerais. 
en  16fiô,  devoit  être  un  vieillard  d'environ  sc»ixante-dix  ans,  car 
sa  réception  au  doctni-at  date  de  Il  se  nominoii  Klie  Héda, 

de  son  véritalile  ni»ni.  auquel,  d-'  -on  aiitdrité  privée,  il  ajouta 
celui  d(>  Des  Foii^n'iai-.  il  coiiipluit  dans  ^a  clientèle  les  plus 
fxrandes  familles  de  rai-i<t<)rraiie  et  de  la  hante  niai;istratui'e.  Né 
protestant,  il  se  couvert it  en  Ki/iH,  a\ec  un  certain  t'-clat.  qui  put 
faire  douter  de  sa  sino-rité  :  «  Je  pense,  dixiit  (iuy  Patin,  <jue  si 
cet  homme  croyoit  «pi'il  y  eiU  au  monde  un  plus  ^'rand  charlatan 
que  lui,  il  le  feroit  empoisonner.  Il  a  dans  sa  iioche  de  la  [)Oudre 
blanche,  de  la  rouge  et  de  la  Jaune.  Il  fait  rage  de  promettre: 
il  assure  de  giiérii"  tout  le  monde;  (jue  tel  et  tel  ne  sa\ent  que 
saigner  et  purger,  mais  qu»;  lui  a  de  grands  secrets,  \«''nérable  et 
détestable  charlatan,  s'il  en  fut  jamais;  niais  il  est  hunnne  de 
bien,  à  ce  (pi'il  dit,  et  n'a  jamais  changé  de  religion  que  pour 
faire  fortune  et  mieux  avancer  ses  enfants.  » 

Esprit,  après  avoir  été  l'un  des  médecins  de  Richelieu,  devint 
celui  de  Mazarin  et  de  toute  sa  famille;  lors  de  la  consultation 
pour  le  roi  en  1658,  il  se  trouvoit  atuché  à  la  personne  de  Mon- 
sieur. Ce  serait  lui,  d'après  Guy  Patin,  qui  auroit  ouvert  ravis 
de  donner  de  l*émétique  an  roi  :  «  Voyes  la  belle  politique  de 
notre  siècle  !  dit  son  hargneux  confrère.  Le  médecin  du  prochain 
héritier  de  la  couronne  et  successeur  immédiat  adhibêhtr  in  cou» 
MUium  pro  rege  et  venenatum  ttibium  audet  prœêcribere.  S*il  en 
eût  été  cru,  et  que  le  roi  fût  mort«  son  maître  eût  été  roi  et  lui 
promier  médecin  du  roi  !  \on  iie  erat  in  prineipio  :  autrefois  on 
n*appeloit  jamais  chez  le  roi  malade  les  médecins  des  princes  du 
sang,  pour  des  raisons  politiques  très-fortes.  Mais  ai^jourd^ni 
tout  est  renversé.  > 

Guénaut  étoit  assurément  le  plus  célèbre  et  le  plus  répandu 
des  médecins  de  ]*époque.  La  cour  et  la  ville  ne  Juraient  que  par 
lui.  Devenu  successivement  prpmi**r  médecin  du  prince  de  Gondé, 
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puis  de  la  reine,  il  avoit  souvent,  dans  sa  longue  pratique,  été 
appelé  à  donner  des  soins  soit  au  roi,  soit  à  presque  tous  les 
princes  du  sang.  Un  homme  de  qualité  ne  pouvoit  décemment 
être  malade  sans  rappeler  au  moins  une  fois.  A  lui  seul,  il  avoit 
fait  les  trois  quarts  de  la  fortune  de  Tantimoine;  Tantimoine  et 
lui,  c*étoittoutun: 

On  oompiaroit  plutôt  combien,  en  un  printemps, 
Guéntnt  ei  l'aotimoine  ont  bit  mourir  de  gens; 

Il  y  avoit  fait  fortune,  d^autant  mieux  qu^il  savoit  le  prix  de 
son  temps.  Tous  les  contemporains,  qui  en  ont  beaucoup  parlé, 
8*accordent  à  nous  montrer  en  lui  un  homme  fort  ftpre  au  gain. 
On  lui  prétoit  là-dessus  toutes  sortes  de  bons  mots.  Ses  hautes 
influences  en  faisoient  une  manière  de  grand  seigneur,  qu*il  y 
avoit  du  courage  &  attaquer  de  front. 

Le  premier  médecin  du  rot  étoit  aussi  un  personnage  impor- 
tant, grand  officier  de  la  maison  royale,  placé  sur  le  même  rang 
que  le  grand  chambellan,  ayant  titre  héréditaire  de  comte,  et 
exerçant  une  juridiction  sur  Texercice  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie  dans  tout  le  royaume.  Valot,  qui  succéda  en  1652  & 
Vautier  dans  cette  charge  do  premier  médecin,  Tavoit  payée 
30,000  écus  an  cardinal  Mazarin.  ('/est  Valot  qui  commença 
le  Journal  de  la  santé  de  Louis  A'iV,  édité  récemment  par 
M.  J.-A.  Roi  (1862);  on  peut  le  juger  en  parfaite  connoissance 
de  cause  d'après  ce  document,  où  il  a  laissé  à  la  postérité  toutes 
les  formules,  qui  lui  étoient  «  inspirées  du  ciel  »  pour  l'entretien 
de  la  santé  du  monarque;  on  y  admire  une  étranp»'  variété  de 
compositions  pliarinacciitiqiies  :  purfratifs  et  cordiaux  sont  pres- 
crits au  hasard  »'t  tour  à  tour.  Les  saignées  sont  (jëncreuses  :  cinq 
fois  dans  la  petite  vérole;  neuf  fois  dans  la  scarlatine.  Tout  ce 
«jui  éioniic,  c'f"^t  (pic  la  santé  du  roi  put  résisit  r  à  de  pareilles 
épr*'uvcs.  Oïl  <ait  c»>  même  Nalol  fut  accie^é  d'avoii"  causé  la 
mort  dr  Madame  Hi-nricttc  (i'Anirirtern' ,  en  lui  administrant  à 
contre-temps  une  dose  d'opium.  On  lit  contre  lui,  à  ce  propos, 
répigramme  suivant»-  : 

I.»'  (  roiro?-vous.,  race  future. 
Que  la  tille  du  grand  Henri 
Eut,  en  mouruit,  même  atenturr 
Qn^  féu  Mm  pérf  et  m>d  mari  ! 
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Tous  troi»  sont  morts  par  MWiwîn, 
Ravaillac,  Cramwell,  médecin: 

Henri,  d'un  coup  dr  baïonnette, 
Charles  finit  sur  un  billot, 
Et  maintenant  lucurt  Ueuriette 
Par  lignoranoe  de  Valot. 

Plein  d'une  sutlisanco  bouffoi\n»',  courtisan  «^t  flatteur  à  ou- 
trance, se  mêlant  de  faire  des  prédictions  comme  un  astroloerue. 
Valot  (levoit  (enter  la  comédie  et  la  satire.  Il  moui'ut  dan-  la 
campagne  de  Handre,  en  1671,  et  ce  fut  alors  que  Oaquiu,  sou 
neveu  par  alliance,  lui  succéda. 

Ou  a  clierclié  b-s  motifs  (jui  avoient  provoqué  le>^  attaque> 
de  Molière  contre  la  mt'decine  et  les  médecins.  On  a  prétendu  les 
trouver  dans  une  cou  testât  ion  (pie  M"'  Molière  auroit  eue  avec 
la  femme  d'un  médecin.  On  trouve  cette  anecdote  rap[)<»rtée  tout 
au  long  dans  Uo/iiire  hi/poroNi/rt' .  où  Le  lioulanger  de  Chului>sav 
fait  ainsi  parbM"  ^lomii  c,  c'est-à-dire  Molière  lui-même  : 

àMon  Amour  medt'vin  ,  n-tti-  iliustn-  satiiv 

Qui  plut  tant  ii  lu  cour,  ut  qui  la  lit  Luut  rire. 

Ce  chef-d^œuvre  qui  Ait  le  flétu  des  médecins. 

Me  fit  des  ennemis  de  tous  ces  isaassins  ; 

Kt  du  depuis  leur  haine  à  ma  perte  obstinée 

A  toujours  conspiré  contre  ma  destinée... 

Écoutez.  L'un  d'entre  eux,  dont  Je  tiens  ma  OMliaon, 

Sens  vouloir  m*allégner  prétexte  ni  raison. 

Dit  qu'il  veut  q|tte  j'en  sorte  et  m*>  le  si);nilie. 

Mais  n'rii  pniivani  sortir  ainsi  sans  infamie. 

Et  d'ailleurs  nr  \niilant  m'éloigner  du  quartier. 

Je  pare  cette  insulte,  augmentant  mon  loyer! 

Dieu  sait  si  cette  dent  que  mon  lidte  m*an«clie 

Excite  mon  courroux  !  Toutefois  je  le  caclie  ; 

Mais  qin'Iqiio  tomps  après  que  tout  fut  terminé. 

Quand  mon  bail  fut  refuit,  quand  nous  l'eûmes  signé, 

H  eherche  à  me  venger,  et  ma  bonne  fortune 

ITen  fait  trouver  éVborà  la  rencontre  opportune. 

Élomire  raconte  commfmt  sa  femme,  ayant  aperçu  un  jour 
celle  du  médecin,  ipii  étoit  venue  à  la  comédie,  la  fit  mettre  à 
la  porte  par  les  employés  du  théâtre;  comment  le  mari.  Irrité 
de  ce  procédé,  monta  une  cabale,  et  se  f\t  rendre  justice: 

Car  par  un  dur  arn'^t,  qui  fut  irrévocable. 

On  nous  ordonna  presque  une  amende  honorable. 
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Je  v»i».  Je  Tien»*  je  conn;  mais  JVû  bettu  tempêter. 

On  me  ferma  la  bourbe,  et  loin  de  niVrouter: 

«<  Taisez -vous,  me  dit-on,  petit  vfiHinir  (!<■  baunii', 

Kt  croyez  qu'E^culape  est  plus  grand  dieu  que  Munie,  m 

Après  œ  eoup  de  foadre,  il  fallut  tout  «oaUHr; 

Ha  femme  on  (■nra<:ea.  je  faillis  d'en  mourir; 

Et  rc  qui  fut  le  pis,  pendant  ma  maladie, 

Fallut  de  mcH  bourreaux  suutfrir  la  tyrannie.. . 

Ainsi ,  d*après  I^e  Boulanger  de  Clialussay,  dont  le  récit  a  été 
répété  par  Grimarest,  une  querelle  entre  propriétaire  et  loca- 
taire  fut  la  cause  de  la  guerre  que  Tanteur  comique  déclara  à  la 
Faculté.  Mais  personne  n^a  attaché  la  moindre  importance  à  cette 
explication.  Il  en  est  en  effet  une  beaucoup  meilleure  dans  le 
triste  spectacle  qu*oflfh>it  la  médecine  à  cette  é|>oque,  dans  le 
formalisme  étroit  et  intolérant,  la  routine  aveugle,  la  fausse 
érudition,  la  pédanterie  scolastique,  la  jalousie  et  rarrogance 
des  médecins.  Molière,  d*ailleurs,  ne  fut  pas  Tauteur  de  cette 
guerre,  il  n'en  fut  que  le  continuateur  le  plus  vigoureux  et  le 
plus  acharné.  Sans  remonter  jusqu*à  Rabelais  ni  Jusqu'à  Mon- 
taigne ,  on  peut  voir  VEuphormim  de  Barclay,  la  lettre  de  Cyrano 
de  Bergerac  contre  les  médecins,  le  Mariage  de  rien,  comédie  de 
Montfleury  (scène  ix),  plusieurs  passages  du  Roman  comique  de 
Scarron,  la  lettre  de  Boursault  en  tète  du  Médecin  volant,  etc. 
Gîtons  répigrarome  suivante,  que  recommande  au  moins  sa 
brièveté  : 

Affei  ter  un  air  pr-danti-srinp, 
Craclier  du  prec  et  du  latin. 
Longue  perruque,  habit  grotesque. 
De  la  foumire  el  da  satin, 

Toiif  ri'la  n'uni  fait  pres(pif 
Ce  qu'on  appelle  un  médecin. 

Depuis  Molière,  la  médecine  n*a  plus  été  attaquée  que  rare- 
ment sur  le  théfttre.  Après  lui,  en  effet,  on  ne  peut  recommencer 
la  guerre  qu*&  la  condition  de  faire  des  chefs-d'œuvre;  ce  qui 
met  Tart  des  modernes  Valot  presque  à  Tabri  de  la  raillerie 
comique.  Cest  là  un  des  nombreux  et  éminents  services  que 
Molière  a  rendus  au  corps  médical. 

La  satire  des  médecins  n'est  pas  tout  ce  qu'il  faut  signaler 
dans  fîf»  «  petit  impromptu.  »  Il  s'ouvre  par  une  srène  excellente 
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qui  est  le  pendant  de  la  non  moins  excellente  scène  par  laquelle 
commence  le  Mariage  forcé.  Ia^s  doux  scènes,  avons-nous  dit, 
renfermont  tout  c  (ju'on  peut  étaler  de  foiblesse  ou  de  ridicule, 
soit  qu'on  demande  des  conseils,  soit  qu'on  en  donne.  M.  Basin 
a  fait  remarquer  que,  dans  cotte  première  scène  de  l'Atnour 
médecin,  Molière  jette  un  trait  plaisant  sur  la  profession  de  son 
pèro  :  «  Vous  êtes  orfévro,  monsieur  Josse!  »  mot  devenu  prover- 
bial, n'est  (jue  la  moitié  de  la  loron  comique  adressée  aux  don- 
neurs d'avis;  l'autre  regarde  «  monsieur  Guillaume,  qui  vend  des 
tapisseries.  » 

Le  personnage  de  Spanarelle  est  dipne  d'une  attention  parti- 
culière. Lui.  qui  saisit  si  bien  le  travers  des  irens  qui  donnent  des 
avis  intéressés,  il  sollicite,  comme  le  Sganai'elle  du  Mariage  forcé, 
des  coiix'ils  pour  ne  pa^  les  suivre  :  c'est-à-dire  que  d'avance 
il  a  f  vceptt'  dans  son  ànie  la  seule  chose  «pTil  soit  raisonnable  de 
lui  conseiller,  le  niai'iaire  de  sa  fille;  et,  après  (pril  a  promis  par 
serment  à  la  pauvre  Lucinde  de  lui  accorder  tout  ce  (ju'elle 
pourroit  demander,  la  chose  qu'elle  demande  vM  précisément 
celle  (pi'il  refuM'.  (',e|)ciidunt  il  aime  tendrement  sa  tille;  il  perd 
la  tète  de  douleur  en  apprenant  (pi'elhH'^^t  malade  :  mais  il  s'aime 
encore  plus  lui-mêînc;  il  trouve  ridicult^  de  se  priver  d'une 
partie  de  ses  biens  et  des  soins  d'une  enfant  chérie  en  faveur 
d'un  étranger;  et  rien  ne  lui  semble  «  plus  tyrannique  que  cette 
coutume  où  l'on  veut  assuj»'ttir  les  pères.  »  Étrangi'  préoccu- 
pation de  l'égoïsme,  qui  a  été  bien  souvent  mise  au  tiiéàtre 
depuis  Molière,  sous  toutes  les  formes  de  la  comédie  ou  du 
drame. 

L'ÂmonÊr  médecin  eut  trois  représentations  à  Versaflles;  pute 
H  ftat  Joué,  le  32  septembre,  à  la  ville  et  eut  vingt-six  représen- 
tations consécutives.  D  fût  publié  au  commencement  de  Tannée 
suivante.  9  L'Amour  médecin,  comédie,  par  J.-B.  P.  Molière. 
A  Paris,  chez  Pierre TTabouilIett  au  Palais,  dans  la  salle  Oauphine 
près  la  porte,  i  la  Fortune.  1686.  Avec  privilège  du  roi.  »  Le  pri- 
vilège porte  la  date  du  30  décembre  1665.  Il  est  cédé  à  Pierre 
TrabouiUet,  Nicolas  Legras  et  Théodore  Girard.  L*achevé  d*im- 
primer  est  du  15  janvier  1666. 

Une  deuxième  édition  fut  faite  deux  ans  plus  tard.  L*acbevé 
d*imprimer  pour  la  gronde  fols  est  du  20  novembre  1668;  le 
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frontispice  porte  la  dati^  de  16G9.  C*est  ce  texte  qui  a  été  inséré 
dans  rédition  de  1673. 

Cette  pièce  figure  enfin  dans  Tédltion  de  1682  avec  cette 
mention  :  «  Représentée  pour  la  première  fois  à  Versailles,  par 
ordre  du  roi,  le  15  septembre  1665,  et  donnée  depuis  au  public, 
à  Paris,  sur  le  théfttre  du  Palais-Royal,  le  23  du  même  mois  de 
septembre  1665,  par  la  troupe  du  roi.  » 

Nous  suivons  rédition  prineeps  et  nous  donnons  les  variantes 
des  deux  autres  éditions. 

L.  M. 
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Ce  n*e8t  ici  qu*uii  simple  crayon,  un  petit  impromptu 
dont  le  roi  a  youIu  se  faire  un  divertissement.  Il  est  te 

plus  précipité  de  tous  ceux  que  Sa  Majesté  m'ait  comman- 
dés; et,  lorsque  je  dirai  (ju'il  a  été  proposé,  fait ,  appris 
et  représenté  en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est 
vrai.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu'il  y  a  beau- 
coup de  choses  qui  dépendent  de  l'action.  On  sait  bien  que 
les  comédies  ne  sont  faites  que  pour  être  jouées;  et  je  ne 
conseille  de  lire  celle-ci  qu'aux  personnes  qui  ont  des  yeux 
pour  découvrir,  dans  la  lecture,  tout  le  jeu  du  théâtre. 
Ce  que  je  vous  dirai,  c'est  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  ces 
sortes  d'ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  à  vous  avec 
les  ornements  qui  les  accompagnent  chez  le  roi.  Vous  les 
verriez  dans  un  état  beaucoup  plus  supportable;  et  les  airs 
et  les  symphonies  de  l'incomparable  M.  LuIH,  mêlés  à  la 
beauté  des  voix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  leur  donueul 
sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  toutes  les  peines  du 
monde  à  se  passer. 
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FBRS0NNA6IÎS  DU  PROLOGUE.* 

I.A  COMKDIE. 
I.A  MUSIQUE. 
Lb  BALLET. 

PBRSOMNAGBîi  DE  LA  COMiDlB. 

SGANARELLË,  père  de  Lucinde. 
LUCINOE,  mie  de  SgMiarelle. 
CLITANDRE,  amant  de  Lnciode. 
ANINTB,  voisine  de  Seenareile. 

LUCRÈCE,  nièce  de  SKanarclIc. 
LISETTE,  suivante  de  Liinnde. 
M.  GUILLAUME,  marchand  de  tapÏMeriet. 
M.  JOSSK,  orfèvre. 
M.  THOMES. 
M.  DESrONANDRÈS, 
M.  MACROTOX,         >  médecins. 
H.  RAHIS, 
M.  FILER  IN. 
I  N  NOTAIRE. 

C  H  A  U  P  A  ti  N  Ë ,  valet  de  S^anarelle. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

raiviiRB  snraéi. 

r  H  A  M  P  A  O  N  E .  valel  d«»  Sfnnarelle,  daOMIlL 
QUATRB  m6dBCINS,  dansaoU. 

DBOXlfcMB  BTITatfC. 

UN  OPRRA.TR!'R.  rb.mUnt. 

TRIVBLIN.S  BT  SCA  RAMOUCUBS.  danaanU.  d«  la  suite  de  l'Opérateur. 

Taoïsiftae  iHTRig. 

LA  COMBDIB. 
LA  MUSIQVB. 

LE  BAI.  I.RT. 

JBUX.  RIS,  PLAISIRS,  daiMants. 

La  icéne  est  à  Paris,  dans  une  salle  de  la  maison  de  Sgaoarelle. 


1.  On  a  naaqiié  das  AMatota  nôciiwitr—  poer  in/mr  la  lirta  ém 
partagènat  1««  rôlee  de  oetta  comédie. 
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COMÉDIE  -  BALLET 


PROLOGUE. 


LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

I.A  COMEIHK. 

Quiltons,  quittons  notre  vaine  querelle. 
Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour  à  tour; 
Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons- nous  en  ce  jour. 
Unissons- nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOI  s    THOIS  KNSKMRI.K. 

Laissons- nous  tous  trois  d'uue  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

LA  COMÉDIE. 

De  ses  travaux,  plus  grands  qu  on  ne  peut  croire, 

11  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

Est-il  de  plus  grande  gloire? 
Est-U  bonheur  plus  doux? 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons- nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 
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ACTE  PREMIER- 


SCÈNE  PUEMIÈUE. 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE, 
M.  GUILLALME,  M.  JOSSE. 

SGANARELLE. 

Ah!  l'étrange  chose  que  la  vie!  et  fjiie  je  puis  bien 
dire,  aveç  ce  grand  philosopiie  de  l'antiquité,  que  qui 
terre  a  guerre  a/  et  qu'un  nialiieur  ne  vient  jamais  sans 
l'autre  !  Je  n'avoîs  qu'une  seule  femme ,  qui  est  morte.' 

MONSIEUR  GUILLAOHE. 

Et  combien  àxmc  en  voulez-vous  avoir?** 

SCAN  A  RE  LLE. 

Klle  est  morte,  monsieur  mon  ami.*"  Cette  j)erle  m'est 
très-sensible ,  et  je  ue  puis  m'en  ressouvenir  sans  pleurer. 
Je  n'étois  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite ,  et  nous  avions 
le  plus  souvent  dispute  ensemble;  mais  enfln  la  mort 
rajuste  toutes  choses.  Elle  est  morte;  je  la  pleure.  Si  elle 

*  Var.  Je  n'avois  qu'une  femme  qui  est  morte.  (1682.) 
*'  Vam.  Bt  cûmbitn  donc  m  wnUêM-wmi  avoir?  (  IfiSS.) 
*"  Vab.  BUê  Ml  marUf  maumtr  CuttteiMM  mon  ami.  (  168S.) 

I .  Ce.  que  Sganarelift  donne  pour  une  sentence  de  quelque  gnnd  philo* 
Roplip  d»*  Pantiquit*^,  dont  il  no  dit  pas  le  nom,  *«*t  tout  simploment  un 
dictua  du  moyen  âge,  coiiiinun  uu\  François  ei  aux  Italiens;  ccu&-ci  di<«nt: 
Chieomfra  terra,  compta  guerra» 
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étoit  en  vie,  nous  nous  querellerions.  De  tous  les  enfants 
que  le  ciel  m'avoit  donnés,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  fille,  et 
cette  fille  est  toute  ma  \w\ne;  car  enfin  je  la  vois  dans  une 

niclaiK  ((lu'  la  plus  soinhrf'  du  moud»',  dans  \uw  tristesse 
t'pouvantiible»  dont  il  n'y  .i  pas  moyen  do  la  retirer,  et 
dont  je  ne  saurois  mémo  a|)prendre  la  cause.  Pour  moi, 
j*en  perds  l'esprit,  et  j'aurois  besoin  d'un  bon  conseU  sur 
cette  matière,  (a  Laerèe*.)  Vous  êtes  ma  nièce;  (a  Aninte.)  vous, 

ma  voisiné;  <  a  moii«i«ar  OniUaume  et  i  nouieur  Josm. )  et  VOUS, 

mes  compères  et  mes  amis  :  je  vous  prie  de  me  conseiller 
tous  ce  que  je  dois  faire. 

MON  SI  El  K  JU.S!>E. 

Pour  moi,  je  tiens  que  la  braverie  et  l'ajustement  est 
la  chose*  qui  réjouit  le  plus  les  filles;  et,  si  j'étois  que  de 
vous,*  je  lui  acbèterois,  dès  aujourd'hui,  une  belle  garni- 
ture de  diamants,  ou  de  rubis,  ou  d*émeraudes. 

MONSIEÏIR  GlIILLALMt:. 

Kt  moi,  si  j'étois  en  votre  place,  j'achèterois  une  belle 
tenture  de  tapisserie  de  verdure,*  ou  à  personnaj^es,  que 
je  ferois  mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit 
et  la  vue. 

*  Vâ*.  Que  ta  bravene,  que  l'ajustement  est  la  cAoM(  1688.) 

I.  Du»  an  bureau  de  TAcidémie  firançoite* on  examinoit  cette  locution, 

$i  j'étois  que  de  vms.  «  Ufeut,  messieurs,  (Ut  le  président  Ro>in,  que  je  vous 
«  fa^vp  à  rf>  pro|K)s  une  potite  hislorit-ttc.  Au  voyage  do  la  paix  des  Pyn'in'es, 
«  un  jour  le  maréchal  de  Clérambault,  le  duc  de  Cn'quy  et  M.  de  Lionne 
«  caiiioiettt,  moi  présent,  dans  la  chambre  du  cardinal  llamin.  Le  duc  de 
m  Créquy,  en  parlant  au  man^chal  de  Clrrnmliault,  lui  dit,  dans  la  chaleur 
«  de  la  rf»nv»>r-;itinii  :  M.  le  man'rlial ,  si  j'étais  que  de  imis,  je  mirois 
fc  pendre  tout  à  I  ln  urc  \\>-  bien!  n'|)li<jiia  le  martVhal,  soyez  que  de  moi.  i» 
Le  petit  conte  fut  applaudi ,  et  pui»  un  décida  que ,  dan»  le  discourn  fami- 
lier, on  peut  dire ,  «i'dlotf  «iie  dê  «ont.  (Aiicta.) 

i.  Un»  IdiMUtrie  dê  veréun  se  disoit  d\ine  tapisserie  repr^^aentant  des 
arbrea,  on  paysage. 

III  34 
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AMINTE. 

Pour  moi ,  je  ne  ferois  pas  tant  de  façons ,  et  je  ta 

niaiientis  fort  bien  et  le  plus  tôt  <jue  je  pourrois.  avrc 
celte  personne  qui  vous  la  lit,  dit-on,  demander  il  y  a 
quelque  temps. 

LUCBÂCE. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  ûUe  n'est  point  du  tout 

propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop 
(iôlirate  et  trop  pen  saine,  et  c'est  la  vouloir  envoyer  bien- 
tôt en  l'autre  monde,  que  de  l'exposeï-,  comme  elle  est,  à 
faire  des  enfants.  Le  monde  n'est  point  du  tout  son  fait  ;  et 
je  vous  conseille  de  la  mettre  dans  un  couvent,  où  elle 
trouvera  des  divertissements  qui  seront  mieux  de  son 
humeur. 

s<;  A  \  V  H  i:  i.i.i;. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables  assurément;  mais  je 
les  tiens  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  me  con- 
seillez fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur 
Josse,*  et  votre  conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se 
défaire  de  sa  marchandise.  Vous  vendez  des  tapisseries, 
niuiisieur  riuillainne,  et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quel(]ue 
tenture  cjui  vous  incoininodt'.  (^clui  que  vous  aimez,  ma 
voisine,  a,  dit-on,  queUpie  mcliuation  pour  ma  fille;  et 
vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  la  voir  la  fenune  d'un  autre. 
Et  quant  à  vous,  ma  chère  nièce,  ce  n'est  pas  mon  des- 
sein, comme  on  sait,  de  marier  ma  fille  avec  qui  que  ce 

1.  Vnilà  une  phrase,  devonne  proverbe.  D'où  vir-nt  cette  fortane  eitiaor- 
Hinairo  d'un  mnf  qui  ne  petit  pawr  ni  pour  nn  trait  d'rsprit,  ni  pour  nne 
réflexion  profonde?  De  re  qu'il  jaillit  natun^llomcnt  de  Ui  Mtuatiou,  de  ce 
qo*îl  est  à  la  fois  tout  ce  qu'il  y  a  do  plus  précis,  de  plus  ijoiple,  de  plm 
ftnt;  eturtiNil  de  oe  <|u11  joint,  eo  sens  étendu  d'une  monlilé,  le  sel  piquant 
d'une  épigramme.  (Airaaa.) 
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soit,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela;  mais  le  conseil  (jiie 
vous  me  doimez  de  la  faire  reli}^ieuse  est  d'une  i'emine  qui 
pourroit  bien  souhaiter  charitablement  d'être  mon  héri- 
tière universelle.  Ainsi ,  messieurs  et  mesdames ,  quoique 
tous  vos  conseils  soient  les  meilleurs  du  monde,  vous  trou- 
verez bon,  s*i1  vous  platt,  que  je  n'en  suive  aucun,  ieuni) 
\  oiià  de  mes  doimeurâ  de  conseils  à  la  mode. 

SCÈNE  11. 
LUGINDE,  SGANARELLE. 

SGAff  ARELLE. 

Ah!  voilà  ma  tille  <|iji  prend  l'aii*.  lilie  ne  nn;  voit  pas. 
Elle  soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  (a  i.uLinde.)  Dieu 
vous  garde  !  Bonjour,  ma  mie.  Hé  bien  !  qu'est-ce?  Gomme 
vous  en  va?  Hé  quoi!  toujours  triste  et  mélancolique 
comme  cela,  et  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as? 
Allons  donc,  découvre-moi  ton  petit  cœur.  Là,  ma  pauvre 
mie,  (lis,  dis,  dis  tes  petites  pens(''es  à  ton  petit  papa 
mignon.  Courage!  Ven\-tii  que  je  te  baise?  Viens,  (a  part.) 
J'enrage  de  la  voir  de  cette  humeur-là.  (a  Lucinde.)  Mais, 
dis-moi,  me  veux- tu  faire  mourir  de  déplaisir;  et  ne 
puis-je  savoir  d*où  vient  cette  grande  langueur?  découvre- 
m'en  la  cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai  toutes  choses 
pour  toi.  Oui ,  tu  n'as  qu'à  me  dire  le  sujet  de  ta  tristesse; 
je  t'assure  ici  et  te  fais  serment,  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse  pour  te  satisfaire  ;  c'est  tout  dire,  list-ce  que  tu  es 
jalouse  de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  voies  plus 
brave  que  toi?  et  seroit-il  quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu 
voulusses  avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne 
te  semble  pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaiterois  quelque 
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cabinet*  de  la  foire  Saint -Laurent.  Ce  n*est  pas  cela. 
Auroifl-tu  envie  d'apprendre  quelque  chose,  et  veux-tu 
(|ae  je  te  donne  un  maître  pour  te  montrer  à  jouer  du 

clavcrin?  Ncînni.  Aimcrois-tu  (juchiirun ,  et  souliailerois-tu 
d'être  mariée?  iLuciDd«  fait  «gne  qu»  c  Mt  ceuj 

SCÈNE  111. 
SGANARELLE,  LUGINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Hé  bien,  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre  fille. 
Avez- vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 

SG  AN  AUEL I-E. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez-moi  faire,  je  m'en  vais  la  sonder  un 
peu. 

SGANARELLE. 

11  n'est  pas  nécessaire;  et,  puisqu'elle  veut  être  de 
cette  humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE. 

Laissez -moi  faire,  vous  dis- je.  Peut-être  qu'elle  se 

découvrira  plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi?  madame, 
vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez,  et  vous  \oulez 
allliger  ainsi  tout  le  luondo?  il  me  semble  qu'on  n'agit 
point  comme  vous  faites,  et  que,  si  vous  avez  quelque 
répugnance  à  vous  expliquer  à  un  père,  vous  n'en  devez 

i.  On  appeloit  eabmtt  une  espèce  de  buffet  monté  sur  des  pieds,  et 
fermé  de  deoi  volets,  derrière  lesquels  étolent  des  tiroin  ou  leyettes.  Ce 

meuble,  que  l'on  faisoit  en  bois  précieux,  rn  en  marqueterie,  servoit  à 
renfermée  de  l'argent,  des  b^ons  et  des  colifichets  à  l'usage  des  femmes. 
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avoir  aucune  à  me  découvrir  votre  cœur.  Dites -moi, 
souhaitez-vous  quelque  chose  de  lui  ?  Il  nous  a  dit  plus 
d'une  fois  qu'il  n'épargneroit  rien  pour  vous  contenter. 
Est-ce  qu*il  ne  vous  donne  pas  toute  la  liberté  que  vous 
souhaiteriez?  Et  les  promenades  et  les  cadeaux  ne  tente- 
roîent-ils  point  votre  âme?  Heu!  avez-voiis  reçu  quelque 
déplaisir  de  (juelfju'im ?  lieu!  iraiiricz-voiis  point  f[uolque 
secrète  iacliiiation  avec  qui  vous  souliaitcricz  (jue  votre 
père  vous  mariât?  Ah!  je  vous  entends.  Voilà  l'affaire. 
Que  diable I  pourquoi  tant  de  façons?  Monsieur,  le  mystère 
est  découvert;  et... 

SCtANARELLE  nnterrompMt. 

Y;i,  lillo  inf^ratp,  je  ne  te  veux  plus  parler,  et  je  te 
laisse  dans  ton  obstination. 

LtlClNOË. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  la 
chose... 

SGANARBI.LE. 

Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avois  pour  toi. 

I.ISKTTK. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

SGANARELLE. 

C'est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

r.UCINDE. 

Mon  père,  je  veux  bien... 

S(;  V\  ARKLl.F. 

Ce  n'est  pas  la  récompense  de  t' avoir  élevée  comme 
j'ai  fait. 

IJ8ETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE. 

Non,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvantable. 
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Lrci?iDe. 

Mais,  mon  \)ore, 

<(.  \  \  \  RLI.  I.fc. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendre»^  pour  toi. 

LISETTE. 

Mais... 

SGANABELLE. 

G*est  une  friponne. 

LDCIXDE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Une  ingrate. 

LISETTE. 

Mais... 

ftGANARELLK. 

Lne  coquine  qui  ne  me        pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LISETTE. 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 

SCAN  A  BELLE,  rmitut  Mmblant  d«  ne  pa*  Mtoodra. 

Je  l'abandonne. 

LISETTE. 

Ln  mari. 

SGA\ABELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

S6ANABELLB. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Non,  ne  m*en  parlez  point. 
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LISETTE. 

lin  inari. 

SGANABELLE. 

Ne  m*en  parlez  point. 

LISETTE. 

Ln  mari. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

In  mari,  un  mari,  un  mari.' 

SCÈNE  IV. 
LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  vrai  qu'il  n*y  a  point  de  pires  sourds  que 
ceux  qui  ne  veulent  point  entendre. 

M  DE. 

Hé  bieni  Lisette,  j'avois  tort  de  caclier  mon  déplaisir, 
et  je  n'avois  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  soubaitois 
de  mon  pèrel  Tu  le  vois. 

1.  Quoique  fort  égoïste,  il  aime  tendrement  sa  tiile.  Conuiient  concilier 
deux  penchants  si  opposésT  11  n'appartenoit  qu'à  un  gnmd  maître  de  mon- 
trer qu'ils  s'unissent  souvent  dans  le  cœur  des  hommes.  Sganarelle  iina  tout 

pour  Lnrinde,  mais  il  no  la  mari<^ra  pas.  Il  lui  faut  quelqu'un  qui  couvcrno 
sa  maison,  qui  supporte  son  humeur,  qui  parta<;p  sa  solitud»-.  Où  trouvcra- 
t-il  cotte  prrscuiiie,  s'il  ronsont  à  l'éluigncmeut  do  sa  tille?  D'ailleurs  il 
n'est  pas  exempt  d'un  peu  d'anuice;  noufelle  raison  de  ne  pas  marier 
Lucinde.  Ainsi  dans  ce  rôle,  qui  mallieureusemeat  n'est  qu'esquissé,  on 
voit  pourquoi  Ssanarollo  tSito  d'cntcndn-  Lucindo  ot  Lisette,  lorsqu't'lles  lui 
parl'  iit  (le  niariap';  et  pounpioi ,  lorsqu'il  croit  sw  (ille  malade,  il  ti  inoi^ue 
toute  rinqui(/!tude  d'un  bon  père.  Cette  combinaison  est  aussi  vraie  que 

comique.  (  Pnnwr.) 
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Î.ÎSETTE. 

Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme;  et  je  vous  avoue 
quo  j'aurois  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour. 
Mais  d'où  vient  donc,  madame,  que  jusqu'ici  vous  m*avez 
caché  votre  mal  7 

Hélas!  de  quoi  m'auroit  servi  de  te  le  (h'couvrir  plus 
tôt?  et  n'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute 
ma  vie?  Grois-tu  que  je  n*aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que 
tu  vois  maintenant,  que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les 
sentiments  de  mon  père,  et  que  le  refus  qu'il  a  fait  porter 
à  celui  qui  m'a  domandôc  par  un  ami,  n'ait  pas  étoufl'é 
dans  mon  ànie  toute  sorte  d'espoir? 

LISETTE. 

Quoi!  c*est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander,  pour 
qui  vous...? 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  fdle  de  s'expliquer 
si  librement;  mais  enfin  je  t'avoue  que,  s'il  m'étoit  per- 
mis de  vouloir  quelque  chose,  ce  seroit  lui  que  je  vou- 
drois.  Nous  n*avons  eu  ensemble  aucune  conversation ,  et 

sa  Immk  Iio  ne  m  a  point  (l(  <  laiv  la  passion  qu'il  a  pour 
moi;  mais  dans  tous  l<*s  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  ses  rei^ards 
et  ses  actions  m'ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la 
demande  qu'il  a  fait  faire  de  moi  m'a  paru  d'un  si  hon- 
nête homme,  que  mon  cœur  n*a  pu  s'empêcher  d'être 
sensible  à  ses  ardeurs;  et  cependant  tu  vois  où  la  dureté 
de  mon  père  réduit  toute  cette  tendresse. 

LISETTE. 

Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me 
plaindre  de  vous  du  .secret  que  vous  m'avez  fait,  je  ne 
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veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour;  et,  pourvu  que 
vous  ayez  assez  de  résolution... 

LUCINDB. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l'autorité  d*un 

père?  Et,  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux... 

LISETTE. 

Allez,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme  un 
oison;  et  pourvu  que  Tbonneur  n*y  soit  pas  offensé,  on 
peut  se  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d*un  père.  Que  pré- 
tend-il que  vous  fassiez?  ^*êtes-vons  pas  en  âge  d'être 
mariée?  et  croit -il  que  vous  sovez  de  inail)re?  Allez, 
encore  un  coup,  je  veux  servir  votre  passion  :  je  prends 
dès  à  présent  sur  moi  tout  le  soin  de  ses  intérêts,  et  vous 
verrez  que  je  sais  des  détours...  Mais  je  vois  votre  père. 
Rentrons,  et  me  laissez  agir. 

SCÈNE  Y. 

SGANARELLE,  ma. 

11  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d'en- 
tendre les  choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien;  et  j'ai  fait 
sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis 
pas  résolu  de  contenter.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus 
tyrannique  que  cette  coutume  où  l'on  vent  assujettir  les 
pères,  rien  de  pins  im[)erlinent  et  de  j)liis  ridicide  (jue 
d'amasser  du  bien  avec  de  grands  travaux,  et  d'élever 
une  fille  avec  beaucoup  de  soin  et  de  tendresse,  pour  se 
dépouiller  de  l'un  et  de  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme 
qui  ne  nous  touche  de  rien?  Non,  non,  je  me  moque  de 
cet  usage,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille  pour 
moi. 
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SCENE  M. 
SGANARELLE,  LISETTE. 
LISETTE  ,  cottiant  rar  le  tltéàtr«,  et  feignuit  d«  ne  pM  voir  Sganatelle. 

Ahl  malheur!  ahl  disgrâce!  ah!  pauvre  seigneur 
Sganarelle,  où  pourrai -je  te  rencontrer? 

8GANARELLE,  à  part. 

(^ue  dit-elle  là? 

LISETTE,  coarant  toujoar». 

Ahl  misérable  père!  que  feras- tu  «  quand  tu  sauras 
cette  nouvelle? 

SGANARELLE,  i  peit. 

Que  sera-ce? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse  ! 

SGANAtBLLE. 

Je  suis  perdu  ! 

LISETTE. 

Ah! 

SG'A  N  A  R  b  I.  LK  ,   courant  aprè»  LtMtte. 

Lisette  ! 

LISETTE. 

Quelle  infortune  ! 

S6ANABBLLE. 

Usettel 

LISETTE. 

Quel  accident  ! 

SGANARELLE. 

Lisette! 

LISETTE. 

Quelle  fatalité! 
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Lisette  I 
Ab!  monsieur. 
Qu'est'-oe? 
Monsieur  ! 
Qu'y  a-t-il? 
Votre  fille... 
Ahl  ahP 


SGA.'NARELLE. 
LISBTTB,  fl'anMant. 
SGANARBLLE. 

LISKTTK. 
8GAi\Aa£LLË. 

LISETTE. 
SCAN  ARELLE. 


LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car  vous 
me  feriez  rire. 

SGANABBLLE. 

Dis  donc  vite. 

LISETTE. 

Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez 
dites,  et  de  la  colère  elïroval)le  où  elle  vous  a  vu  contre 
elle»  est  montée  vite  dans  sa  cbambre,  et,  pleine  de 
désespoir,  a  ouvert  la  fenêtre  qui  regarde  sur  la  rivière. 

SGANABELLB. 

Hé  bien  ! 

LISETTE. 

Alors,  levant  les  yeux  au  ciel:  Non,  a-t-elle  dit,  il 
m'est  impossible  de  vivre  avec  le  courroux  démon  père; 
et  puisqu'il  me  renonce  pour  sa  fiUe,  je  veux  mourir. 

1.  Molière  a  répété  rc  commencement  de  scène  dans  les  Fourberies  de 
5capjii. 
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SGAXARELLE. 

Elle  s'est  jetée? 

I.ISFTTE. 

Non,  monsieur.  Klle  a  fernu!'  tout  doucement  la  fenêtre, 
et  s'est  allée  mettre  sur  son  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleu- 
rer amèrement;  et  tout  d*uo  coup  son  visage  a  pâli,  ses 
yeux  se  sont  tournés,  le  coeur  lui  a  manqué,  et  elle  est 
demeurée  entre  mes  bras. 

Ah!  ma  fille  I  [Elle  est  niorlt^? 

LIStTTE. 

Non,  monsieur.]*  A  force  de  la  tourmenter,  je  l'ai  fait 
revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et 
je  crois  qu'elle  ne  passera  pas  la  journée. 

s  C  A  >  A  R  E  1. 1.  E . 

Champagne!  Champagne!  Champagne! 

* 

SCÈNE  VII. 

SCAN  VRELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SCAN  A  a  ELLE. 

Vite,  qu'on  ni'aille  fjHorir  des  médecins,  et  en  quan- 
tité. On  n'en  j)eut  trop  avoir  dans  une  pareille  aventure. 
Ah!  ma  fille!  ma  pauvre  fille I 

IMlE.MIKn  EiNTR'ACTB. 

Cbampagoe,  valet  de  Sganarelle,  hrappe,  en  dansant,  aux 
portes  de  quatre  médocins. 

Los  qiiatrp  méd(>(-ins  dansent,  et  entrent  avec  cérémonie  chet 
le  père  de  la  malade. 

'  L'édition  de  iM'i  ajouto  quelques  mots  au  texte  original  dans  plusieurs 
psinagM  dft  rctte  comMIe.  Nom  placon»     additions  ratre  crorbec». 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre  méde- 
cins? N'est-ce  pas  assez  d*un  pour  tuer  une  personne? 

s  (.  A  N  A  R  E  L 1. 1: . 

Taisez-voub.  Quatre  (onscils  valent  mieux  qu'un. 

LISËTTE. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans  le 
secours  de  ces  messieurs-là? 

SGANARELLE. 

Est-ce  (|ue  les  médecins  font  mourir? 

I  I  >  1.  I  1  K. 

Sans  doute;  et  j'ai  * onnu  un  homme  f|ui  prouvoit,  par 
bonnes  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire.  Une  telle  per- 
sonne est  morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluxion  sur  la  poi- 
trine, mais.  Elle  est  morte  de  quatre  médecins  et  de  deux 
apothicaires.' 

SGANARELLE. 

Chut  !  iN'oflensez  pas  ces  messieurs-là. 

I.  Lis<*ttf>  traduit  \r\  libn'iiviit  r«'piiuplit'  «!••  IVm|>*»ivur  \flri<'ii  :  Tnrha 
medieorum  pmi,  la  foule  de»  médocins  m'a  lue.  ^Voyuic  L)iuu  Cu^sm^  nur 
Adrien,  et  Pline,  Ht.  XXIX ,  ch.  i*'.) 
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Ma  toi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  peu 
d'un  saut  qu  U  lit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue;  et  il 
fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied 
ni  patte  :  mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qu'il  n*y  a  point 
de  chats  médecins,  car  ses  affaires  étoient  faites,  et  ils 
n'auroieiU  p;is  manqué  de  le  purper  et  de  le  saigner. 

S(;  A\  A  HK  I.I.K. 

Voulez-vous  vous  taire  ?  vous  dis-je.  Mais  voyez  quelle 
impertinence!  Les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde,  vous  ailes  être  bien  édifié.  Ib  vous 

diront  en  laiin  que  votre  (lUe  est  malade. 

SCÈNE  II. 

.MM.  TUMÈS,  DESFO.NANDRÈS, 
MAGROTON,  BAHIS,  médecins;  SGANARELLE, 

LISETTE, 

S6ANABELLE. 

Hé  bien!  messieurs? 

MONSIEUR  TOMES. 

Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade,  et  sans  doute 
qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGANARELLB. 

Ma  fille  est  impure? 

MONSIEITR  TOMES. 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  d«Uis  sou 
corps,  quantité  d'humeurs  corrompues. 

SGANABBttE. 

Ah  !  je  vous  entends. 
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HONSIEUB  TOMès. 

.Mais  uous  allons  consulter  ensemble. 

Sr.  AN  A  KELLE. 

Allons,  laites  donner  des  sièges. 

LISETTE,  i  M.  Tomé*. 

Ah  I  monsieur,  vous  en  êtes  ! 

SGANARELLE,  i  Lisette. 

De  quoi  donc  connoîssez-vous  monsieur? 

I.ISE  TT  K. 

De  l'avoir  vu  l'autre  juui'  chez  la  bonne  amie  de  ma- 
dame votre  nièce. 

MONSIEUR  TOMES. 

Gomment  se  porte  son  cocher? 

LISETTE. 

Fort  bien.  11  est  mort. 

MONSIEUR  ro3JÉS. 

Mort? 

LISETTE. 

Oui. 

MONSIEUR  TOMèS. 

Cela  ne  se  peut. 

r.ISE  TTK. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut;  mais  je  sais  bien  que 
cela  est. 

MONSIEUR  TOMÂS. 

Il  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dis-je. 

LISETTE. 

Et  moi,  je  vous  dis  qu*il  est  mort  et  enterré. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Vous  VOUS  trompez. 

LISETTE. 

Je  l'ai  vu. 
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MONSIEUR  T0MK8. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de 
maladies  ne  se  terminent  qu*au  quatorze  ou  au  vingt-un  ; 

et  il  n'y  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé  malade. 

LISETTK. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  le  cocher  est 
mort. 

SGANARELI.£. 

Paix,  discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici.  Mesâeurs,  je 
vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique 
ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  auj)aravant,  toutefois, 
de  peur  que  je  l'oublie,  et  alla  que  ce  soit  une  ailaire 

faite,  voici...  (U  leor  dona*  de  l'atgant,  et  chacun,  «a  la  taearaai,  fait 
va  gaata  différaat.) 

SCÈNE  III. 

MM.  DËSFUNANDftÈS,  TOMES,  MACROTON, 
BAHIS.  (Uia'aM^jMttattooMMit.) 

MONSIEUR  D  £  S  F  <  >  N  A  \  I  )  H  K  S . 

Paris  est  étrangement  grand,  et  il  faut  faire  de  longs 
trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Il  faut  avouer  (jue  j'ai  une  luule  admirable  j)our  cela, 
et  qu'où  a  peine  à  croire  le  cbemiu  que  je  lui  fais  faire 
tous  les  jours. 

MO.XSIEUR  nESFOXA^DRés. 

J*ai  un  cheval  merveilleux,  et  c'est  un  animal  infati- 
gable. 

MONSIEUR  TOMES. 

Save/-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui? 
J'ai  été,  premièrement,  tout  contre  l'Arsenal;  de  l'Arsenal, 
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au  bout  du  faubourg  Saint-OerroaÎD;  du  faubourg  Saint- 
Germain,  au  fond  du  Marais;  du  fond  du  Marais,  à  la 
Porte  Saint-ÏIonoré  ;  '  de  la  Porte  Saiiit-llonoré,  au  fau- 
bourg Saiut -Jacques;  du  faubourg  Saint- Jacques,  à  la 
Porte  de  Richelieu;'  de  la  Porte  de  Richelieu  ici;  et  d'ici 
je  dois  aller  encore  à  la  Place  Royale. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui;  et  de  plus  j'ai 

été  à  Ruel'  voir  un  malade. 

MONSIEIIH  TOMKS. 

Mais,  à  propos,  quel  parti  preoez-vous  dans  la  que- 
relle des  deux  médecins  Théophraste  et  Artémius?  car 
c'est  une  afiaûre  qui  partage  tout  notre  corps. 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

Moi,  je  suis  pour  \rt(^mius. 

MONSlKint  inMKS. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme  on  a 
vu,  n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste  ne  fût 
beaucoup  meilleur,  assurément;  mais  enfin  il  a  tort  dans 
les  circonstances,  et  il  ne  devoit  pas  être  d'un  autre  avis 
que  son  ancien.  Qu'en  dites-vous? 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

Sans  doute.  Il  faut  toujours  garder  les  formalités,  quoi 
qu'il  puisse  arriver. 

1.  lA  Porte  Saint-HononS  qui  *^toit  pIar-*'*>  anrionnnmcnt  dans  la  rue  du 
nifime  nom,  vin-à-vis  hi  bourhcrie  do*  Quin/e-Vinpts,  avoit  Hé  transport(*« 
à  l'endroit  où  commence  la  rue  du  Faubourg-Saint^Honoré  :  c'est  là  qu'elle 
Aoità  répoque  où  fut  joué  VAmmr  méd»em.  Elle  eété  démolie  le  15  juin  1733. 

9.  La  Porte  de  Richelleu  fat  b&tie,  yers  1033,  par  Barbier,  intendant  des 
Bnancee,  an  bout  de  la  rue  de  Richelieu.  Elle  fut  d(^molie  en  1701. 

3.  Riiel  tHoit  alors  un  village  tr^««-lial>itt^ ,  tn'>s-fri'qu<  n!«' .  tn'*s-rt'l«'hrf'.  Il 
est  sitiii-  ^<.llr  la  route  de  Saint-Germain,  où  la  cour  faii^uit  ïsu  n'-^^ideiice  ordi- 
naire; et,  de  plus,  le  cirdiiMl  de  MeheUeu  y  avoit  en  longtemps  nne  OMdaon 
de  campagne. 

lit  35 
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jio:)(si£oa  TOMÈs. 
Pour  moi,  j*y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que  ce 
soit  entre  amis;  et  l'on  nous  assembla  un  jour,  trois  de 

nous  autres,  avec  un  médecin  de  dehors,*  pour  une  con- 
sultation où  j'arrêtai  toute  l'afTaire,  et  ne  voulus  point 
endurer  qu'on  opinât,  si  les  choses  n'alloient  dans  Tordre. 
Les  gens  de  la  maison  faisoient  ce  qu'ils  pouvoient;  et  la 
maladie  pressoit;  mais  je  n'en  voulus  point  démordre,  et 
la  malade  mourut  bravement  pendant  cette  contestation. 

MONSIEUR  DESFONANDRèS. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à  vivre,  et  de 
leur  montrer  leur  bec  jaune.' 

MONSIBUB  TOMÈS. 

Un  homme  mort  n*est  qu'un  homme  mort,  et  ne  fait 

point  de  conséquence  ;  mais  une  formalité  négligée  porte 
un  notable  préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  MM.  TOMÈS,  DESFONANDRÈS, 
MAGROTON,  BAHIS. 

ê 

SGANABELLB. 

Messieurs,  l'oppression  de  ma  fille  augmente;  je  vous 
prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

HONSIBUB  TOMÈS,  i  M.  INsfoaMdfèt. 

Allons,  monsieur. 

1.  Un  médecin  de  dehors  étoit  un  médecin  d'une  autre  Faculti^  que 
Ift  Faculté  de  Paris.  On  appeloit  ainsi,  par  exemple,  les  docteurs  de  Moot- 
peUier. 

2.  Nous  avons  d^là  renoostré  cette  «tpreision  dans  (§  Ft$tm  d$  Pimv . 
acte  Il«  scène  v. 
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MONSIEUR  D£SFONA>Oa£S. 

Non ,  monsieur,  parlez,  s'il  vous  plaît. 

MONSIEUR  TOMis. 

Vous  vous  moquez. 

MO.NSIhlR  0ËSFO.\AM>B£S. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Monsieur. 

MONSIEUR  0ESFO.\ANDRàs. 

Monsieur. 

SGANARELLE. 

Hé!  tl«'  grâce,  messieurs,  laissez  toutes  ces  cérémonies, 
et  songez  que  les  choses  pressent. 

(Us  parlent  ton»  quatre  4  U  foii.) 
MONSIEUR  TOMÂS. 

La  maladie  de  votre  fille... 

MONSIEUR  DëSF(;.\A.\OB£S. 

L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 

MONSIEUR  MACROTON. 

A-prës  Rr-voir  bi-en  con-sul-té... 

MONSIEUR   fi  A 11 16. 

Pour  raisonner... 

SGANARELLE. 

Hét  messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grftce. 

MONSIEUR  TOMÀS. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre 
fille,  et  luoîi  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède  d'une 
grande  chaleur  de  sang;  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez. 

MONSIEUR  DESrONANDRéS. 

moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  d'hu- 
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meur  causée  par  une  trop  grande  réplétion;  ain^  je  con- 
clus à  lui  doimer  de  l'émétique. 

MONSIEUR  TOilÈS. 

Je  soutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

MONSIEUR  DE8FONANDBÈ8. 

Et  moi,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

MONSIEUR  TOHÈS. 

C'est  bien  à  vous  de  faire  l'habile  homme! 

M  <)  >  s  I  E  U  R    DE  s  FO  \  A  N  D  R  È  S. 

Oui,  c'est  à  moi;  et  je  vous  prêterai  le  collet  en  tout 
genre  d'érudition. 

MONSIEUR  TOMis. 

Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous  fîtes  crever  ces 

jours  passés. 

BIO \  s  1  E IJ  R    n  E  s  FO  \  A  \  DR 1 8. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée  en 
l'autre  monde  il  y  a  trois  jours. 

MONSIEUR  T0MÈ8,  à  S«aiiM«U«. 

Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

MONSIEUR  DE8FONANDRÈ8,  ft  SguanUe. 

Je  vous  ai  dil  ma  pensée. 

MONSIEUR  TOMES. 

Si  vous  ne  laites  saigner  tout  à  l'heure  votre  fille,  c'est 
une  personne  morte,  (a  «on.) 

MONSIEUR  DESFONANnRÀS. 

Si  vous  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie  dans 

un  quart  d'heure.'  (n  «on.) 

1.  Cette  sri^nc  avoit  dû  se  n^pj^ter  de»  millier»  de  fois  dans  la  pratique, 
depuis  que  la  saitimW»  et  l'antimoine  «'toîent  aux  prises,  et  il  faut  avouer 
que  MM.  Dcsfonandrè»  et  Tuniès  sont  des  modèles  de  convenance  et  de 
moddratioii,  en  comperaiflon  de  tout  ce  que  1*od  connott  des  démêlée  de» 
noTaiears  et  d«e  ortliodoiee. 
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SCÈNE  V. 
S6ANASELLE,  MM.  MAGROTON  et  BAHIS. 

SGANARELLB. 

A  qui  croire  des  deux?  et  quelle  résolution  prendre  sur 

des  avis  si  opposés?  Messieurs,  je  vous  conjure  de  déter- 
miner mail  esprit,  et  de  nie  dire,  sans  passion,  ce  que 
vous  croyez  le  plus  propre  à  soulager  uia  iîlle. 

M0N8IEUK  MACnOTON,  U  pwU  m  mllongeant  Mf  moto. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è^res-là,  il  faut  pro-cé-der 

a-vec-que  cir-con-spec-tion ,  et  ne  ri-en  fai-re,  com-me 
on  (lit,  à  la  vo-lée;  d'au-tant  ([ue  les  fau-tes  qu'on  y  peut 
fai-re  sont,  se-lon  no-tre  mai-tre  liip-po-cra-te,  d'u-ne 
dan-ge-reu-se  con-séniuen-ce* 

MONSIEUR  BAHIS,  celui-ci  parle  toujoan  «a  bredouilUiit. 

II  est  vrai,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu*on  fait; 

car  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfant;  et,  (piarid  on  a 
failli,  il  n'est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement,  et  de 
rétablir  ce  qu'on  a  gâté  :  e.rperimenttm  periadosum» 
C'est  pourquoi  il  s'agit  de  raisonner  auparavant  comme 
0  faut,  de  peser  mûrement  les  choses,  de  regarder  le 
tempérament  des  gens,  d'examiner  les  causes  de  la  mala- 
die, et  de  voir  les  remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

SG  A  \  A  RËLLË,   à  part. 

L'un  va  en  tortue,  et  l'autre  court  la  poste. 

MONSIEUR  UACROTON. 

Or,  mon-si-eur,  pour  ve-nir  au  (ait,  je  trou-ve  que 
vo-tre  fil-le  a  u-ne  ma-la-dî-e  chro-nî-que,  et  qu*el-le 

peut  pé-ri-cli-ter,  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-coui*s,  d'au- 
tant (jue  les  synq)-tô-m<'s  qu'el-le  a  sont  in-di-ea-lifs 
d'u-ne  va-peur  fu-U-gi-neu-se  et  mor-di-can-te  qui  lui 
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pi-co-te  les  mem-bra-nes  du  cer-veau.  Or,  cet-te  va-peur, 
que  nous  nom-uions  en  grec  at-mosy  est  cau-sée  par  des 
hu->meurs  pu-tri-des,  te-na-ces  et  con-glu-ti-oeu-ses, 
qui  sont  con-te-nu-es  dans  le  bas-ven-tre.* 

MONSIEUR  lîAlllS. 

Et  comme  ces  liiinieurs  ont  été  là  eii<;<'n(Irét\s  par  une 
longue  succession  de  temps,  elles  s'y  sont  recuites,  et  ont 
acquis  cette  malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cen'eau. 

MONSIEUR  MACROTON. 

Si  bi-en  donc  que,  pour  tî-rer,  dé-ta-cher,  ar-ra-cber, 

ex-piil-ser,  é-va-cu-er  les-di-tes  liu-meurs,  il  fau-dra 
une  ])ur-<5a-ti-on  vi-<;ou-reu-s('.  Mais,  au  pré-a-la-ble, 
je  trou-ve  à  pro-pos,  et  il  n'y  a  pas  d'in-con-ve-ni-ent. 
d*u-ser  de  pe-tits  re-mè-des  a-no-dins,  c'est-à-di-re  de 
pe-tits  la-ve-ments  re-moMi-ents  et  dé-ter-sifs,  de  ju- 
leps  et  de  si-rops  ra-frat-cbis-sants,  qu'on  mè-le-ra  dans 
sa  pti-sa-ne. 

MONSTEI'R  RAHIS. 

Après,  nous  eu  viendrons  à  la  purgation,  et  à  la  sai-> 
gnée,  que  nous  réitérerons,  s'il  en  est  besoin. 

MONSIEUR  MACROTON. 

Ce  n*est  pas  qu*a-vec-que  tout  ce-la  vo-tre  01-le  ne 
puis-se  mou-rir;  mais  au  moins  vous  au-rez  fait  queK-que 

cho-se,  et  vous  au-iez  la  cou-so-la-ti-on  qu'el-le  se-ra 
nior-te  dans  les  for-mes. 

1.  Cette  théorie  est  bien  celle  de  l7iuniortfiN«  qui  n^gnoit  dans  les  i^le» 
et  qui  a  laissé  tant  do  tracfs  dans  U*  lanL-riirf'  pnj.iilain'.  Toiit>'  maladie,  sui- 
Viuit  la  uiédeciuc  de  celte  époque,  provient  d  une  surabondance  d'humeurs. 
Cet  humeurs  peuvent  pécher  par  quantité  et  par  qualité  :  s'il  y  a  simple- 
ment excès,  c*e«t  tiers  la  pléUiore;  si  les  humeurs  sont  plus  on  moins 
▼idées,  il  y  acicocbymie.  D*oA  celle  règle  générale  qui  dominoit  la  théra- 
peutique :  que  !a  pléthore  se  combat  pw  la  saignée,  et  la  cacochymie  par  la 
purgation.  (Mai'Ricb  Kav.xaid.) 
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MONSIEUR  BAHIS. 

Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de  réchapper 
contre  les  règles. 

MONSIF.IR  MACROTON. 

Nous  vous  di-sons  sin-cè-re-ment  no-tre  pen-sé-e. 

MONSIEUR  BAHIS. 

Et  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre 
propre  frère. 

Sn  ANAREI.I.E,   Â  M.  Macroton,  on  allongeant  scu  mou. 

Je  VOUS  rends  très-hiirn-hlcs  grà-ces.  (a  m.  Bahi*.  en  bre- 
doiuu«ou)  Ët  vous  suis  inliuliueut  obligé  de  la  peioe  que  vous 
avez  prise. 

SCÈNE  VI. 

SGANAR£LL£,  muI. 

Me  \o\\h  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n'étois 
aiiiuuavaiit.'  Morl)lrii  !  il  nie  vient  une  fantaisie.  Il  faut 
que  j'aille  acheter  de  l'orviétan,  et  que  je  lui  en  fasse 
prendre  ;  Torviétan  est  un  remède  dont  beaucoup  de  gens 
se  sont  bien  trouvés.  Holà  ! 


I.  Le  résultai  de  la  ronsultation  des  im^docins  est  le  même  pour  Sgaoa- 
relle  que  pour  Démiphon«  dans  le  Phormkm  de  Térence,  cèlui  de  la  coo- 
saltatioo  des  trois  atocato  ;  Cratinos,  Hégioo,  Criton. 

/iMvrKor  mm  «nitto  41HMI  êuium... 

•  Me  Toilà  beaucoup  plus  incertain  ({u'auparavant.  »  (Fkormkm,  acte  II « 
scène  tw.) 
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SCÈNE  VII. 
SGAiNARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

SG  A  \  A  BELLE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner  une  boite  de 
votre  orviétan,'  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'opérateur  chante. 

L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  VOcéan 

Peut-il  jamais  payer  ce  S(xret  d'importance? 

Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence, 

Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout  un  an  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte. 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
0  grande  puissance  de  l'orviétan  ! 

1.  Vers  16i7,  un  charlatan  d'Onriète ,  ville  d*Italie,  vint  à  Paria  6t  se  mit 

^  vendre  ««iir  li-  Pont-Xciir  miio  ospt"'r<<  do  tln'riaque  propre,  suivant  lui.  à 
guérir  toulo  snrte  tic  maladif,  et  partie  ulicreinent  à  servir  d'antid  .ti'.  O-t 
homme  fut  (l'ul>ord  appelé  l'Orviélan;  et  bientôt  co  nom  passa  du  marchand 
à  la  drogue  même.  On  iqipelle  at^ourdlrai  marcAornl  d'oroMan  tout  cbar- 
latan ,  tout  vendeur  de  drogues  répronvéea  par  la  vétitable  pharmaceutique, 
(lui  Patin  ,  dans  une  de  «es  lettres,  raconte  comment  lo  charlatan  d'Orviète 
obtint,  à  prix  d'argent,  de  douze  médecins  de  la  faculté  de  Paris,  l'appro- 
bation de  son  remède.  Ces  médecins,  dont  il  donne  les  noms,  et  parmi  Icà- 
quets  figurent  Guénant  etDea  rboferaîa,  fùrent  chaaaéa  de  la  compagnie  par 
dtVret,  et  ensuite  rétablis  à  la  condition  de  demander  pardon  en  pleine 
assemblée.  (Aoesa.) 
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SGA\ AREI.  LK. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est  pas 
capable  de  payer  votre  remède;  mais  pourtaot  voici  une 
pièce  de  trente  sous  que  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît. 

L'opéRATEOR  chante. 

Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 

Ce  tii'soT  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez,  avec  lui,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  l'ire  du  ciel  répand  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte. 

Vérole, 

I>escente, 

Rougeole, 
0  grande  puissance  de  l'orviétan  ! 


DEUXIÈME  ENTRACTE. 

Plusieurs  Trivellns  et  plusieurs  Scaramoucbes,  valets  de  Topé- 
rateur,  se  réjouissent  en  dansant. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MM.  FILERIN,  TOMÈS,  DESFONANDRÈS. 

UONSIEUH  FILERIX. 

N*avez>vous  point  de  honte,  messieurs,  de  montrer  si 

peu  de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  âge,  et  de  vous 
être  querellôs  coinine  de  jeunes  étourdis!  Ne  voyez-vous 
pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi 
le  monde?  et  n'est-ce  pas  assez  que  les  savants  voient  les 
contrariétés  et  les  dissensions  qui  sont  entre  nos  auteurs 
et  nos  anciens  maîtres,  sans  découvrir  encore  au  peuple, 
par  nos  débats  et  nos  querelles,  la  forfanterie  de  notre 
art?'  Pour  moi,  je  ne  comprends  rien  du  tout  à  celte 
mécliante  politi'pie  de  quelques-uns  de  nos  p'iis,  et  il 
faut  confesser  que  toutes  ces  contestations  nous  ont  décriés 
depuis  peu  d'une  étrange  manière;  et  que,  si  nous  n'y 
prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous-mêmes.  Je 
n*en  parle  pas  pour  mon  intérêt;  car.  Dieu  merci,  j'ai  déjà 
établi  mes  petites  aflaires.  Qu'il  vente,  qu'il  pleuve,  qu'il 

1.  Cette  phrase  est  tout  entière  dans  Montaigne  :  «  Les  médecins  se 
devfotoot  contenter  du  perpétael  désaorord  qui  w  trouve  èe  opiniom  dei 
principaux  tnaistres  et  aucteun  encleas  de  cette  science,  lequel  n'est  cogneu 

que  des  hommes  versez  aux  lÎNn";,  sans  fairo  voir  enroro  an  peuple  les  con- 
troverses et  inconstances  de  ju(:eiiu*iu  qu'ils  nourrissent  et  cootinuent  entre 
eux.  «  {Etsats  de  Montaigne,  liv.  II ,  ciiap.  wxvii.j 
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gl'ôle,  ceux  qui  suiu  morts  sont  luorU»,  et  j'ai  de  quoi  lue 
passer  des  vivants;  mais,  enfin,  toutes  ces  disputes  ne 
valent  rien  pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la 
grftce  que,  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure  infatué  de 
nous,  ne  désabusons  point  les  hommes  avec  nos  cabales 
e\tru\a^Miitt's,  et  proliloiis  fie  Iriirs  sottises  le  plus  douce- 
nient  que  nous  pourrons.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls, 
comme  vous  savez,  qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  i'oi- 
blesse  humaine.  C'est  là  que  va  l'étude  de  la  plupart  du 
monde,  et  chacun  s'efforce  de  prendre  les  hommes  par 
leur  foible,  pour  en  tirer  quelfjue  profit.'  Les  flatteurs, 
par  exrinpie.  clinclient  à  profiter  de  l'amour  que  les  • 
lioiniiK's  oui  pour  l<'s  louanges,  eu  leur  douuaut  tout  le 
vain  encens  qu'ils  souhaitent;  et  c'est  nu  art  où  l'on  fait, 
comme  on  voit,  des  fortunes  considérables.  Les  alchi- 
mistes tâchent  à  profiter  de  la  passion  que  Ton  a  pour  les 
richesses,  en  promettant  des  montagnes  d'or  à  ceux  qui 
les  écoutent;  et  les  diseurs  d'horoscopes,  par  leurs  pré- 
dictions trompt'iisrs,  prolitt'ut  de  la  \ unité  et  de  Tanihi- 
tion  des  crt  dules  esprits.  Mais  le  plus  grand  ioilile  des 
hommes,  c'est  l'amour  qu'ils  ont  pour  la  vie;  et  nous  en 
profitons,  nous  autres,  par  notre  pompeux  galimatias,  et 
savons  prendre  nos  avantages  de  cette  vénération  que  la 
peur  de  mourir  leur  donne  pour  notre  métier.' Conservons- 
nous  donc  dans  le  degré  d'estime  où  leur  foiblesse  nous  a 

i.  Mrintai|;nn  dit  aussi  :  •<  O'  n'c^f  pan  à  eux  'aux  itif^derins')  que  j'en 
veiilx,  c'est  à  leur  art  ,  et  ne  leur  (loime  pas  t;rainl  blâiii»'  d»'  faire  leur 
prolit  de  notre  fuibles^o;  car  la  plupart  du  iiiuiidu  fuit  ainsi,  i'iu^ieurs  vacA- 
tioDs,  et  rooiodres  et  plus  dignes  que  Ul  leur,  n'ooifondemeot  et  ^pui  qu'tnx 
abus  public».  ■ 

8.  Montaigne  attriliue  aux  mèmC'»  motifs  l'empire  qu»«  la  mt'-derine  everr4' 
sur  les  esprits:  ■  C'est  la  crainte  de  la  duuliMir,  l'impatience  du  mal,  une 
furieuse  el  iudiscn'te  soif  de  la  gut'rist^m,  qui  niuis  aveugle  ainsi.  » 
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mis«  et  8oyoD8  de  concert  auprès  des  malades,  pour  nous 
attribuer  les  heureux  succès  de  la  maladie,  et  rejeter  sur 

la  nature  toutes  les  bévues  de  notre  art.'  N'allons  point, 
dis-je,  détruire  sottement  les  heureuses  préventions  d'une 
erreur  qui  donne  du  pain  à  tant  de  personnes,  [et,  de 
l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre,  nous  fait  éle- 
ver de  tous  cAtés  de  beaux  héritages.] 

ilO.XSIElR  TOMÈS. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites,  mais  ce 
sont  chaleurs  de  sang  dont  parfois  on  n'est  pas  le  maître. 

MONSIEUR  PILERIN. 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune,  et 
faisons  ici  votre  accommodement. 

MONSIEUR  DB8F0NANDRÀ8. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétique  pour  la  ma- 
lade dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra 

pour  le  premier  malade  dont  il  sera  (piestion. 

MONSIEUR  FILERIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  à  la 
raison. 

MONSIEUR  DESPONANDRÈS. 

Gela  est  fait. 

1.  On  retrouve  encore  ici  les  idées  de  Montaigne.  «  Ce  que  ]a  fortune, 
a-t^il  dit,  re  que  la  nature,  ou  quelque  autn»  cau?ie  estranîrit'-re  fdcsquelle» 
le  nombre  est  infini),  produict  en  nous  de  bon  et  de  salutaire,  c'est  le  pri- 
vilège de  It  médedoe  <te  se  rkttribaer.  Tout*  les  benroax  saoces  qui  arrivent 
an  patient  qui  est  sous  son  régime,  c*est  d*elle  qa*U  les  Uent.  Et,  quant  ans 
maoTais  accidents,  ou  len médecins  les  di^<iarouent  tout  à  faict,  en  attribuant 
la  ronlpr*  au  patient...  ou,  s'il  ]onr  plaint,  ils  se  servent  encores  de  rei 
eiiipiiemcnt,  et  en  l'ont  leurs  aiTuiron  par  cet  aultre  moyen  qui  ue  leur  pt^ut 
jamais  lUIlir,  c'est  de  nous  payer,  lorsque  la  maladie  se  treuve  readiaafSSe 
par  leurs  q»plications,  de  l'aseeuraoee  qa*lla  nous  donnent  qu'elle  sevoit 
bien  aultrement  empirée  sans  leurs  remèdes.  » 
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MONSIEUR  FILERIX. 

Touchez  donc  là.  Adieu,  line  autie  lois,  montrez  plus 
de  prudence. 

SCÈNE  11. 

M.  TOMÈS,  M.  DESKONANDRÈS»  LISETTE. 

LI8BTTB. 

Quoi!  messieurs,  vous  voilà,  et  vous  ne  songez  pas  à 
réparer  le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine  I 

M(»\S1EUR  TOMES. 

Comment  I  qu'est-^e? 

LISETTE. 

Un  insolent,  qui  a  eu  refironterie  d'entreprendre  sur 
votre  métier,  et  qui,  sans  votre  ordonnance,  vient  de  tuer 
un  homme  d*un  grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps. 

MONSIEUR  TOMI.S. 

Écoutez,  \oiis  faites  la  railleuse;  mais  vous  passerez 
par  nos  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  VOUS  permets  de  me  tuer  lorsque  j*aurai  recours  à 
vous. 

SCÈNE  IIL 

GLITANDRE,  n  halnt  d«  nédedD;  LiSËTTË. 

r.LITAM)RE. 

Hé  bien!  Lisette,  [que  dis-tu  de  mon  équipage?  Crois-tu 
qu*avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon  homme?]  Me 
trouves-tu  bien  ainsi  ? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde  ;  et  je  vous  attendois  avec  impa- 
tience. Enfui,  le  ciel  m*a  faite  d'un  naturel  le  plus  humain 
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(lu  monde,  et  j«î  iitî  puis  voir  ileiix  amants  soupirer  l'un 
pour  l'autre  qu'il  ne  me  prenne  une  tendresse  charitable, 
et  un  désir  ardent  de  soulager  les  maux  qu'ils  souiïrent. 
Je  veux,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  tirer  Lucinde  de  la 
tyrannie  où  elle  est,  et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous 
m*avez  plu  d'abord;  je  me  connois  en  gens,  et  elle  ne  peut 
pas  mieux  choisir.  L'amntir  risque  des  clioses  extraordi- 
naires; et  nous  avons  concerté  ensemble  une  manière  de 
stratagème  qui  pourra  peut-être  nous  réussir.  Toutes  nos 
mesures  sont  déjà  prises.  L'homme  à  qui  nous  avons  affaire 
n*est  pas  des  plus  fins  de  ce  monde;  et  si  cette  aventure 
nous  manque,  nous  trouverons  mille  autres  voies  pour 
arriver  à  notre  but.  Attendez-moi  là  seulement,  je  reviens 
vous  quérir. 

(  CUtaodf*  M  mire  duw  la  bmi  da  théAtn.  ) 

SCENE  lY. 

SGANAULLLE,  LISETTE. 
LISETTE. 

Monsieur,  allégresse  !  allégresse  ! 

SGANà.RELLE. 

Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 

SGANARBLLB. 

De  quoi? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

SGANARBLLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  réjouirai 
peut-être. 
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Non,  je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavant, 
que  vous  chantiez,  que  vous  dansiez. 

SGANABELLE. 

Sur  quoi? 

LISETTE. 

Sur  ma  parole. 

SGANARBLLE. 

AlloBS  donc*  (n  chanta «t  daoM.)  La,  lera  la,  la;  la,  lera la. 

Que  diable  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  votre  fille  est  paierie! 

S(;ANARbl.Lb. 

Ma  iille  est  guérie  ! 

LISETTE. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mats  un  médecin 
d'importance,  qui  fait  des  cures  merveilleuses  et  qui  se 
moque  des  autres  médecins. 

SGANARELLE. 

Où  est-U? 

LISETTE, 

Je  vais  le  laire  entrer. 

SG  A\  AREI.I.E,  MOl. 

il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 

SCÈNE  V. 

GLITANDRE,  «o haut <§•  médeeto;  SGANARELLE, 

LISETTE. 

LISETTE,  amaïust  CUtaodN. 

Le  voici. 

SCANABELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 
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LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  ]>arbe,  et  ce  n'est  pas 
par  le  menton  qu'il  est  habile. 

Sr.  A\  A  RE  II.  F. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes  admi- 
rables pour  faire  aller  à  la  selle. 

CLITANDBB. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  des 
autres.  Ils  ont  l'émétique,  les  saignées,  les  médecines,  et 

les  lavements;  mais  moi,  je  giiéris  par  des  paroles,  par 
des  sons,  par  des  lettres,  par  des  taiisjuans,  et  par  des 
anneaux  coustellés. 

LISETTE. 

Que  vous  ai-je  dit? 

SGANAR£LL£. 

Voilà  un  grand  homme  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée  dans 

une  ciiaise ,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SG  A.\  ARELLË. 

Oui,  lais. 

C  1. 1  r  A  M)  R  Ë ,  tâtant  le  pouli  à  Sgananlle. 

Votre  lUle  est  bien  malade. 

SGAIIABBLLE. 

Vous  connoissez  cela  ici? 

CLITANDBB. 

Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  lille.' 

1.  Mnlièro  a  pmpnintt^  rc  tmit  df  la  farce  italienne  iotitalée  U  M^dko 
VolanU.  Arlequin  talf  le  pouls  de  Pantalon  : 

«  ABLEtitiiv.  MonHÏeur,  vous  me  paroia«ez  très-mal* 

«  Pantalon.  Vous  vous  trompet,  monsieur  le  médecîD  ;  c*eai  ma  fllle  qoi 
est  malade,  et  non  pas  mol. 

m  AauQoiN.  M*avesHroua  Jaaiais  lu  la  loi  Scotia  sur  la  paîmanee  pater- 
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SCÈNE  YI. 

SGANARELLE,  LUGINDE,  CLITANDRE, 

LISETTE. 

LISETTE,  à  CliUndro. 

Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle.  (ASgana^ 
f^e.)  AUoDS,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGANAItEtLE. 

Pouniuoi  7  je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

Vous  moquez-vous?  11  faut  s'éloigner.  Un  médecin  a 

cent  clioses  à  demander  quil  u  est  pas  bonnète  qu'un 
homme  entende. 

(Sganaralte  et  Lisette  «'éloignent.) 

CLITANDRE,  parlant  i  Lucinde  à  part. 

Ah!  madame,  que  le  ravissement  oà  je  me  trouve  est 


Délie,  qui  dit:  Tel  est  le  père,  tels  tcmt  les  enfiuits?  Votre  fille  D*est-dle 
pas  votre  chair  et  votre  sang? 
•t  P\\T\i.o\.  Oui,  monsieur. 

o  Ani.Kot  i\.  Lh  bico!  ie  sang  de  votre  flUo  étant  échauffé,  altéré,  le  vôtre 
doit  l'être  aussi. 

«  PKnhUKi,  Le  rsiflonnement  est  spécieax  ;  mais... 

«  ARi.KQn».  Mttb  enfin ,  seisnear  Pentalon ,  votre  fille  est-elle  légitime  ou 

^^t.■>^<i^'? 

Molière,  dans  ritnitation  qu'il  a  faite  de  la  farce  italienne,  avoit  di'-jà 
employé  ce  trait  facétieux.  Voyez  tome  I*',  page  ccxu.  Dans  le  mt^mo  cane- 
vas rimé  par  Bonnanlt,  Crispin  traduit  ainsi  cette  explication  Inuiesque  t 

CKiartx. 

lît  cela  TOUS  étonnoî  Une  tcndre«fl  f>xtr$aM 
Rend  U  fille  lo  pèra ,  et  le  père  elle-même  : 
Bntre  ans  deox  la  natun  ect  propice  i  tel  point. 
Que  In  «i  trt  les  sépare,  et  lo  sans?  les  rejoint  ; 
Btant  vrai  que  l'enfant  est  l'ouvra^  du  père. 
Sa  dooleor  nr  liii.gièDM  aiitemit  tévarbèra; 
Et  Ifi  Rang  l'un  d*^  l'atitro  ««st     fort  dépendant. 
Que  l'entant  met  le  père  en  un  trouble  évident. 

(Actal,  aeftas  ai.) 

Itl  3R 
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grand  !  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer  mon 
discours!  Tant  que  je  ne  \ous  ai  parlé  (jue  des  yeux, 
j'avois,  ce  me  senibloit,  cent  choses  à  vous  dire  ;  et  main- 
tenant que  j'ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que  je 
soubaitois,  je  demeure  interdit,  et  la  grande  joie  où  je  suis 
étouffe  toutes  mes  paroles. 

LUCIJVDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose;  et  je  sens,  comme 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de  pou- 
voir parler. 

CLITANDBE. 

Ah!  madame*  que  je  serois  heureux  s'il  étoit  vrai  que 
vous  sentissiex  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fût  permis 

de  juger  de  votre  âme  par  la  mienne!  Mais,  madame, 
puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la 
pensée  de  cet  heureux  stratagème  qui  me  fait  jouir  de 
votre  présence? 

Si  vous  ne  m*en  devez  pas  la  pensée,  vous  m'êtes  rede- 
vable au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposition  avec 
beaucoup  de  joie. 

SG  VNARELI.E,   A  Lisotta. 

11  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE,  i  SguareU*. 

C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits  de 

son  visage. 

CLITABTDRB,  ft  Lnefad*. 

Serez- VOUS  constante,  madame,  dans  ces  bontés  que 
vous  me  témoignez? 

LDCINDE. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que 
vous  avez  montrées? 
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CLITA.NDKE. 

Ab!  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de  plus 
forte  envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  faire  paroltre 
dans  tout  ce  que  vous  m'allez  voir  (aire. 

SGANARELLE,  à  CliUndra. 

Hé  bien!  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu  plus 
gaie. 

CLITANDRE. 

C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes 
que  mon  art  m'enseigne.  Gomme  l'esprit  a  grand  empire 
sur  le  corps,  et  que  c'est  de  lui  bien  souvent  que  procèdent 

les  maladies,  ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les  esprits 
avant  que  de  venir  aux  corps.  J'ai  donc  observé  ses  regards, 
les  traits  de  son  visage  et  les  lignes  de  ses  deux  mains; 
et,  par  la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j'ai  reconnu  que 
c'étoit  de  l'esprit  qu'elle  étoit  malade,  et  que  tout  son  mal 
ne  venoit  que  d'une  imagination  déréglée,  d'un  désir  dé- 
pravé de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de 
plus  extravagant  et  de  plus  ridicule  que  cette  envie  qu'on 
a  du  mariage. 

SGANA£ELL£,  A  part. 

Voilà  un  habile  homme! 

CLITANORE. 

Et  j'ai  eu  et  aurai  pour  lui  toute  ma  vie  une  aversion 

effroyable. 

SGAN  A  HHLLE,  à  part. 

Voilà  un  grand  médecin  ! 

CLITANOBE. 

Mais,  comme  il  faut  flatter  l'imagination  des  malades, 
et  que  j'ai  vu  en  elle  de  l'aliénation  d'esprit,  et  même  qu'il 
y  avoit  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un  prompt  secours,  je 

l'ai  prise  par  son  ioible,  et  lui  ai  dit  que  j'élois  venu  ici 
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pour  vouâ  la  demander  eo  mariage.  Soudain  son  visage  a 
changé,  son  teint  s*e8t  éclairci,  ses  yeox  se  sont  animés; 
et,  si  foos  Toulez,  pour  quelques  jours,  l'entretenir  dans 
cette  erreur,  tous  Terrei  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

.^GA?fABELLE. 

Oui-da,  je  le  veux  bien. 

CLITA!fDBE. 

Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la  guérir 
entièrement  de  cette  fantaisie. 

SGA!*f  A  RELI  E. 

Oui,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Hé  bien!  ma  fiIlc, 
voilà  monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je  lui  ai  dit 
que  je  le  voulois  bien. 

LUCINDB. 

Hélas  !  est-Il  possible  ? 

SGAMAR£LL£. 

Oui. 

LUCINUB. 

Mais,  tout  de  bon? 

SGAlfABELLE. 

Oui,  oui. 

LU(.IM>Ë,  à  ClitMdi*. 

Quoil  vous  êtes  dans  les  sentiments  d'être  mon  mari? 

CLITANDBB. 

Oui,  madame. 

tUCINDË. 

£t  mon  père  y  consent? 

SGAIIABBLLB. 

Oui,  ma  fille. 

LUCINDB. 

Al)  !  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable! 
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CLITANDRE. 

N'en  doutez  point,  madame.  Ce  n*e8t  pas  d'aujourd'hui 
que  je  vous  aime,  et  que  je  brûle  de  me  voir  votre  mari. 
Je  ne  sins  venu  ici  que  pour  cela;  et,  si  vous  voulez  que  je 

vous  dise  nctteuient  les  choses  comme  elles  sont,  cet  habit 
n'est  (|u  un  pur  ])rétexte  inventé,  et  je  n'ai  fait  le  médecin 
que  pour  m'approcher  de  vous,  et  obtenir  [plus  facile- 
ment] ce  que  je  souhaite. 

LUCINDE. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien  tendre, 

et  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 

Si,  \  >  A  HELLE,   A  part. 

Oh  la  foUe  1  oh  la  folle  !  oh  la  folle  1 

LUCINDE. 

Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner  monsieur 
pour  époux? 

SCANARELLE. 

Oui.  Çà,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  un  peu  aussi 
la  vùtie,  pour  voir. 

CL1TAMDR£. 

Mais,  monsieur... 

86ANARELLE,  s*étoair«iit  4«  rira. 

Non,  non,  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'esprit. 
Touchez  là.  Voilà  qui  est  fait. 

CI.I  TA  \  DRE. 

Acceptez,  poui'  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je  vous 
donne,  (bm,  a  sguMeUe.)  C'est  un  anneau  constellé,  qui 
guérit  les  égarements  d'esprit* 

LUCINDE. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

r.I.TT  A  M)  H  I,. 

Hélas I  je  le  veux  bien,  madame.  (Bas.  &  sgaaAc«ii«.}  Je 
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vais  faire  monter  l'homme  qui  écrit  mes  remèdes,  et  lui 

faire  croire  que  c'est  un  notaire.* 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

CLITANDIE. 

Holàl  faites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec  moi. 

LL'CINDE. 

Quoi  I  vous  aviez  amené  un  notaire  ? 

CLITANDEB. 

Oui,  madame. 

LOCINDB. 

J'en  suis  ravie. 

SCAN  ARËLLE. 

Oh  la  folie  1  oh  la  folle  I 

SCÈNE  VII. 

LE  NOTAIRE,  GLITANDRE,  SGANARELLE, 
LUCINDE,  LISETTE. 

(  Clitandre  parle  bas  au  oouire.  ) 

86ANARELLB,  a«  ootaii*. 

Oui,  monsieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces  deux 
personnes- là.  Ecrivez.  (  L«  notaire  échu  —  A  Lucinde.  )  Voilà  le 

\.  Il  est  tout  à  fkit  ingénieux,  de  la  part  de  Clitandre,  de  faire  pai^er 
pour  un  homme  qui  écrit  Jies  ordonnances  le  notain"  qui  doit  faire  %on 
eontrat,  et  pour  de»  hommes  qu'il  emploie  au  souiageuieut  moral  de  ses 
naladn  les  musidens  et  Ice  dûsean  qai  doivent  oélélirer  la  ftte  de  mw 
meriage*  et  sartoot  empAeber  que  Sganarelle  oe  •*«perçoive  tout  de  suite  de 
la  disparition  des  deux  (^poux.  En  tout,  il  y  a,  dans  re\«Vuti<n).  d.in<î  les 
détails  du  !Hlratat.'i''mf',  tout  <  v  faut  d'adresse,  moins  yonr  tromper  Sga- 
narelle, avec  qui  tant  de  précautions  ne  sont  pas  nécessaires,  que  pour  con- 
tenter le  epectaleor,  qui  n'kime  pas  qu'un  personnage,  ti  simple  qu'on  1^ 
annoncé,  aoit  la  dupe  de  moyena  trap  granien.  (Anna.) 
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contrat  qu'on  fait.  (>«  nvuâf.)  Je  lui  donne  vingt  mille  écus 
en  mariage.  Écrivez. 

LUCINDE. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père 

LE   NOTAI  RK. 

Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'avez  (ju'à  venir  signer. 

SGA\ ARELLE. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 

CLITANDRE,  à  SgaMnll*. 

[Mais]  au  moins,  [monsieur...] 

SGANA  REM.K. 

Hé!  non,  vous  dis- je  Sait-on  pas  bien?...  (au  notaire.) 
Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  signer,  u  LuciDde.)  Allons, 
signez,  signez,  signez.*  Va,  va,  je  signerai  tantôt,  moi. 

IVCINDE. 

Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGANABELLB. 

Hé  bienl  tiens.  (  Aprùs  avoir  si^né.  )  Ës-tu  contente? 

LLCI.NDE. 

Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGANABELLE. 

Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CLITANnaB. 

An  reste,  je  n'ai  pas  en  seulement  la  précaution  d'ame- 
ner un  notainî;  j'ai  eu  celle  encore  de  laire  venir  des  voix 
et  des  instruments  et  des  danseurs  pour  célébrer  la  fèto, 
et  pour  nous  réjouir.  Qu*on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des 
gens  que  je  mène  avec  moi,  et  dont  je  me  sers  tous  les 
jours  pour  pacifier  avec  leur  harmonie  et  leurs  danses  les 
troubles  de  l'esprit. 

'  Var.  Signe,  signe ^  signe,  (1673,  1082.) 
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L'AMOUR  MÉDECIN. 


SCËNË  YIII. 

LA  CÛMÉDiL,  LL  BALLET  et  LA  MUSIQUE. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sans  nous  tous  les  lionimes 
Deviendroieat  malsains. 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA  COMÉDIE. 

Veut-on  (ju'on  rabatte. 
Par  des  inovens  doux. 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous? 
Qu'on  laisse  Hippocrate, 
El  qu'on  vienne  à  nous. 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendroient  malsains. 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

(Dorant  qu'ils  chutent  et  que  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Plaisir*  dsiueDt, 
CUlaiidx»  MUDine  Lodiid».) 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  LISETTE, 
LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE  ^  LE  BALLET,  JEUX, 

RIS,  PLAISIRS. 

S6ANARELLB. 

Voilà  une  plaisante  façon  de  guérir!  Où  est  donc  ma 
iille  et  le  médecin  ? 
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LISETTE. 

Us  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGANARËLLË. 

Gomment,  le  mariage? 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée;  et  vous  avez 
cru  faire  un  jeu,  qui  demeure  une  vérité. 

SGANAIU:  LLE. 
Gomment  diable  !   (  Il  voul  aller  afirt-s  Clitamlro  ot  I.urinde,  loi 

danwws  le  letieaaent.)  Laîssez-mol  aller,  laissez-moi  aller, 

vous  dis^je.  (Lm  duMu»  t«  nUaniimt  toajonn.)  EuCOre?  (ils  venlmt 
faira  danMT  Sganmnlle  4a  force.)  PeSte  dcS  geUS  !  * 

1.  Ce  dénouement  est  imité  da  Pédant  joué,  de  Cyrano  de  Bergerac.  Dans 
cette  irfèee,  le  pèfe,  amourein  de  la  maltreese  de  «on  me,  refaee  de  ooa- 
sentir  à  leur  mariage;  mais  on  lui  persuade  de  leur  laisser  Jouer  une  petite 

comédie;  lui-mAme  se  charge  d'un  rolo,  et  il  si(;no  le  contrat  deux 
amants.  Ccst  alors  qu'on  lui  apprend  qu'il  est  victime  d'un  stratagème,  et 
qa*îl  vient  de  marier  ton  Sis.  Ce  dénomment  a  servi  de  modèle  à  Molière  ; 
cependant  il  est  mauvais,  et  celui  de  V Amour  médecin  est  excellent.  Pour- 
quoi  cela?  C'r^t  que  le  père  qui,  dans  le  Pédant  jouè,  connolt  Tamour  de 
îM>n  fih,  (lait  niVcssaîrement  se  douter  du  tour  qu'on  lui  jnue,  et  qu'il  n'est 
pas  natun-1  qu'il  signe  réellement  lorsqu'il  pouvoit  se  conieaier  de  le  feindre. 
Au  lieu  que  Sganarelle,  ignorant  que  le  fisuz  médecin  est  l^amant  de  sa  flUe , 
ne  doit  pas  se  méfier  de  lui  :  remsrqoes  même  qu'il  ne  signe  réellement 
que  lorsque  sa  fille  l*a  pressé  de  signer.  (Caobava.) 
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